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PREMIER DISCOURS
JLA OLOIKE D^UM AUTBUA CB&BBRB BBT PLUS GBAROB QOB CBLLB
D^UR PABf AIT OBATBUB.
.ESSIEURS,
Je ne vois d'abord aucune difficulté dans votre problème , et je me sens beaucoup soulagé d'être hors de la peine du choix. On compare un illustre orateur avec un illustre auteur, et je suis déjà persuadé qu'on ne sauroit bien parler sans bien écrire. Tous ces beaux discours, qu'on a ouïs avec tant d'approbation en public, ont été conçus en particulier. On ne les a prononcés sur les tribunes ou dans les chaires qu^après les avoir travaillés dans les cabinets, et je crois qu'il n'ont eo ces grands succès, que nous lisons dans l'histoire, que parce qu'ils ont été les sujets de la médi-lation et de la composition de leurs auteurs. Si donc il y a de la dépendance de l'un à l'auti'e , et s'il faut être écrivain pour être harangueur , je ne trouve aucune peine à me résoudre, et à dire qu'il vaut mieux bien écrire que bien parler. Mais parce que là question est plus importante qu'elle ne paroit, et qu'elle regarde l'utilité publique, je passe à des raisonnemens pins solides.
a DISCOURS ACADÉMIQUES
Il me semble qtie j ai la dans Platon qa'il y a deux sortes d'éloquence : une flatteuse , fleurie , fardée , et tout-à-fait de mailvais bruit parmi les gens de bien , qui ne sert qu'à débaucher les passions et tromper les peuples ; mais qu'A y en a une autre sage et philosophique, une prudente et utile, qui ne s'amuse point à des bagatelles , qui ne prêche que les bonnes mœurs , et qui va droit aux plaisirs solides de l'esprit, ou à la réformation du cœur humain. C'est à peu près la différence des orateurs et des sophistes , ou , pour mieux dire , de ceux qui haranguent et de ceux qui écrivent. Qu'y a-t-il de plus trompeur et de plus dangereux que ces harangueurs qui se servent de la force d'un discours animé, et des grâces de la vive voix , pour pervertir les esprits plus souvent que pour les instruire ? Ils peuvent expliquer les vérités , mais ils peuvent les déguiser. Ils ont des douceurs plus sensibles à l'oreille, mais plus à craindre pour le coeur. Us remuent toutes les passions. En flattant les sens ils séduisent l'âme ; et, la promptitude de l'action et du discours surpassant la promptitude de l'esprit et de l'intelligence, ils entraînent ceux qui les écoutent , et font de leurs auditeurs comme de ces jeunes arbres qui , après quelque résistance, ne pouvant plus supporter la violence d'un torrent qui les presse et qui les secoue , se laissent enfin entraîner à ses eaux , et flottent au gré de ses ondes précipitées. Aussi tous les plus judicieux censeurs nous apprennent qu'il faut se défier de ces beaux diseurs , et qu'on ne sauroit être assez prémunis contre leurs
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surprises, puisqu^on n'a ni le loisir déjuger sur leurs raisons , ni celui de comprendre leurs artifices.
Mzis les auteurs ne sont pas sujets à ces dusses persuasions. Leurs paroles et leurs sens ne se près* sent point; et, donnanttout le loisir qu*on veut aux réflexions, ils attendent notre jugement, notre raison, et ne sauroient jamais surprendre. On a le temps de sonder toutes les maximes d'un livre , de sentir si dans les fleurs il n'y auroit point de poison caché , d'examiner tous les points , et de ne se rendre qu'à la force du raisonnement et de la pensée-, de sorte qu'ordinairement on parle pour les sens, et l'on écrit pour l'esprit. Un écrivain gagne ma raison : un causeur attaque mon imagination , et me prend par adresse et par artifice ; au lieu qu'un auteur ne sauroit agir avec moi qu'avec candeur et de bonne foi. De là vous pouvez juger , messieurs , qu'il y a du danger à se fier à un beau diseur plus qu'à un écrivain ; que la rapidité d'un discours prononcé est plus * à craindre que la maturité de la composition , et par conséquent qu'il est plus avantageux à la république d'avoir de bons auteurs que de bons orateurs. Je veux pourtant qu'un orateur soit aussi prudent et aussi sage qu'un faiseur de livres , qu'ils soient également attadiés à la vérité et à la philosophie ; ce qui supposé , je ne pense pas qu'on voulût refuser l'avantage à ceux qui écrivent.
11 est vrai qu'il y a des occasions bien pressantes et bien soudaines , où il fau t de la chaleur dans la persaasiou, et une action vigoureuse pour émouvoir et
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pour engager les peuples à des dëlibërations hardies dans les përils de la république. Alors j'avoue qu'un orateur peut être plus utile qu'un écrivain. Il ne seroit pas à propos de porter des livres à une multitude , et de lire froidement en public un discours composé dans le cabinet et à la chandelle. Périclès n'avoit que faire, pour animer ses concitoyens, d'écrire des douceurs et des fleurettes, ou des raisonnemens étudiés. On avoit plus besoin des foudres et du feu de son action que 'de ses ornemens et de ses études. Cicéron étoit plus utile à sa république, quand il haranguoit contre les desseins de Catilina et contre les désordres d'Antoine , que s'il eût écrit des Tusculanes ou des questions académiques , parce qu'il s'agissoit d'émouvoir un peuple à la défense de son pays , et qu'il falloit de l'action et de la fermeté , les harangues étant alors plus nécessaires que les livres.
Mais je pourrois dire que les orateurs se servent de ces occasions aussi bien pour faire révolter les peuples que pour les contenir dans leur devoir ; que Catilina se servit de la harangue pour débaucher ses concitoyens , comme Cicéron s'en servoit pour les animer à la défense du salut public ; et que les Gracques n'employèrent pour leurs séditions que cette éloquence active et parleuse. Mais je laisse ce point; et, comme je ne prétends pas décrier les orateurs , je me contente de dire qu'il y a de l'utilité et de l'avantage à écrire.
Haranguer dans une belle assemblée , et emporter par les raisonnemens et les sages adresses de l'esprit
un grand nombre d'auditeurs, les ravir par la délicatesse de ses expressions , par la force de ses pensées 5 leur persuader les vërités , même avec efficace , et voir son éloquence triompher dans un auditoire , c'est à mon gré une occupation admirable et bien utile à la république. Mais , comme le principal de cette persuasion consiste dans le mouvement et dans Tinstruction d'un discours qui passe avec la voix et les paroles, il n'est utile que pour peu de temps. L'imagination se relâche , le souvenir se perd , les raisonnemens se confondent, le feu s'éteint, et le temps , qui emporte même Tesprit et la mémoire , en efface toutes les idées : de sorte qu'ils sont utile» pour quelques heures, puisqu'ils persuadent pour quelques momens. Les fleurs de leur éloquence sont comme celles de nos jardins ^ elles ont un peu d'éclat et de vivacité ,. mais ellas se flétrissent vite. Le feu de leui action est violent, msiis il est aussi bientôt éteint ; et, comme les paroles ne[sont.qu'un peu d'air, elles se dissipeqt, et i^e sont que pour quelque temps.
Mais les auteurs ont cet avantage , qu'ils sont utiles en tout temps , et peuvent servir à tous les siècles. Pendant qu'il y ai^ra des yeux et des esprits, ils persuaderont dans le monde. Les fleurs qu'ils étalent n ont pas tant d'éclat , mais elles ont plus de durée.
Us travaillent pour l'éternité, leur feu est comme celui des Vestales , iV ne meurt jaixtais. Ce sont des orateurs perpétuels, d^s docteurs qui ont trouvé 1 art de ne mourir point, d'instruire tous les siècles ,
et de parler continuellement par leurs livres. Ainsi je conclus que la gloire d'un auteur célèbre est plus grande que celle d'un grand orateur.
SECOND DISCOURS
L ■lOQOBZfCK BB LA CHAIKB B8T PLUS DIPVICII.B qVM CBLM
DO BABBBAV.
M.ESSIBI7RS,
Ceux qui n'ont qu'une foible idée de l'éloquence eeclésias tique , et qui se laissent éblouir à je ne sais quel éelat de l'éloquence séculière, se persuadent qu'il n'est rien de plus glorieux que d'avoir des biais et des couleurs pour toutes les causes ; d'émouvoir ou de suspendre les esprits dans les délibérations publiques ; d'élever les vertus communes pour faire des béros en idée, et d'être enfin les dispensateurs de la gloire des hommes , les chefs du conseil des républiques , et les arbitres de la fortune des innocens et des coupables. Ils estiment cette rhétorique flatteuse et fleurie, qui sait débaucher les passions, déguiser la justice devant ses juges , et faire une agréable violence à ceux qui l'écoutent -, et, comme ils savent qu'elle a besoin de mille artifices, aussi la considèrent* ris comme une science de grand travail et d'une acquisition difficile. Au lieu que la rhétorique de l'Église, qui ne prêche que les bonnes mœurs, qui n'a que des vérités à découvrir, et qui
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Ta droit à la réfonnation de Fespiît et du cœur, ne leur semble qu'une étude de quelques jours.
Mais j'espère , messieurs , qu'après leur avoir montré Fimportance de ce qu'elle traite , les devoirs de. ceux qui la prêchent , et la répugnance de ceux qui l'écoatent, ils avoueront que l'éloquence de la chaire est plus difficile que celle du palais.
Quelques-uns ont cru que l'éloquence n*a point de matière déterminée, et que tout doit être soumis à ses lois sans restriction et sans réserve. Us lui donnoient la même étendue qu'à l'esprit ; et, comme l'un stable n'avœr point de bornes dans l'habitude de connottre et de penser , ils se persuadoient queTautre n*en avoit point dans Tusage de parler et d'expliquer les connoissances* Ainsi établissant un sujet universel de l'art oratoire , ils faisoient de leur orateur un savant universel , et un homme à triompher sur toutes matières.
Quoique les sages n'aient pas approuvé cette opinioii présomptueuse , et qu'ils ai^it reconnu la foiblesse de nos pensées et de nos discours , je veux bien croire, messieurs, que Téloquence du palais est en quelque façon infinie dans sa matière. La diversité des inlëréts qu'on poursuit, des lois qu'on défend , des crimes qu'on accuse, demande une présence d'esprit et une activité de grande étendue. Elle examine les actions des hommes vivant devant des juges; elle blâme et loue les actions des morts dans les assemblées ; elle prévoit dans les conseils les événemens et les suites des aflaires , et se rend en quelque
façon maîtresse du présent , du passé et de Tavenin L*éloquence de la chaire n'a-t-elle pas la même étendue ? N'a-t-elle pas les intérêts des hommes et de Dieu même à soutenir? N'entreprendrdle pas de main-^ tenir les lois divines et humaines ? N'a-t-elle pas des crimes à condamner devant des criminels même»?
C'est à Torateur ecclésiastique à donner des conseils salutaires et des précautions pour Favenir , à louer les héros des siècles passés, à découvrir les fausses maximes , et à corriger les vices du présent. Mais le temps ne le borne point ^ il faut qu'il passe jusqu'au séjour de l'éternité, qu'il pénètre jusque dans les lumières de la Divinité, qu'il persuade aux hommes des mystères inconnus et qui sont devant tous les siècles. Ce n'est pas assez pour lui de considérer la morale politique , il faut qu'il explique la morale chrétienne; et que, sans s'arrêter à ce que font les hommes , il étudie, et il enseigne ce que fait Dieu même en lui-même.
Ceux qui s'intéressent pour le palais, et qui tiennent le parti de la rhétorique contentieuse , ne manquent pas de nous alléguer que l'Église n'a point l'usage de l'état judiciaire, qui fournit les plus grands et les plus beaux ornemens de l'art de bien dire. Il est vrai qu'elle n'a point ce terrible appareil de justice qui rend les tribunaux du siècle formidables; elle n'appelle les criminels qu'au tribunal de leur conscience, et ne leur donne que Dieu pour juge. Bien loin de souffrir ce bruit tumultueux et ces accusations mutuelles qui rompent la paix dans le
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sein de la paix dés lois , elle veut que ses orateurs reprennent sans ai^eur, et menacent avec charité ceux qui s'égarent. Elle laisse enfin le jugement et la condamnation décisive des pécheurs à celui qui les corrige ou qui les châtie souverainement.
Mais elle ne laisse pas , toute paisible qu'elle est , d'avoir une manière dejugementdans ses instructions* Prononce-t*on aucun discours dans la chaire, où l'on ne fasse le procès à quelque vice ? Ne menace- 1- on pas les pécheurs de condamnation et de mort P Ne tire-t-on pas des lois sacrées de quoi convaincre les criminels ? et n'y donne-t-on pas des arrêts évangélîqnes?Il n'y a que cette différence que , dans le barreau et dans les jugemens du siècle, les fonctions sont partagées -, l'orateur défend , la partie accuse , le juge prononce^ au lieu que,''dans l'art de prêcher, le prédicateur est bien souvent obligé d'instruire, de corriger, d'accuser et de juger tout ensemble , selon qu'il convient pour le salut de ses auditeurs.
Si j'examine les devoirs d'un orateur évangélique , je suis surpris de la grandeur et de la dillicidté de son emploi , qui l'engage à instruire , à plaire et à toucher non pas un petit nombre de juges, mais une multitude d'auditeurs. H faut qu'il ménage tant de cœurs , et qu'il ait]^autant de sortes d'adresses qu'il y a de différens génies qui l'écoutent. 11 a besoin de pénétration pour gagner les subtils , de naïveté pour attirer les foibles, de douceur pour encourager les lâches , de générosité pour vaincre les obstinés , et il doit se faire tout à tous , à l'imitation de l'Apôtre.
Mais je trouve que son emploi oblige de parler avec beaucoup de solidité et avec beaucoup d^artifîce tout ensemble , et de joindre les préceptes de Tart et les grâces du discours aux avantages de la grâce et de la nature. Qu'importe qu'un beau diseur, dans une tribune aux harangues , emploie toutes les fleurs de Féloquence, et fasse le déclamateur et le sophiste! On lui permet de se parer comme un homme de cour, et d'être somptueux en paroles. Mais la chaire ne soufire point ces ornemens indécens et ce luxe pro* fane. Elle demande pourtant des soins et des agrémens solides pour gagner la créance des auditeurs , pour faire aimer la vertu de la croix et pour recommander les vertus chrétiennes. Mais il iaut trouver le sage tempérament de ne se servir que d'embelli^semens qui soient sans fard, et qui, ne faisant aucun tort à Tautorité de la parole , fassent connoitre qu^il y a dans les discours , aussi bien que dans les mœurs des chrétiens , une modestie qui leur est propre. Qui ne voit donc que cet emploi est d'autant phis difficile qu'il est important de savoir le ménager ?
Les admirateurs de la rhétorique du barreau prendront avantage de ce principe , et diront sans doute que la simplicité de l'Évangile ne souffrant pas des fleurs tjop éclatantes , ni une politesse trop étendue , ceux qui l'annoncent sont déchargés du plus grand soin de Tart oratoire , et que la solitude , l'oraison et le crucifix ont été les écoles, les bibliothèques et les oracles de plusieurs prédicateurs'de rÉvangile« Mais
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ils M prennent pas garde que TÉglise a eu ses Cicëron el ses Dëmostliène , et que les grands hommes ont cru que tous les dons venant de Dieu dévoient aussi servir à Dieu ^ et que , sans être usurpateurs ni téméraires , ils pourroient se servir de tout ce qu il y a de plu6 riche 9 de plus prëdeux, de plus élégant et de plos poli dans le royaume de Téloquence séculière , sans qu'on s'en choque. On ne s'étonne pas de voir de Foret des perles dans les temples , et on pare tous les jours les autels de fleurs , sans qu'on s'en offense.
Mais je tire la plus grande difficulté du discours ecdésiastique de la répugnance qu'on trouve ordi* nairement en ceux qui Técoutent ; car les maximes d^ FEvangile étant toutes contraires aux inclinations de la nature , il faut une force et une adresse particulières à les imprimer dans l'esprit. L'avocat n'a qu'à persuader la justice à ses juges. Il se trouve en eux un fond de compassion et d'équité qui les porte na-* torelleraent à secourir les ionocens affligés et à punir les coupables insolent. Les droits de la société el de la sûreté publique les incitent à réprimer les dér^emens. Mais le prédicateur trouve des indinadons tout^ contraires à ses desseins : un fond de délicatesse qui résiste à l'autorité de la loi , une présomption naturelle qui l'empédie de capliver son entendement, et un attachement à ses senç qui r^ugne à loi de son esprit. Quelle peine, messieurs, et quelle difficulté > quand il faut éloigner tant de dispositions opposées ( Lorsqu'un avocat parle à ses juges , ils n'ont dans la cause qoe l'kitârét du devoir et de la justice ^ les
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arréls qu'ils prononcent ne les touchent point \ mais le prédicatear entreprend de persuader les auditeurs contre eux-mêmes , et de leur mettre la justice en main pour se punir. C'est à eux et contre eux qu'il parle. Tous ceux qui Tentendent sont criminels. Quelle hardiesse ! quelle entreprise ! Après cela, mes* sieurs, ne conclurez -vous pas avec moi que l'éloquence de la chaire est plus difficile que celle du barreau ?
TROISIÈME DISCOURS
UN CBRSaAL I»'Aillin, SkJHB LBfl OaOBBS DU SOUTBBAIN , PBQT SB BATTAB EM DUEL POUB LE BIBU DB LESTAT, BTAKT A88URB DB &A VIQTOIBB,
JKLessieurs,
Quelque sévère que soit Topinion de celui qui vient de parler , et quelques menaces qu'il nous ait faites , je prends le parti de la valeur et de Tinnocence. La raison m'oblige à défendre un général d'armée devant ses accusateurs et devant ses juges. On l'accuse , messieurs , et peut-être ne savez-vous pas son cr^me. C'est un crime d'état. Ne jugez-vous pas qu'il a ému les peuples , qu'il a tenté la fidélité des soldats , qu'il a eu des intelligences criminelles ? Non, messieurs, il vient de sauver l'état , et d'en combattre un enne-
mi ; voilà son crime. C'est un crime de lèse-majesté. Est-il convaincu de trahison ? A-t-on découvert quelque conjuration ? Cette épée qu'il tient encore toute
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sanglante a-t^-elle entrepris contre son prince? Non, messieurs , elle vient de défaire un ennemi de son prince. Voilà son crime. Est-ce donc un crime de guerre? A-t-il négligé les droits de la discipline? Â-t-ilfait des entreprises dangereuses etimprudentes? Je ne sais, messieurs^ mais je sais qu il a vaincu Tennemi, sauvé Tëtat, servi son prince et dompté le chef de ses ennemis \ sont-ce des conduites et des actions criminelles ?
J'avoue , messieurs , que je n'ai pas juatifîé dans ' mes premières pensées ce généreux capitaine. Quand je me figurois un général d'armée dans les événemens dangereux d'un duel , je craignois pour l'état ; quand je me représentois que c'étoit sans l'ordre du souverain, je craignois pour lui^ mais, quand j'ai pris garde qu'il étoit assuré de la victoire , j'ai vu l'intérêt pu-, blic à couvert. Quand j'ai considéré qu'il étoit général d'armée, et qu'il avoit tous les droits du prince, ayant la conduite de ses armées , j'ai cru qu'il étoit à couvert des reproches et des poursuites du souverain. Je vois bien, messieurs , que vous demandez des raisons plus fortes et plus convaincantes.
Vous le savez , il y a trois causes qui rendent la guerre criminelle : le défaut d'autorité , l'injustice de la cause , et la mauvaise intention. Entreprendre sans l'autorité du souverain , c'est manquer aux premières règles de l'ordre -, soutenir des injustices à force d'armes, c'est offenser le droit public ^ faire des guerres par cruauté ou par convoitise , ce sont des intentions criminelles et lyranniques. J'applique ces lois gêné-
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raies à un combat particuliet et an duel de notre problême* Il est juste dans sa cause , puisqu^il se fait contre un ennemi ; il est droit dans son intention , puisque c'est pour le bien de l'état. Vous n'en doutez pas, messieurs : il reste donc à examiner s'il choque les lois de Tordre, et s'il offense l'autorité du souverain.
Je pourrois dire , messieurs j ce que disoit un déclamateur romain dans une pareille rencontre ; ces occasions sont pressantes; et, dans l'état où elles réduisent un bon cœur , elles ne l'obligent qu'aux lois du temps ^ ces généreux et ces innocens criminels sont contre les lois , mais c'est pour défendre les lois mêmes : Nécessitas est lex temporis et quidquid fit non légitimé pro legibus melius est. On n'a pas toujours le loisir de consulter un souverain éloigné. Mais il faut que j'accorde beaucoup de choses; il avoit tout le temps et tout le loisir de le consulter. Je dis qu'il n'avoit pas besoin des ordres du prince ; n'en étoit-il pas assuré? Le prince Ta mis à la tête de ses troupes -, il l'a établi chef de ses armées ; il l'a mis sur les frontières pour les défendre; il lui a donné un ordre général de combattre les ennemis , de ménager ses soldats et de donner des combats. En effet, notre généreux capitaine sait Fart d'abréger les batailles , de gagner des victoires à peu de fixais , de défaire une armée d'une seule main ; il s'attaque au chef ennemi ; il perce le cœur de tous les soldats ennemis en perçant celui de leur capitaine ; il possède l'art de triompher seul et de n'exposer qu'une tête. Je vous prie,
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messieurs , faut-il un commandement nouveau toutes les fois qu'il s'agit de vaincre ? Faut -il consulter le prince toutes les fois qu'il faut le servir ? Et voudiiezr vous accuser un cœur si généreus et si fidèle ? 11 est vrai, dites-vous, il est généreux, mais il n'est pas imiocent \ il a servi l'état glorieusement , mais par un crime. Je n'avois pas encore appris , messieurs , qu'il y eût des crimes gloâeux et des vertus criminelles ; je ne savois pas qu^il fallût des supplices pour les vainqueurs. Mais non, messieurs , qu'on le juge, que le conseil d'état , que le conseil particulier du prince, qoe le conseil de guerre s'assemble, qu'on prépare des arrêts , qu'on commence les procédures. Que veuton? L'interroger. Son crime est trop glorieux pour ne l'avouer pas. Faut-il Her ses mains? les voilà toutes teintes du sang ennemi. Veul-on ce cœur? le voilà comme il vient de l'exposer. Veut-on un fer vengeur pour le punir ? voilà cette épée qui vient de vaincre* Pailez, sénateurs, quVt-il fait? il a vaincu. Parlez, soldats ? il a vaincu. Prince , parlez ? il a vaincu. Parlez vous-même, infortuné capitaine, et dites comme ce généreux , chez Senèque , qui se trouvoit dans les mêmes peines : Quem optem nescio hujus judicii et^entum , cum crimen meum sit "vicisse. 11 n'a pas besoin de raisons pour défendre Sion droit et son innocence*, et sa victoire le justifie mieux que nos discours et que nos raisonnemens inutiles. Concluons donc qu'un général d'armée , sans les ordres du souverain , peut se battre en duel pour le bien de l'état, étant assuré de la victoire.
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QUATRIÈME DISCOURS
IL BST BSPBDIERT D^'aVOIR DBS EITirBMIS , BT LA VBRTU TIBB PLUS ,
d'bclàt db la calommb qub db la louange.
M.ESSIEURS,
Quand je considère le destin de la verta, je ne sais s'il faut Tadmirer ou s'il faut la plaindre. Elle a deTéclat, mais cet éclat éblouit les foibles. Elle mérite tout notre amour et tous nos respects , mais elle fait naître innocemment des jalousies criminelles. Elleadebonnés et de mauvaises suites \ et, comme elle ne paroît jamais sans avoir des approbations et des louanges, elle n'éclate aussi presque jamais sans encourir des censures et des calomnies. Je ne sais si c'est son mauvais destin ou quelque providence qui lui suscite ces bonnes et ces mauvaises fortunes \ mais je sais bien qu'elle n'est jamais plus à plaindre que quand on la'loue, et qu'elle n'est jamais plus glorieuse que lorsqu'on la persécute parce qu'elle est obligée de se faire voir dans tout son éclat.
En effet, messieurs, les louanges sont les doux supplices de la vertu \ ce sont des embûches innocentes qu'on lui dresse, des présens dangereux qu'ojx lui fait, et des récompenses qui lui sont bien souvent pernicieuses. Car, comme on a donné du poison à des princes dans des parfums et des gants musqués, ainsi a-t-on bien souvent empoisonné des vertus par les
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douceurs de la flatterie et de la complaisance. Aussi il n'est rien de plus surpris qn'une vertu qu'on loue ^ plus oa relève, plus elle s'abaisse; elle se couvre delà pudeur qui, selon Platon, est sa couleur naturelle \ elle se cache quand on veut la faire briller aux yeux du monde \ elle cherche des défauts en elle* même pour se confondre quand on publie ses perfections; et, de peur de devenir orgueilleuse , elle paroit modeste et confuse, et. croit qu'il vaut mieux être accusée d'un peu de lâcheté que de trop de tendresse et de complaisance.
Que si la vertu se cache quand on la loue , «lie se montre tout entière quand on la persécute; et« si cUe est humble quand on l'estime, elle est généreuse quand on l'attaque; elle cherche jusqu'à des apparences de défauts pour éviter ia présomption , mais eUe étale toutes ses perfections quand elle craint d'être opprimée. Àristote dit qu'elle peut découvrir les faussetés qu'on lui impose , confondre ses persécuteurs, et défendre son innocence à force ouverte; et nous apprenons du philosophe moral qu'il lui est permis de faire elle-môme son éloge , et de se donner de justes louanges quand on la blâme injustement. Ainsi cette vertu timide et foible, qu'un peu de complaisance faisoit cacher , devient une vertu glorieuse, et se rend publique par nécessité quand on la veut obscurcir avec injustice. Mais je ne veux pas m'arréter , et je prétends vous faire voir que la vertu , bien loin d'éclater sans ennemis , ne sauroit subsister
sans eux.
ig DISCOURS ACADÉMIQUES
Je pourrois ajouter, messieurs, que la vertu ne sauroit paroître sans opposition , et quelle est à peu près comme la monnoie , qu'on n estime bonne qu'après les épreuves* Lorsqu'elle est en repos et qu'on la loue , on a droit de la soupçonner ; on peut la prendre ou pour un vice déguise qu'on flatte , ou pour un lantôme de vertu qu'on chérit , ou pour un instinct naturel et un effet du tempérament qu'on esrtime , ou du moins pour une .vertu lâche et délicate qui ressemble à ces fleurs naissantes que la moindre pluie et le moindre vent abattent. Je pourrois dire avec le poëte :
Imperia dura toUe, quid virius eril?
Je pourrois alléguer la maxime des contraires , dont la philosophie faittai|| de bruit, et faire éclater la vertu par l'opposition des ombres et des obscurités de la calomnie \ mais j'ai une raison plus pressante , et je ne veux pas abuser de l'honneur de votre audience.
La louange , messieurs , n'est qu'une suite et une récompense assez foible de la vertu; elle-même est son prix et sa gloire : Ipsa sibi pretium virius... nil indigna laudis , dit un de nos poètes» Mais la force et la générosité sont de l'essence de la vertu même. C'est ce qui a fait dire à saint Denis que le vice étoit naturellement infirme, et qu'il n'appartenoit qu'à la vertu d'être forte. C'est ce qui oblige saint Ambroise d'assurer que la force est une vertu générale , ou, pour le moins, une condition nécessaire à toutcis
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les vertus , comme parle saint Thomas dans sa théologie morale. Si bien qu'une vertu , bien loin d'éclater, ne sauroit même subsister sans force, et par conséquent sans ennemis. Aussi la providence du Créateur , pour lui donner de Fexercice , Tenvironne ti'enneims; nos mouvemens déréglés lui font la gnerre comme des ennemis domestiques ; les passions d'autnri Tattaquent comme des ennemis étrangers ; Tenvie et la calomnie lassiégent continuellement; notre complaisance et nos louanges la persécutent. Je conclus donc que, pour faire une vertu véritable^ il faut prétendre à quelque perfection^ que, pour ar* river à quelque perfection, il faut de la force 5 que, pour exciter cette force , il faut de la résistance ; que la résistance nous vient des ennemis \ qu'ainsi , pour être vertueux , il faut avoir ded ennemis.
Tous les philosophes n'ont pas connu cette vérité : les uns nous oufL représenté la vertu comme une beauté délicate qui ne se nourrit que de louanges , et qui ne se couronne que de roses \ ils lui ont donné des grâces et des attraits comme aux plus lâches dé leurs déesses ; ils en ont fait une nymphe sensible qui ne sauroit souffrir la moindre douleur ; et, croyant nous Élire le tableau de la vertu , ils ont fait sans y penser le portrait de leur Vénus ou de leur Hélène.
Les autres en ont fait une autre idée ; et, comme ils £ii$oient profession d'une austérité insensible, ils nous ont habillé la vertu à leur mode -, ils l'ont peinte conme une reine pacifique qui ne veut point d'en«nerois, qui veut régner sans peine et vivre oiseuse^
et qui , n'ayant plus de passions à combattre , n*a qu'à se reposer et à dormir en suretë sur son trône , à peu ])rès semblable à ces nymphes endormies qu'on nous décrit chez nos poëtes.
Ce n'est pas l'image de la vëritable vertu. Les plus raisonnables en ont fait une beauté généreuse ; ils en ont parlé comme des Pallas qui naissent armées , comme des Sémiramis et des Thalestris qui sont toujours dans l'exercice de la guerre*, et nous pouvons dire avec eux que les vertus sont parmi les qualités ce qu'étoient les Amazones parmi les femmes; je veux dire des qualités guerrières et des habitudes conquérantes.
J'achève donc, messieurs, et je crois que je ne saurois mieux prouver que la vertu combattue est plus glorieuse que la vertu louée.
Les vertus dans le repos ne paroissent que séparées et solitaires, elles ont leur droit à part. Faut-il pardonner ? c'est la seule clémence qui s'en mêle. Fautil punir? c'est l'exercice de la justice. Faut-il déterminer ? c'est laffaire de la prudence. Mais , lorsque quelque vertu est persécutée , toutes viennent au secours, et font comme un escadron de défense. La prudence conseille , la patience résout, la force agit, la clémence pardonne, la justice punit. Le beau mélange ! l'agréable assemblage ! le doux accord ! qu'il fait beau de voir cette vertu affligée ! Elle s'estime sans présomption , elle s'élève sans orgueil, elle s'afflige sans inquiétude, elle se justifie sans empressement, elle combat sans inimitié, elle méprise ses
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ennemis sans dédain -, et , par un agréable accord , une vertu en ces occasions fait le personnage de toutes : d'où il s'ensuit qu'elle est beaucoup plus éclatante parmi les calomnies que parmi les louanges.
CINQUIÈME DISCOURS
L^BLÔQDBRCI a JÉTB LBS PBEMISaS FOniBMBIIS DE LA 80C1BTB CIVILB^
Messieurs,
On vous a déjà fait connoitre que c'est une entreprise assez hardie que celle de notre problème, et qu'il est impossible de séparer la prudence et Téloqnence, qui ont entre elles de si douces alliances et des habitudes si étroites. Mais , s'il faut en parler sans confondre Tune avec l'autre, et donner à lune des deux la gloire d'avoir assemblé les premiers citoyens, et d'avoir établi les premières sociétés , je prendrai d'abord le parti de l'éloquence.
En effet, messieurs, quand les anciens rhéteurs ont voulu définir l'art de bien dire , et lui donner son véritable nom , ils l'ont appelé l'art de persuader les peuples , la science civile , et la première cause des sociétés \ et je sais qu'un illustre Romain la nommoit autrefois la fondatrice des premières villes^ et la première reine des peuples. Ce n'est pas que la prudence n'ait eu part à ses premiers établissemens. Elle a donné les adresses nécessaires „ eUe a conçu le$ desseins d'assembler les hommes érrans, elle a même
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trouve l'artifice de les unir par intérêt , de les réduire par raison , et de les mainlenir par des lois ^ mais la prudence n est après tout qu Une vertu muette et une puissance sans autorité , si elle ne se sert du discours et de Téloquence ; et , comme la Vénus des anciens poëtes , quelque beauté qu'elle eût , ne gagnoit des cœurs que par le secours de son Gupidon armé , ainsi la prudence ne sanroit être victorieuse si elle ne se sert des forces du discours \ elle a beau inspirer de beaux desseins , si le discours ne les prononce ^ elle a beau conseiller , si le discours ne fait exécuter ^ elle a beau se proposer de grandes choses, si le discours • n'agit pour elle. C'est ce qui a fait dire au lyrique latin que l'éloquence de Mercure avoit jeté les premiers fondemens de la vie civile.
Mercuri faeunde nepos Atlantis, Quiferos cultus hominum recentum yoceJormasiL
Vous me direz sans doute que l'éloquence n'étoit pas connue dans ces premiers siècles; que nos vieux ancêtres n'avoient du discours qu'autant qu'il en faut pour se Élire entendre -, qu'ils n'étoient pas plus délicats en expressions qu'en nourriture; et, comme ils ne vivoient que de glands et de viandes grossières, ils ne parloient aussi que grossièrement. Je l'avoue. Comment eussent-ils fait les orateurs , eux qui n'étoient pas encore bien Hommes? Comment eussent-il su bien discourir, eux qui ne savoient pas encore parler? Les figures et les couleurs n'étoient pas encore de ce premier monde; on n'avoit pas trouvé les artifices de
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nos temps, et Ton étoît encore éloigné des siècles de la métaphore et de lliyperbole.
Mais il y avoit déjà une éloquence sincère qui par^ loit sans beaucoup de soin , qui savoit dire les grandes choses sans déguisement, qui étoit née avec Tesprit de Thomme , et qui pouvoit convaincre sans se servir de nos inventions persuasives. Ses naïvetés, >a simplicité valoient mieux que toutes nos adresses et tous nos artifices. Parce que leurs passions n^étoient pas si débauchées que les nôtres , ni leur esprit si raffiné, il étoit &cile de les réduire à la raison, et de leur persuader ce que leur intérêt méoie et leur corn** modité leur avoient déjà fait connoitre.
Telle fut Téloquence de ce sage Ménénius lorsqu'il rappela dans Rome le peuple mutiné contre le sénat. Agrées, messieurs, que je vous récite sa harangue, et permettez que je vous entretienne aujourd'hui de fables : Tous les membres du corps tinrent un jour conseil de guerre et une assemblée séditieuse. La main , qui se disoit la partie la plus officieuse et la plus agissante, se plaignoit de son travail continuel; les pieds , qui sont les plus chargés , menaçoient de secouer le joug et de ne plus porter ce ventre oisif et pesant; les yeux même, à ce qu'on dit, pleurèrent et faillirent à s'aveugler de dépit. 11 n'y eut pas jusqu'aux dents qui ne se plaignissent de leur occupation, et ne jurassent de ne manger plus. Voilà la conjuration établie : tout le corps se jeta dans une oisiveté si pernicieuse qu'il en devint tout languissant. Il fallut que tous ces membres mourans assemblassent un
autre conseil gëuëral ; ils consultèrent un peu mieux TafTaire; ils cassèrent leur premier arrêt ] ils passèrent accord, avec le ventre, de le laisser oiseux autant qu'il voudroit, etle prièrent de continuer à recevoir la nourriture qu'il recevoit et qu'il distribuoit. « Mënënius appliqua cette fable à Tëtat dès choses alors présentes , et ce discours grossier toucha ce peuple que toute Tëloquence d'un Cicëron n auroit peut - être . pas ubranlë. Voilà comme Tëloquence naissante s'expri- \ moit. Si j'ai parle avec un peu de tëmëritë , et si j'ai
pris un sentiment différent de ces hommes éclairés qui ont discouru avant moi, je vous prie de considérer qu'il m'étoit permis d'être un peu imprudent en parlant contre la prudence *, et , si je n'ai pas dit mes petits sentimens avec éloquence , je vous prie de considérer que je parlois de cette éloquence grossière des premiers temps , qui ne &isoit que commencer à s'exprimer, et qui ne connoissoit pas encore les grâces ni la galanterie des beaux siècles.
SIXIÈME DISCOURS
IL EST PLUS CtORIBUX DB MOOKIK SUH LA BBicRB , Elf COHBATTART PO0K LA PATBIB, QDB D'BXPIBBB IVB LA TBIBIIRB EU FABLART
POCB LB PUBLIC.
ESSIEURS.
La ville de Mantoue représentoit autrefois de fort bonne grâce deux de ses illustres citoyens. Elle leur
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avoil lait dresser des statues où Fart avoit employé toas ses soins , et où une Renommée volante , avec une couronae en main , portoit cette inscription : Ctd daho? 11 me semble que la même chose arrive aujourd'hui, et que cette savante académie nous met une couronna en main pour honorer un orateur glorieux, ou un illustre capitaine. J'avoue que j'ai longtemps hésité , et que j'ai dit plusieurs fois , lequel des deux faut -il couronner?
On nous les représente tous deux dans un glorieiix empressement. L'un parle , Tautre agit pour sa patrie -, l'un meurt sur la tribune , l'autre sur la brèche -, et tous deux semblent triompher également. Mais, après avoir pesé les raisons qu'on peut alléguer pour l'an et pour l'autre , j'ai cru qu'il ÊiUoit courpnner le brave qui meurt en combattant pour la défense de son pays.
En effet, quelle gloire est celle d'un orateur qui meurt dans la tribune ? je veux qu'il ait ému tout son auditoire , qu'il ait fait de belles leçons de morale ou de politique , qu'il ait parlé comme un Socrate ou comme un Démosthène. Quelle merveille a-t-il fait? U a parlé. Voulez-vous que je vous représente cette l)ellemort? Prenez garde, messieurs, il déclame une harangue étudiée , et je ne sais par quel accident une petite défaillance surprend son cœur délicat (car vous saTez , messieurs , que ces beaux discours ont ordinairement le cœur tendre , et qu'un peu de lâcheté ne leur sied pas msX) ^ il entrecoupe son discours , il fait un petit soupir, il expire en faisant un geste , il
meurt la bouche encore demi ouverte. N^est-ce pas mourir bien glorieusement? Peut-âtre pousse-t-il encore un hélas ! pour faire en mourant une figure d^exclamation. 11 tombe sur la tribune tout doucement , et sa pauvre rhétorique avec lui. Voilà ce qui s'appelle mourir en déclamateur ; ce 6ont de ces belles morts rhétoriciennes et figurées. Je suis d'avis qu^on lut dresse des statues parlantes d'après nature , qu'on écrive au-dessous, en lettres d'or, son dernier hélas , et que tous les déclamateurs prennent le grand deuil.
Mais un capitaine est quelque chose de plus honorable qu'un harangueur; une brèche est un plus beau théâtre d'honneur qu'une tribune ; une blessure reçue pour la patrie parle mieux que toutes les langues des orateurs , et un Ajax qui soutient et qui repousse les ennemis vaut mieux à mon avis que cent Thersitôs qui se tuent à exhorter les peuples. Que j'ai de plaisir à me figurer un de ces braves sur une brèche ! 11 me semble que je le vois comme un Léonidas dans le détroit des Thermopyles; il est animé de tous les sentimens de la gloire ] il regarde la brèche comme un beau théâtre de sa valeur , ou comme un honorable sépulcre ; il se résout de sauver sa patrie , ou de mourir sur ses ruines ; il défend et il anime ses compagnons ; il fait de son corps comme un rempart vivant , et vous diriez qu'il est le bouclier animé de ses concitoyens ^ couvert d'une honorable poussière , affaibli par cent glorieuses blessures, tout teint qu'il est de son propre sang , il donne encore mille morts*,
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il attaque même iorsqa'il ne peat plus se défendre -, il se soutient des dards qui le percent \ il ferme la brèche avec son corps mourant , et après mille beauK exploits , lassé qu'il est de tant de victoires , il tombe encore fièrement sur les débxîs de sa patrie , dont il semble, tout fQort qu'il est, menacer les ennemis. Ce sont ces héros qu'il faut couronner après leur mort*, c'est pour eux qu'on a trouvé l'art des statues \ il faut que tous les citoyens en aient des portraits , et qu'on loi dresse cent mausolées. Ce qui me fait conclure qu'il est plus glorieux d'expirer sur la brèche, en combattant pour la patrie , que de mourir sur la tribune en parlant pour le public.
SEPTIÈME DISCOURS
«VK Ll COKOITIOR DS CIVX QUI TITIRT SANS AMBITION B8T rRéTBBlBLB A LÀ COICDITIOn bX CHX QUI ftS FO&TBKT A SB8 C1I08BS Q1J*JL8 KB PBO'VBIIT OBTBSia QOB TBB8-DIFFICILBMBHT.
BSSIEURS,
lié problème de ce jour nous représente deux conditions bien différentes : l'une , dans le détachement et dans la modestie; l'autre, dans l'intérêt et dans l'ambition \ Tune qui se contente de son repos , l'autre qui se tourmente pour des biens imaginaires. Elles se présentent toutes deux dans cette savante assemblée pour y briguer l'honneur de vos suffrages. Je me trompe, messieurs, cet homme modeste dont nous par-
]ons n a point d'ambition , et il ne brigue pas même rhonneur de votre approbation ou de vos louanges , et je me sens oblige de défendre un parti qui ne se défend pcMnt par modestie. On vous a déjà dit , messieurs , que Tambition avoit été punie en la personne des anges bannis du ciel pour ce crime. On vous a dit que c etoit une compagne qui nous suit et qui ne nous abandonne point ; mais je dis au contraire que c'est une compagne qu'il faut abandonner. A bien raisonner dans la morale chrétienne, l'ambition est un désir déréglé d'honneur, et par conséquent une passion criminelle. Elle cause trois grands déréglemens dans l'esprit de l'homme. Elle le porte à désirer bien souvent des honneurs qui surpassent son mérite, sa qualité , et qu'il ne sauroit posséder qu'à titre d'^usurpateur. Elle lui fait croire qu'il doit procurer des récompenses à sa vertu , et s'appliquer toute la gloire qu'il peut prétendre , au lieu de la rapporter à Dieu ,. qui est le principe de toutes ces qualités honnêtes. Elle le pousse eniin à chercher , par une ostentation particulière, des honneurs qui sont établis pour le bien public , et pour maintenir la discipline politique. Demander donc si la condition d'un ambition est plus heureuse que celle d'un particulier sans ambition^ c'est demander si la condition d'un coupable est préférable à celle d'un homme innocent. Mais parlons en philosophes, et voyons par la morale de Socrate la décision de notre problème.
Quelle satisfaction dans la poursuite des biens du monde? Les désirer, c'est un tourment^ en jouir,
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c^est une fausse joie ; les perdire , c'est nn désespoir. Peut-ondoQC appeler heureux ceux qui courent après des biens dont le désir presse, dont la possession lasse, et dont la privation martyrise? Mais examinions , je vous prie, la condition des ambitieux. Un certain éclat, qui n est bien souvent qu'un faux' brillant et qn un beau fantôme^ les éblouit^ Ils voient les honneurs comme les biens souverains de la vie civile; cet éclat leur donne de l'admiration ; cette admiration fait naître Famour ; Famour, qui n'est pas une passion oiseuse, excite les désirs ; ces désirs confians et ambitieux font naître les belles espérances -, ces espérances , qui sont douces et agissantes exposent à mille travaux : voilà Fimage d'une ambition encore naissant». Cet amour pourtant, ce désir et cette espérance sont les premiers tyrans de Fambitieux. Vous savez, messieurs, que ce sont trois passions inquiètes qui nous représentent un bien qui nous semble propre, mais que nous ne possédons pas encore, et que nous ne saurions obtenir que difficilement. Voilà ses premières peines secrètes.
Passons aux secondes qui paroissent aux yeux du monde. Saint Cyprien , dans cette éloquente lettre qn il écrit à Donat, en fait une admirable peinture. U nous représente ces pauvres prétendans en mille postures de sujétion*, ils font les complaisans par nécessité , et se jettent dans tofites les servitudes de la cour. Tantôt ils paroissent en supplians aux pieds d'un prince ^ tantôt ils sont à la porte d'un cabinet qui est presque aussi orgueilleuse que son maître , et
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qui ne s'oayrô qàe rarement. Quelquefois ils preh*^ nent les armes pour s'opposer à leurs rivaux , et deviennent soldats insensiblement et contre leur grë ; souvent ils rendent leurs soumissions et leurs déférences à ceux qui sont beaucoup moins qu'eux ; et, pour avoir quelque préférence , ils se dégradent cent mille fois, et se rendent esclaves par habitude. Peut-on appeler cette condition heureuse ? Après tant de soins et d'empressement , ils se trouvent souvent bien loin de leur compte. Ils se tirent de la carrière pleins de confusion. Us perdent leur véritable honneur à la recherche d'un honneur Êiux, et se reconnoissent aussi malheureux que cet Icare de la fable , qui n'eut pas d'assez fortes ailes pour voler*, ou comme cet Ixion qui, croyant embrasser Junon, n'embrassa qu'une vapeur et que de la fumée. Que , s'ils viennent à bout de leurs desseins , vous diriez d'abord qu'ils sont en repos, que leurs désirs ont trouvé leur centre, et qu'ils sont établis dans leur bonheur. Mais l'ambition n'a point de bornes. Le désir et l'espérance n'entrent jamais dans le ciel^ aussi ne quittent-ils jamais la terre , et nous pouvons dire que la vie d'un ambitieux est un mélange de désirs et d'espérances. Alexandre, tout jeune et tout enfant qu'il étoit, avoit déjà de grands desseins de gagner des villes; son ambition crût avec l'âge 5 il voulut conquérir des royaumes. Ce grand cœur n'en fut pas content •, il prétendit à là conquête du monde -, encore ses désirs étôientils plus étendus que toute la terre; et, devant qu'il eût vaincu quelques parties de ce monde , il se disposoit
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à en chercher de nouyeaax , suit la patple d'un vieux pkilosophe. Voilà, messieurs, les inquiétudes de laiibition.
Mais un petit particulier jouit de toute sa liberté et de tout son repos. On ne Vélève point aux charges^ n n y prétend pas ; il n'emporte pas les suffrages de ses concitoyens , aussi ne les brigue«l-il point -, il est sans éclat, ce n est pas une peine pour ceux qui n'ont point d'ambition; il n'a pas la gloire d'avoir de grands avantages, aussi n'aura-t-il pas la crainte ou la honte de les perdre -, il n'est pas de la juridiction de la for* tone , il ne dépend que de lui-même. Voilà le caractère de la vraie liberté , du vrai repos , et du bonheor établi ; voilà l'esprit de Socrate et de Diogène.
N^ec excitatur classico miles truci,
Neo horret irattim mare, Fortanque vUat , et êuperha ciyium
Potentiorum limina*
On me dira que ces vertus inutiles et particulières ne sont pas assez généreuses , qu'il faut toujours avoir quelques belles prétentions, et que Dieu ne nous a donné des coeurs si vastes que pour désirer de grandes choses. Je l'avoue, je n'ai jamais tenu le parti de la lâcheté , mais j'ai toujours cru qu'il falloit plus de générosité à mépriser les honneurs qu'à les briguer , et que c^étoit leplus grand efibrt du cœur de l'homme ' de dompter son orgueil et de modérer ses passions amlntieuses.
Je pourrois encore étendre ce discours par plusieurs autres belles considérations , mais la crainte
que j ai de passer pour un ambitieux dans l'ëloquence me le fait finir pour conclure que la condition de celui qui n'a point d'ambition est plus avantageuse que celle des ambitieux.
HUITIÈME DISCOURS
LA ORÀCE Dl SOUrmia CORSTAMMBHT I.Bft MAUX QOl Koua ABiurBsr B8T PRBFBKABLE A LA FATBUB O^JTBB TOCIOQBS HEOBBOX.
JxLessieurs,
Puisque désormais nos conférences auront Fhonneur de paroître sous le nom auguste de nosseigneurs de rassemblée générale du clergé de France , il est juste qu'elles prennent des sentimens plus relevés , qu'elles mêlent la morale chrétienne avec celle des philosophes, et qu'elles établissent un doux commerce entrel'Église etl'académie. En effet, messieurs, notre problème est fondé sur les sentimens de la philosophie des saints , et sur ceux de la morale de Platon et de Socratc. Le mot de grâce , que j'ai lu dans la proposition du problème , nous permet de parler aujourd'hui chrétiennement. Je commence par la comparaison d'un homme qui souffre constamment avec ^un autre qui jouit d'une prospérité continuelle. L'un est établi dans ses plaisirs, l'autre triomphe de ses peines^ l'un aime son destin, l'autre brave le sien; l'un est favori de la fortune , l'autre est le maître de la sienne ; l'un est assuré de son bonheur, l'autre de
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sa vertu \ et, pour dire tout en un Uket , Tiw est constant, l'autre est heureux. Jugez, messieurs, lequel de ces deux états est le plus estimable.
J'avoue que , si Ton nous 'comparoit un homme constant dans son malheur, avec un l\pmme modelé dans son bonheur, j'aurois ëtë plus long-temps à me déterminer. Je sai^^ que la modération est une vertu aussi considérable dans la morale que la constance. Je sais qu'il faut autant de force à réprimer Tinsolence de la fortune qu'à souffrir ses mauvais tours , et je n'estime pas moins César quand il sait modérer ses victoires que quand avec éclat et avec bonheur il sait vaincre tout le monde. Mais , puisqu'on ne nous parle que d'un homme constant et d'un homme heureux, vous ne vous étonnerez pas si je préfère la constance à la fortune , et si je suis pour une belle vertu contre le bonheur, et contre une prospérité qui n'est pas toujours^ innocente.
Pour établir mon sentiment je suppose qu'on peut considérer l'homme en trois états *, dans l'état de la religion , dans l'état de la morale , et dans l'état de la nature ; c'est-à-dire que je considère en lui l'homme , llionncte homme et le chrétien, et je puis dire avee vérité qu'il se perfectionne en ces trois états par les travaux et par la constance.
Premièrement, un homme dans une prospérité continuelle est un monstie dans la nature. Notre naissance nous expose à mille souffrances , nos premières larmes nous avertissent de nos misères, et nous pou-^ 9- 3
vons dire qu'un homme qui ne souffriroit rien ne seroit pas un homme.
Dans Tëtat de la religion vous savez , messieurs , que Tesprit du chrétien est un double esprit comme celui du prophète , un esprit de souffrance et un esprit de force. Cet esprit de souffrance rabat son orgueil, cet esprit de force relève sa foiblesse ^ et par ces deux contrepoids Dieu le maintient dans cette médiocrité, qui est le vrai tempérament de la religion et de la vertu. Je suis encore à savoir qu'il y ait eu des saints délicats et de véritables chrétiens favoris de la fortune. La terre n*est pas pour eux un pays de fleurs, la délicatesse n'est pas une vertu de leur morale , la prospérité n'est pas l'une de leurs béatitudes *, et ce que les païens appeloieiit bonheur s'appelle chez eux un éclat trompeur et une mauvaise fortune déguisée. Après l'exemple de leur maître ils font une béatitude des souffrances, ils quittent les roses pour les épines, ils se glorifient dans leurs peines et s'estiment plus avancés vers Dieu quand ils sont plus persécutés parles hommes. Étant comme ils sont , enfans de la croix et disciples d'uû Dieu souffrant, ils prennent toutes leurs afflictions comme des épines qui fleuriront un jour , et comme des branches de la croix de leur maître qui porteront des fruits en leur temps. Avant même que Dieu eût témoigné l'estime qu'il faisoitdes peines, nous a-t-il jamais représenté aucun de ses favoris sans souffrance ? Il a voulu qu'on nous fit des portraits du malheur et de la patience , mais il n'a laissé dans ses écritures aucune idée d'une
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parfaite prospérité. 11 nous a exposé le tableau d'un prince soufii^ant qui sentit la désolation de sa fa-» mille, la chute de son trône, la perte de ses eiit'ans, les persécutions du démon , les infid^tés de ses proches et les insultes de ses amis , sans perdre an seul point de sa patience*, tant il est vrai que Fétat dCune gënëreuse souffrance est préférable à une prospérité bien établie ! Raisonnons encore en philosophes , et ▼oyons s'il faut des peines et des souffrances po«r perfectionner Thonnéte homme aussi bien que Thomme chrétien.
La morale de tous les philosophes nous apprend qn^nn état vertueux est préférable à tout autre état. L*éclat des grandeurs et des richesses n'a jamais paru plus vif que celui de la vertu -, il a fallu avouer que le plaisir n'étoit pas notre félicité, et que Thonnéle homme et Thomme de bien étoient quelque chose de plus estimable que Thomme riche et Thomme heureux^ et, puisque Thomme qui souffre constamment est dans l'état de la vertu , faut -il lui faire ce tort de le comparer à l'homme heureux ? Pour moi , j'estime plus un Régulus captif et supplicié dans Carthage que lorsqu'il étoit glorieux dans le sénat. J'estime Pompée plus glorieux dans ses malheurs que daQs ses triomphes ^ un Paul Emile , qui reçoit constamment la nouvelle funeste de la mort d'un de ses enfans , que lorsqu'il gagne des batailles , puisque la vertu est plus gjiorieuse que le bonheur.
Mais je veux le prendre d'un autre biais , et vous iaire voir que celui qui souffre constamment est plus
heureux que celui qui se trouve dans une prospérité continuelle. La raison me semble évidente. Considérez, s'il vous plaît, que IHeu a attaché la peine au plaisir-, si le plaisir est criminel, la peine qui raccompagne est sa punitioh ; s'il est innocent , cette peine sert à nous le faire goûter plus sensiblement. Selon cette maxime , un plaisir continuel n'est plus considérable. Si le ciel étoit toujours serein, nous ne compterions pas nos beaux jours ; si la terre n'avoit que des fleurs en toute saison , nous nous jouerions des roses et des tulipes ; si toutes les saisons étoient des printemps, nous ne discernerions pas bien le plaisir de nos promenades et de nos récréations. D'ailleurs, messieurs, ou cet homme heureux est criminel ou innocent \ s'il est criminel , il n'est pas heureux, puisque le bonheur ne sauroit subsister dans une conscience troublée de crimes ; s'il est juste et innocent, il doit avoir de la peine à ne pratiquer pas les vertus les plus considérables, la constance dans les travaux , la patience dans les peines , et mille autres vertus que les souffrances nous font pratiquer. C'est pourquoi je conclus que la constance dans les malheurs est préférable à la faveur d'être toujours heureux.
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NEUVIÈME DISCOURS
LA BOHTÎ XT LA BXAQTK UHT BGALSMXHT t'oBJST DK L^AHOUB.
ESSIEURS,
La bonté et la beauté sont deux sœurs qui sont toujours bien d'accord , et qui ne se séparent jamais ; et nous en faisons aujourd'hui deux rivales , et nous demandons laquelle des deux est le premier objet de rameur. La beauté dans Tordre du temps me paroit la première^ nous ne la connoissons pas assez, c'est une communication de la beauté de Dieu , qui est le Dieu des lumières. Saint Denis assure que tout ce riche éclat qui ravit nos yeux n'est qu'un rejaillissement de la gloire et une impression du premier rayon : Pulcritudiïds effectrices primi radii effusio* nés. Dieu est représenté comme un soleil qui répand ses rayons sur les belles choses ; il répand ses rayons dans le ciei , et on l'appelle le pays des beautés et des lumières; il applique un demi-rayon sur les corps, et nous appelons cela les beautés. Ce n'est pas ce soleil visible ; c'est lui qui peint nos fleurs, et nous les appelons les belles fleurs \ il fait rejaillir quelques rayons sur le soleil et sur les astres ; c'est un rejaillissement de sa gloire, et nous leur donnons le titre de beaux. Yoilà ce que nous aimons.
Les choses semblent avoir été belles avant que
d'être bonnes. Lorsque Dieu les forma dans ses idées, elles nMtoient pas encore dans Tordre des choses; et, comme elles n'ëtoient pas , elles ne pouvoient pas être bonnes. Aussi Dieu après^la création les appelle bonnes; c'ëtoit pourtant de beaux modèles, des formes éclatantes et proportionnées dans l'idée de leur auteur, des exemplaires enveloppés dans ses lumières , et des images des choses futures que lui-même aimoit déjà. Jugez si Ia~ beauté n'est pas le premier objet de l'amour. Quand je devrois même accorder que la bonté est le plus noble objet de l'amour, vous avouerez que la beauté en est le premier -, car vous savez, messieurs, qu'il y a une parfaite intelligence entre les sens , la raison et la volonté. Les sens s'empressent à représenter à l'esprit toutes les perfections qu'ils découvrent ; l'esprit, qui est une puissance juste et éclairée, ne refuse jamais son estime à ce qui est parfait , et la volonté s'oblige à aimer tout ce qui l'est. Selon cette règle, la perfection, que les sens découvrent la première et que l'esprit estime premièrement, doit être le premier objet de l'amour^ la bonté est une perfection-, la beauté est ce premier éclat, cette première perfection ou, pour mieux dire, cette première bonté qui se présente, brille dans les yeux et sur le visage pour être plus tôt aperçue. Elle a je ne sais quels rayons doux et agissans qui éblouissent la vue, qui gagnent l'estime, qui produisent l'amour, qui passent imperceptiblement des yeux à l'esprit , de l'esprit au cœur, et qui font deux ou trois effets en un instant. Je ne parle pas de cet amour profane qui
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a le bandeau deyant les yenx , parot qn'il ne voit pas ; qai est enfant, parce qu'il ne raisonne pas; et qui ne sanroit avoir après tout qu'un cœur d'entant. Je parle d'un amour solide qui a dçs yeux pour se conduire, de la raison pour juger des choses , et un cœur d'homme pour aimer raisonnablement. Nous sommes plus obligés à la bonté ; c'est elle qui a touché Dieu , et nous sommes les ouvrages de sa bonté. Que si vous prenez le terme de premier objet pour le plus- noble objet, je suis du parti de la bonté.
Ce philosophe avoit raison , qui disoit que , si Dieu vouloit se rendre visible anx yeux des hommes , il prendroit la vertu ou la bonté pour sou âme , et la lumière ou la beauté pour son corps \ il vouloit dire que ce senties deux qualités les plus éclatantes ^ mais il y mettoit cette dîBérence, que la beauté ^ comme plus grossière , n'auroit servi que de corps ; et que la bonté, comme plus noble, auroit été la forme et l'âme de ce rare composé. Platon même , le plus zélé défenseur de la beauté , n'a eu de l'stmiour et du respect pour elle que parce qu'elle appartient à la bonté ^ il a cru que la beauté des corps étoit un rayon de la beauté de Dieu , et une image de la beauté de l'esprit ; et , comme la bonne constitution intérieure est cause de la beauté du teint et du beau coloris du visage, il croyoit que cet éclat que nous admirons est an effet d'un tempérament vertueux , et disoit que les riches traits delà beauté étoient de belles fleurs et de belles feuilles qui tiroient leur vie de la bonté comme de leur racine.
4o D1SC0UBS ACADÉMIQUES
Mais aussi , messieurs , pour raisoniier en philoso-* phe, la volonté qui est la puissance de Tamour, et la plus noble faculté de Tâme , se porte avec plus d'inclination vers son objet plus noble et plus naturel. Comme nos yeux ont une passion naturelle pour la couleur, et notre entendement pour la vérité, ainsi notre cœur et notre volonté ke portent au bien nécessairement. Il y a une si étroite liaison entre le bien et la volonté , que cette volonté n'aime que le bien reconnu. Quelque difficile à trouver qu'il soit, elle le cherchera sans se rebuter-, que les vices mêmes se déguisent, elle les aimera s'ils ont le voile de la vertu ; elle aimera la laideur même, si elle y découvre quelque bonté. Mais elle n'aimera jamais un mal reconnu. Ainsi nous pouvons dire que son premier objet et le plus naturel est la bonté. 11 est vrai qu'à le bien prendre la bonté et la beauté sont une même chose. Je le prouve par une seule comparaison de l'un à l'autre. Il &ut trois choses pour faire une parfaite beauté, selon saint Thomas: l'intégrité des parties , la proportion et l'éclat. Le moindre défaut la détruit , la moindre inégalité la ruine , la moindre tache la diminue. Selon ces principes, il appelle le Verbe la beauté du père , parce qu'il a l'essence entière de son père , qu'il a une convenance admirable avec lui, et qu'il est la lumière de son intelligence. Ces trois qualités sont requises pour faire la bonté d'une action : il &ut qu'eUe soit entière dans ses circonstances , qu'elle soit proportionnée par les règles de la raison , et qu'elle ait quelque éclat aux yeux des
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hommes-, ce qui me fait croire que la bonté et la beauté sont une même ciiose«
Secondement, les philosophes n'ont trouvé qu'une même définition pour toutes les deux; ils ont appcM Fane et Tautre le désir de Tamour.
Saint Denis remaurque que la beauté attire toutes choses, et que les Grecs Tout appelée d'un nom qui signifie appeler, à cause qu'elle appelle toutes choses. Le bien est ce que toutes choses désirent comme une perfection ; la beauté est aussi le désir de toutes choses. Le même saint remarque que nous avons pour principe un Dieu qui est aussi beau qu'il est bon ; nous avons de l'indination pour la beauté aussi bien que pour la bonté ; les anges ne font qu'admirer l'une et l'autre dans le ciel. Il n'est rien dans la nature à qui Dieu n'ait communiqué quelque petite partie de lune et de l'autre, et ce saint conclut : 1 toque pul* chrum idem est quod bonum , quia pulchrum et honum quêtais de causa omnia expetunt.
E8SIEURS
U y a trois choses qui modèrent nos passions , la raison , la philosophie , et le tempérament. La raison est un don du ciel , la philosophie est un avantage de
Fëtude , le tempérament est une faveur de la natu re. Il faut donc que le ciel , la nature et Tëtude travaillent à vaincre ces mouvemens rebelles , que la raison les règle, que la philosophie les combatte , jque le tempérament les modère . Selon ce principe , ceux qui ont la raison plus forte , la complexion plus généreuse , et les connoissances de la morale plus solides et plus étendues , ont aussi des passions moins violentes. Ces trois raisons me font conclure d'abord que les passions des hommes sont moins violentes que celles des femmes.
Je ne m'arrêterai pas à vous prouver que ce sexe est moins raisonnable que le nôtre *, rexpérience Fa &it connoitre à tous les siècles y et j'aurois tort de m'attacher à établir une vérité si connue. Je dirai seulement que les premières passions criminelles du monde ont été celles d'une femme. Elle fut la première séduite , parce qu'elle étoit la plus foible ; et, se laissant persuader aux flatteries du serpent qui la trompoit, elle perdit la première l'innocence de son état, et introduisit au monde les passions déréglées qui nous font la guerre. Aussi celles de son sexe ont toujours conservé cet air de foiblesse et de passion, qui fait qu'elles s'emportent aisément, qu'elles se rçpdentà leurs mouvemens passionnés sans beaucoup' de résistance, et qu'elles ont un cœur qui se porte ordinairement à des violences dangereuses.
Toutes les histoires tragiques sont des sujets funestes de leurs passions , et il n'est rien dont elles ne soient capables quand elles ont l'esprit prévenu. Faire
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rouler un chariot sur le corps d'un père , et s établir sur le trône par un parricide , c'est la cruelle ambition dune reine de Rome. Déchirer les membres d'un frère innocent pour suivre plus sûrement un galant, c'est le désespoir d'une Médée. Allumer des guerres et désoler des royaumes florissans , c'est la passion d une Hélène* Trahir sa patrie pour des bagues et pour des joyaux, c'est la cupidité d'une vestale. Que si je veux entrer dans les histoires de l'Écriture , j'y troQYerai une reine qui veut détruire la religion , et qui fait mourir les prophètes ; une danseuse qui demande dans un festin la tête d'un saint qui lui reprochoit ses désordres , et mille autres passions qui sont dans la dernière violence. Si bien , messieurs, que la destruction des familles, la ruine des villes, la perte des provinces , la désolation des états, sont les effets ordinaires des passions des femmes.
U faut donc bien que les i'emmes soient violentes , puisqu'elles vont jusqu'aux dernières extrémités. On en a vu qui ont été abattues par la crainte ; la douleur ena fait mourir sur le sépulcre de leurs amans ] lajoie même, qui est une passion douce , et qui fait le plaisir d'une belle âme , en fait mourir en plusieurs rencontres. Les hommes ont-ils des passions si déréglées ?
Si la raison des femmes est moins forte , la philosaphie leur est moins connue. Les hommes sont instruits des maximes de la morale -, ils ont appris dans les livres ce qui peut servir à la conduite de leur vie et au règlement de leurs passions. C'est pour eux que Socrate a fait descendre la philosophie du ciel ; c'est
poar eux qu*Aristote a écrit ses ^ndes morales. Mais les femmes n'ont pas appris les préceptes de Socrate ; on ne leur a point expliqué les maximes de la morale *, on leur défend même d'entrer dans les écoles des philosophes ; on trouve bon qu'elles se promènent au cours , et on leur défend les promenades du lycée \ on veut qu'elles aient des miroirs pour composer leur visage, et on leur défend les études qui sont les miroirs de l'âme*, on abandonne leurs passions comme des maladies sans remède , au Meu de leur ouvrir toutes les portes de Tacadémie , et de les introduire dans toutes les promenades du lycée pour y fortifier leur raison. Je ne m'étonne pas après cela si leurs passions sont plus violentes que celles des hommes.
Pour leur complexion, comme elle est plus délicate, elle a moins de résistance. Mais je crois qu'il faut laisser cette partie à ceux qui prendront le parti de la médecine dans la conférence suivante , et conclure que les passions des femmes sont plus violentes que celles des hommes.
ONZIÈME DISCOURS
LA CR4IIITB DB CBUX QUI PÂBLBRT BH PUBLIC BBT UR BPVBT DB LA BAIBOll BT SOR PAS DV TBMPBBAMBKT.
ESSIEUns,
J'ai tant d'estime pour l'éloquence et pour ceux qui la font paroitre dans les tribunes , que je crois
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quils sont toujours raisonnables, même quand ils tremblent» Ce n'est pas une passion froide ou une timidité de tempérament qui les fait pâlir , quand ils s'exposent en public pour réciter une harangue ^ c'est plutôt une connoissance qu'ils ont des dangers et des diiEcultés de leur emploi. Pour moi, j'ai toujours cru que cette connoissance et cette crainte étoient le caractère d'un orateur judicieux qui craint les fiSi'cheux ëyénemens de sa cause , et les injustices de ses auditeurs.
En effet , messieurs , on se trompe quand on croit que l'éloquence est un art glorieux sans danger. 11 est yrai qu'elle a du pouvoir sur les cœurs , qu'elle règle les passions, et que ceux qui l'emploient adroitement se peuvent appeler les rois et les conquérans des esprits ; mais leur gloire n'est pas sans crainte quand ils parlent en public.
C'est s'exposer à la censure publique , et faire des essais de réputation qui ne sont pas toujours favorables. Je me figure un orateur dans la tribune comme un homme qu'on doit juger solennellement. Tous ses auditeurs s'àîgent en juges ; chacun prononce des arrêts , et se croit autoiiié pour condamner un homme qui parle. S'il harangue devant des orateurs conune loi, il a des rivaux ^ s'il parle auxsavans , il a^des censeurs habiles; s'il s'adresse au peuple, il a des juges ignorans. Qu'un pauvce orateur. est à plaindre ! On le juge sans l'exatniner, on ikit le procès à sa rë-r potation sur un mot impropre, sur un geste un peu dër^é, sur une période lui peu mal tournée. C'est
une injustice du siècle , il est vrai , mais c'est une injustice établie depuis plusieurs siècles. On a trouvé des taches dans les plus belles étoiles de Fëloquence. Ëschine trouvoit dans les harangues de Dëmosthène je ne sais quoi qui sentoit trople cabinet. Messala con* noissoit je ne sais quoi de lâche dans les oraisons de Cicéron, et la censure n'a pas épargné ces deux princes de Téloquence grecque et romaine* Jugez , messieurs, si la raison n'oblige pas un orateur à trembler , et s'il n'a presque pas autant de sujets de craindre que ces anciens rhéteurs, à qui Ton faisoit le procès dans Lyon , s'ils ne s'étoient pfts bien acquittés de leurs harangues :
Ut Lugilunensem rhetor dicturus ad aram.
Quand un orateur ne seroit pas dans ce danger , la cra inte de perdre sa cause et de parler inutilement est un juste sujet d'appréhension. L'éloquence, messieurs , est toujours belle , mais elle ne plak pas tou^ jours à tout le monde. Elle est forte , mais elle n'est pas toujours victorieuse; elle est adroite, mais on rcimpt bien souvent toutes ses mesures. Elle trouve nulle oppositions , disoit un ancien ; la faveur la cornisat , ropinion l'affoiblit , le peu d^attention la rend inutile. \oilà les obstacles. Gratia est opinio prœswnpta^ audientiujn mobiles anind^ et tôt malts obnoxià veritas. La raison et la vérité, qui doivent Are les deux conseillers de l'orateur , ne le rendent pas toujours souverain ; et on a vu les plus illustres génies descendre quelquefois de la tribune avec con-
fusion , et se plaindre ea vain de Tinjastice de )«ur siècle. Ne faut- il donc pas appréhender la honte , et ne devons -nous pas conclure que la crainte des orateurs, lorsqu'ils doivent parler en public, et lorsqu'ils y parlent effectivement , est un effet de leur raison , elnon pas de leur tempérament ?
SO.'V MARI
JVL|e8SI£URS,
Le problème de ce jour me jette d'abord dans des idées funestes. Je me figure cette femme malheureuse en tontes manières. Elle voit son père et son mari monrans, si elle n'assiste l'un ou l'autre. Elle entend U voix de l'un qui lui dit : « Rends-moi la vie que je l'ai donnée : » et celle de l'autre qui lui dit pitoyablement : (( Garde-moi la foi que tu m'as promise. » Elle vent sauver son père, mais elle ne sauroit se résoudre à perdre son mari. Son cœur se partage insensiblement. Je suis fille , dit-elle , et d'abord elle tend les bras à son père : mais Tamour lui représente qu'elle est femme , et au même temps elle les porte vers son mari. Que fera-t-elle? Elle partage ses devoirs 5 elle pleure sur^l^nn et l'autre , elle tend ses bras à tous les deax^inntilement. Nature, dit-elle, puisque tum'impos(HS deux devoirs^ que ne me donnois-tu deux se-
cours à rendre ? Que ne fais - tu deux personnes de moi? Que ne sépares -tu en moi la fille et l'épouse ? Au moins explique- toi pour Tun ou pour l'autre. Mais la nature ne parle point. Le danger presse , et , ce qui est plus cruel , on n'en peut secourir qu'un. Laisser mourir son père, c'est un parricide; abandonner son mari , c'est une infidélité sans exemple \ secourir l'un, c'est détruire l'autre. Quelle rigueur du destin ! Elle ne sauroit être charitable sans être cruelle; elle fait en même temps un acte de piété et un parricide -, elle est pitoyable et meurtrière 5 et, dans l'état de sa peine , elle peut dire comme celte misérable personne dans le tragique.
IVil possMim piè, Pietate sahdffaoere.
Pour résoudre cette malheureuse, il faut savoir qu'on doit plus d'amour et d'assistance à un père \ car, s'il faut payer l'amour à proportion par l'amour même, les pères ont plus témoigné d'amour solide et véritable que les maris. Leur amour est aussi ancien que nous ^ et ils n'ont jamais cessé de nous aimer depuis que nous avons commencé d'être , au lieu que celui d'un mari a commencé long-temps après, et ne s'affermit que par les affections qui surviennent. L'amour des pères est désintéressé \ ils nous aiment comme une partie d'eux-mêmes , comme leur ouvrage et leur production \ ils ne regardent en nous que nousmêmes , au lieu qu'un mari aime bien souvent ou par convoitise, ou par intérêt, ou par aveuglement. En-
fin Tamour des pères est nécessaire. La nature leur impose cette douce loi 5 leur premier titre, est celui de leur amour ; et une certaine loi qui est dans leur cœur leur a gravé je ne sais quels caractères d'amour ineffaçables. Mais quY a-t-il quelquefois de plus dissimulé , de plus volage , et de moins assuré qu'un mari ? son cœur est souvent ouvert à plusieurs amours^ il sait donner des paroles à Tune , et le cœur à Tautre ; il efface quand il veut son inclination.
Mais je veux qu une femme ait plus d'amour pour ^son mari que pour son père. Je sais qu'ils ne font qu'une chair, aux termes de l'Écriture \ je sais que leurs flammes sont fortes et violentes. L'honnêteté les allume, la charité les entretient, l'Église les bénit, la grâce du sacrement les consacre ^ mais vous m'a* vouerez qu'elle doit plus de respect et d^assistance à son père.
Je vous prie de remarquer , selon saint Tliomas , qu'il y a deux motifs de l'amour : le bien et l'union qu'on a avec la personne aimée , et qu'ainsi l'amour qu'on doit à un époux est plus grand , parce que Tu* uioQ est plus étroite. Mais celui qu'on doit au père est plus juste , parce que le père est quelque chose de |4us ëminent. Son mari est une partie d'elle-même, mais son père est son principe ; le mari est son amant, le père est son bienfaiteur *, elle reçoit la fidélité de Tuu, mais elle reçut l'être de l'autre. Qu'elle aime donc plus son mari , mais qu'elle s'estime plus obligée à son père ^ et qu'elle l'assiste préférablement , puisqu'elle lui doit beaucoup plu^* Je veux , messieurs , 9- 4
qu'elle ait des yeux pour pleurer son mari, mais qu'elle tende les mains à son père 5 qu'elle ait tout son cœur , si vous voulez , pour l'un , mais qu'elle garde son secours pour l'autre; qu'elle plaigne son mari , mais qu'elle sauve son père ; et , puisqu'elle a reçu de lui ce qu'elle est, qu'elle lui rende ce qu'elle peut.
Si vous doutez encore de la vérité de ma proposition , je vous prie de considérer encore que, si la femme est dépendante de son mari, son mari dépend aussi d'elle en quelque manière; ils se donnent l'un à l'autre par une nouvelle alliance , mais le père a son droit entier, il ne doit rien à sa fille. •
Pour le texte de l'Écriture qu'on nous oppose ^ je n'y trouve point de difficulté , puisque les pères de l'Église l'expliquent en notre fiaveur. Dieu l'a commandé , dit-on : Relinquet homo patrem et matrem, et adkœrebit uxori suœ. Mais il faut entendre le sens de ces paroles. Pensez -vous que ce Dieu qui s'appelle père lorsqu'il veut attirer nos amours; que ce Dieu qui est le Dieu de l'union et de la charité ; que ce Dieu qui communique à nos pères les droits de son autorité, et qui nous attache à eux par les liens du devoir , du respect et de la charité 5 pensezvous, dis-je, que ce Dieu prétende ordonner une séparation de corps et d'esprit , qu'il nous dispense des droits les plus justes et les plus naturels , et qu'il brise tous les liens sacrés qui nous unissent avec nos pères? Non , messieurs , il commande aux mariés de Quitter la maison de leur père , mais non pas de quitter les
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sentimens de tendresse et d'amour pour eux. Il iait une séparation de famille sans faire celle des cœurs. Les nouyelles alliances ne détruisent pas les anciennes; et Dieu, qui les oblige aux soins domestiques et aux devoirs des mariés , ne les dispense pas du de- Yoir des enfans envers leur père. Il me semble , messieurs, qu^ cette personne affligée se rend à mes raisons , qu'elle court au secours de son père , et que , puisque son malheur Foblige à commettre un crime, elle veut commettre le moindre , et sauVer son père plutôt que. son mari.
HARANGUES
PRONONCEES EN DIVERSES OCCASIONS
HARANGUE
FHOUORCBl DAKS l'aCADÉmIE FRARÇOISE , PAR M. PLECniBR^
LE 13 JAHVIER 1678.
Messieurs,
Si j'avois reçuThonneur que je reçois aujourd'hui, avant que le roi vous eût honorés de sa protection , j'aurois employé tout ce discours à 'vous faire connoître combien je m'estime heureux d'avoir une place parmi vous-, d'entrer dans un commerce que la vertu , l'amitié et le bon usage des lettres humaines rendent si précieux et si agréable ; de voir mon nom avec tant de noms illustres -, de partager avec vous cette réputation que vous avez toute acquise , et que je naurois jamais méritée ; de profiter dé vos lumières et de vos exemples , et d'apprendre de vous toutes les grâces du discours , toutes les règles delà politesse.
J'aurois rappelé dans votre .mémoire la naissance de cette illustre compagnie sous un roi " que la justice, la piété, les victoires, la grandeur des événemcns de son règne auroient pu rendre incomparables, s'il n'eût laissé un fils qui surpasse tous ceux qui l'ont
■ Louis XIII.
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précédé, et qui trouvera à peiiie à Tavenir des successeurs qui lui ressemblent. J'aurois parle de ce grand cardinal % qui crut que ce n'étoit pas assez d'à* voir employé tous ses soins et toutes ses veilles pour h grandeur de son maître , s'il ne lui consacroit encore les vôtres ^ et que les Alpes forcées , U mer captive sous ses digues , les torts de la rébellion abattus avec les rebelles pouvoient laisser une grande gloire, mais que vous seuls dans vos écrits pouviez en donner une immortelle.
J'aurois parlé de ce cbancelier* célèbre qm , après avoir rendu ses oracles dans les tribunaux suprêmes de la justice , venoit présider à ceux que vous rendez dans vos assemblées , et qui se croyoit chargé de la gloire et de Fayancement des belles lettres , comme il rétoit de la protection des biens et de la fortune des peuples. Après avoir ainsi mêlé vos louanges à celles de ,vos protecteurs , considérant ce que vous êtes et ce qae je suis , touché d'une juste reconnoissance et dune pudeur raisonnable, j'aurois cru m'étre acquitté de ce devoir en rougissant de mes défauts , et en me louant de la grâce que vous m'auriez Êiite.
Mais aujourd'hui , messieurs , que vous êtes sous la protection d'un roi si grand par l'excellence de son génie, par la gloire de sesexploits., par l'étendue de sa puissance, souffrez que. je ne' parle plus de vos prospérités passées, que j'oublie pour un peu de temps l'honneur même que vous me faites , pour peu-'
' Le cardinal de Richelieu.
' M, le chancelier Seguier.
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ser à celui qne vous avez reçu, et que, sans vous ennuyer par des sentimens d^une modestie importune , je vous félicite de votre gloire.
Quel heureux changement dans la fortune des gens de lettres ! Autrefois ils révëroient de loin la grandeur et la majesté des rois qu'ils ne connoissoient que sur la foi de la renommée. A peine le son de leur voix arrivoit-il jusqu'aux oreilles de ceux dont ils chantoient les victoires. Ils entroient quelquefois dans le cabinet de quelque Mécène , mais ils n'approchoient presque jamais des palais d'Auguste -, et , soit par un mépris généreux des vaines grandeurs , soit par une juste indignation contre l'ignorance de leur siècle , ils vivoient dans leurs solitudes enveloppés dans leur propre vertu, et s'éloignoient de la cour des rois où le faste l'emportoit sur la modestie, et où la fortune étoit presque toujours plus honorée que la
sagesse.
Il étoit réservé au plus grand des rois de rétablir l'honneur des lettres en votre faveur , de vous ouvrir son propre palais , de vous faire trouver dans le Louvre même toutes les douceurs de la retraite , de vous donner un noble repos à l'ombre de son trône , de se ùive , au milieu de cette cour superbe et tumultueuse , comme une cour paisible et mo(}es te où règne une honnête émulation , et où des âmes tranquilles et désintéressées travaillent à s'enrichir des biens de l'esprit, et cherchent une gloire plus pure que celle des âmes vulgaires.
Que si vous trouvez tant de gloire dans la grâce
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qu'il TOUS a fûte, vous n'en trouTerez pas làcins dans votre propre reconnoissance , puisqa'en louant votre auguste protecteur vous pouvez mériter vousmêmes des louanges immortelles. Il n'est rien de si commun que de faire Téloge des prinoes, mais il , n'est rien aussi de si difficile. Comme on ne trouve pas toujours en ce qu'ils font ce qu'ils doivent faire , on est souvent réduit à louer en eux , non pas ce qu'on y voit, mais ce qu'on y souhaite, et à laisser la vérité pour la bienséance. Il faut se jeter adroitement sur leur naissance et sur la gloire de leurs ancêtres; et, pour trouver quelque chose de grand, il faut souvent le chercher hors d'eux-^ménres.
Hais ici le prince est au-dessus de sa dignité. Sa vie fournit assez pour son éloge , sans s'arrêter à sa fortune. Comme sa naissance l'a rendu le plus grand des rois , ses sentimens et ses actions le rendent le plus grand des hommes. Ces provinces conquises ', ces désordres bannis , ces lois rétablies , ces arts florissans , ces lettres que vous cultivez avec tant de succès , honorées de ses soins et de son estime , ce courage si actif dans ses expéditions militaires, cette sagesse si éclairée dans ses conseils , cette vigilance si attentive dans la multitude des aûaires, ne sont -ce pas des matières qui peuvent combler de gloire ceux qui les traitent?
Je connois votre modestie, messieurs, et il me semble que vous me dites que la vertu héroïque étant au-dessus des lois et des maximes ordinaires , elle a certains excès glorieux qui relèvent au-dessus des
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paroles et des imaginations communes. U est vrai qu'il y a une grandeur naturelle où Tart ne sauroit atteindre; que Tëloquence ne peut exprimer tout ce que la valeur peut Êiire-, qu'elle trouve des actions plus nobles et plus hardies que ses figures; qu'elle a l'adresse de relever les petites choses , mais qu'elle a le malheur de succomber sons les grandes ; et que y pour travailler à la gloire d'un héros , l'orateur le plus éloquent s'expose souvent à perdre la sienne.
Mais je sais que, comme il y a des âmes élevées qui se portent aux grandes actions , il y a des esprits choi-* ' sis qui savent domier de grandes louanges , qui sont éclairés dans leurs jugemens , solides dans leurs raisons , agréables dans leurs discours , justes dans leurs expressions , qui sont enfin ce que vous êtes* Pour moi , qui me trouve aujourd'hui dans les mêmes engagemens , et qui n'ai pas reçu du ciel les mêmes secours , j'espère que la grandeur même du dessein suppléera à la foiblesse de mon génie. Dans les autres éloges les actions sont soutenues par l'éloquence ; dans celui-ci l'éloquence est soutenue par les actions; l'esprit sort en quelque façon de lui-même et s'élève avec son sujet; et, sans emprunter des couleurs et des beautés étrangères, une si grande matière est elle* même son ornement.
Que si la protection du prince vous est si glorieuse, j'ose dire, messieurs, qu'en vous protégeant il se fait honneur à lui-même , et que le soin qu'il prend de votre repos contribue à sa propre gloire. S'il sait l'art de régner et de conquérir, vous savez l'art
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d'écrire son règne , et de faire admirer ses conquêtes 3 et où peut-il trouver que dans vos ouvrages Timmortalilë que ses grandes actions lui ont méritée !
Les statues érigées dans les places publiques , les inscriptions gravées sur des colonnes, les trophées élevés sur un champ de bataille, les surnoms em-* prantés des villes ou des provinces conquises sont de glorieux monumens qui conservent la réputation et la mémoire des princes. Mais, outre que cène sont qnedes éloges muets, des titres vides, et desreprésentations imparfaites, ils ne peuvent être qu'en peu de lieaz , et ne durent que peu de siècles. Le temps consome les métaux les plus durs, efface les caractères les mieux gravés, et renverse, les plus beaux trophées.
Il n*7 a que les ouvrages de Fesprit qui puissent donner une véritable gloire. Ils tiennent de la nature et de Texcellence de leur principe, et sont presque aussi vifs et aussi immortels que Tesprit même qui les a produits \ ils recueillent tous les mouvemens du cœur et de r&me des héros ; ils en forment de vives images qui excitent partout Testime et Témulation ^ et, passant de mémoire en mémoire jusqu'à la dernière postérité, ils leur font comme un triomphe perpétuel par tous les climats et dans tous les siècles.
Aussi , lorsque le roi prêt à marcher à la tête de ses années se déclara votre protecteur , je comptai parmi ses prospérités la grâce qu'il vous avoit faite. Je crus dès lors que le ciel , qui le destinoit à punir l'orgueil et à rétablir les autels , vous avoit destinés à louer sa
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valeur et sa piëtë , et que le même ieu qui alioit animer son courage devoit animer votre zèle.
En effet, messieurs, qui peut découvrir mieux que vous toutes les sources de cette guerre ? Qui peut don. ner plus d'horreur de Tinsolence de ces peuples qui violoient impunément la foi des traités , ,et qui soulevoient par des négociations secrètes toutes les cours de l'Europe contre un roi à qui ils n'avoient rien à reprocher, sinon qu'il leur avoit paru trop puissant. Ne pouvant décrier les actions d'un prince si juste ib tichoient de rendre ses intentions suspectes. Ils s'érigeoient en . arbitres de la paix et de la guerre , et ne pouvoient s'accoutumer ni à craindre la colère des rois, ni à reconnoitre leurs bienÊdts. Ils s'élevoient enfin contre leurs alliés comme ils s'étoient soulevés contre leurs maîtres ^ et , donnant le nom de politique à leur perfidie , ils croyoient pouvoir se maintenir par l'ingratitude , comme ils s'étoient établis par la révolte.
Une âme moins élevée que la sienne eut suivi l'impétuosité de son ressentiment; et, faisant servir tout son pouvoir à l'éclat d^ son indignation , elle eût immolé à sa haine ou à sa vengeance tout ce qui attaquoit sa réputation ou sa grandeur. Mais ce prince modéré a vu croître l'orgueil de ses ennemis sans s'émouvoir et sans se plaindre ; et , par une espèce de fière clémence tenant la foudre suspendue , il a méprisé pendant trois ans leurs insolentes railleries.
Vous seuls, messieurs, pouvez exprimer noblement ce^ teitipérament héroïque de puissance sans
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orgaeil , de fierté sans emportement , de resfintiment sans aigreur, de justice sans passion, de prudence sans foiblesse , de valeur sans tëmëritë.
Toute la postérité le verra dans vos ouvrages, comme nous l'avons vu , pourvoyant à tout sans interrompre son repos, réglant les mouvemens de toute TEorope sans se mouvoir, agissant sans relâche et toutefois sans empressement, présidant aux agitations da monde et jouissant de sa propre tranquillité. On eût dit qu'il ne pensoit qu'à se reposer dans ces palais enchantés où Tart a mis toutes les grâces de la nature. Cependant il méloit ses soins avec ses divertissemens , et même en se délassant il effacoit les mau- ▼aises impressions qu'on avoit données de sa puis^ sance -, il retenoit ses voisins tant par la crainte de ses armes que par Fadmiration de ses vertus ^ il rompoit ces ligues qu'on croyoit éternelles , et il ôtoit l'alliance de tous les princes à ceux qui n'avôient pas assez révéré la sienne.
Mais, lorsque la vengeance a été non -seulement juste, mais encore nécessaire, avec quelle ardeur est-il allé partager les fatigues et les dangers mêmes de la guerre avec les moindres officiers de ses armées t Quelques-uns ont cru que la sagesse éloit la vertu des rois, et que la valeur n'étoit que la vertu des particuliers ; que c'étoit un droit de la royauté de jouir du fruit des victoires , et de laisser à d'autres la peine de vaincre-, qu'an prince devoit être immobile dans le centre de son empire , sans commettre sa réputation à la fortune des armes-, qu'il sufiisoit qu'il se réservât
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le comiQjUidement et Tautorité , et qu'il fit mouvoir de loin tous les ressorts dû la guerre.
Notre héros ne connoît pas cette timide politique. Four affermir le repos de ses peuples, il va combattre lui-même ceux qui le troublent. Il croit que c'est une justice qu'il doit à ses sujets que de leur montrer le chemin de l'honneur, de reconnoître leur valeur par lui- même, et de récompenser le mérite après en avoir été le témoin. 11 sait que les yeux du prince répandent je ne sais quelle influence de courage et d'ardeur dans ses armées, et que ses grands corps sont d'autant plus forts et plus agissans qu'ils reçoivent de plus près les impressions de leurs mouvemens et de leur force. 11 connoit enfin que ce n'est pas tant la pompe et la majesté qui fait les rois que la grande et la suprême vertu; qu'il y a un honneur qu'ils se doivent à eux-mêmes , et qu'on ne sauroit jamais leur rendre -, et que leur véritable gloire est celle qu'ils vont chercher jusque dans son principe par les travaux et par les difficultés qui l'environnent.
Que n'ai -je, messieurs , la délicatesse, la facilité, le tour d'esprit de celui de qui j'ai l'honneur de remplir la place », pour décrire les marches d'armées , les prises des villes, les passages de rivières, la rapidité des victoires de ce conquérant qui se partage et se multiplie en autant d'endroits qu'il a d'armées différentes, et qui parcourt les provinces de ses ennemis avec tant de vitesse qu'ils ne savent presque jamais où il est, et qu'ils savent toujours qu'il vient de vaincre!
' M. Godeau, évéque de Vence.
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Que ne puis-je exprimer , comme vous feriez , ce que son nom seul vient de faire sur nos frontières ! Les vaincus sembloient avoir repris courage. Ils escient attaquer nos places , eux qui n'avoient osé défendre les leurs. Le roi part. Au seul bruit de -sa marche les assiégeans tremblent commç s'ils étoient assiégés eux-mêmes. Ces desseins si infaillibles et si concertés , ces secours si puissanj et si invincibles se dissipent avec eux , et il ne leur reste que la misérable consolation d^avoir montré avec beaucoup de foibiesse au moins un peu de témérité.
Mais j'élève ma voix insensiblement», et je sens ({u'animé par votre présence , par le sujet de mon discours, par la majesté de ce lieu, j'entreprends de dire foiblement ce que vous avez ^éjà dit , ou ce que vous direz avec tant de force. C'est à vous , messieurs, i Élire les couronnes de ce vainqueur. Je ne puis que semer quelques fleurs sur la route de son triomphe. C'est à vous à tirer ces^traits hardis qui le représentent et qui lui donnent son air de grandeur; je ne puis que mêler de foibles couleurs , et faire d'une main tremblante quelques copies de ces parfaits originaux. Mais, si je ne suis pas assez heureux pour soutenir lliomieur que me fait aujourd'hui cette savante compagnie , je puis dire que je sens en moi quelque chose qui n'est pas indigne d'elle , une vénération profonde pour tous ceux qui la composent, et un zèle très-ardent pour la gloire du plus grand roi du monde qui la protège.
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RÉPONSE
]« M. FLÎCHIim AO DISCOOEl DK M. L*ABBi MUBT, X.K JOOB DB SA BBCBPTIOH A l'aCADBKIB FBABÇAUB, LB i3 AOUT 1674»
JlLoNSIEUR,
L'académie n'entreprend pas de répondre aux louanges que vous lui avez données ^ ni de vous donner celles que TOUS méritez vous-même. Le remerdment que yous venez de lui faire la confirme dans Topinion qu'elle avoit de vous *, et la reconnoissance que vous lui avez témoignée si éloquemment lui lait connoître combien vous étiez digne de la grâce que vous croyez qu'elle vous a Êiite.
Vous appelez ainsi , monsieur , le choix qu'elle a fait de vous pour remplir une de ses places , et vous croyez tenir de sa bonté ce que vous ne devez qu'à son jugement et à sa sagesse. Quelque désir qu'elle eût depuis si long-temps de vous voir dans ses assemblées, elle a suivi ses lois plutôt que ses inclinations ; rien ne l'a prévenue en votre faveur que votre propre mérite ; elle a eu plus d'égard à sa dignité qu'à vos emplois^ et, cherchant à se faire approuver du public plutôt qu'à se satisfaire elle-même, en vous associant à tant de personnes illustres qui la composent , elle a bien prétendu vous faire honneur, mais elle n'a pas cru vous faire grâce.
Elle regrettoit la perte qu'elle avoit faite , et ne
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pensoit qb'à la réparer. Vous, le savez, monsieur; elle Yoit avec doulenr céder à la nécessité fatale des ans ces hommes choisis qui présidèrent à sa naissance, qui formèrent sa première réputation, qui ont suivi toutes* ses fortunes, et qui Font relevée par leurs ouvrages jusqu'au degcé de gloire où elle est montée; ces hommes de ce premier, âge où les lumières étoient si pures, la société si douce, Témula^ tien si noble , la vie si tranquille et si innocente ; ces hommes qui , ayant reçu , pour ainsi dire , les prémices de Fesprit académique , Font entretenu dans la compagnie ; et qui , joignant la raison à Fnsage et les réflexions à l'expérience , ont été tout ensemble nos compagnons et nos maitres, et nous ont laissé des r^es et des exemples de bien parler , de bien écrire et de bien vivre.
Tel étoit celui dont vous occupez aujom'd'hui la place ' ; son imagination vive et féconde , son discours pur et poli , sa raison droite et éclairée ^ son génie noble et élevé , ont paru dans ces narrations ingénieases où , sous des noms dé héros . supposés , il représente des vertus véritablement héroïques*
Ces pertes ne peuvent être que très •« sensibles ^ mais, ^ces au ciel, elles ne sont pas irréparables. Le âède est fertile en beaux esprits; nos suffrages ne penrent tomber que sur de bons sujets , et nous nfa* vons jamais en plus de droit d'espérer cette glorieuse immortalité que le destin semble avoir promis à IV cadémie*
' M. de (xombenrille.
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Vous commencez, monsieur, à j parts^er avec nous tous les avantages qui s^ rencontrent. Jusqu'ici il manquoit quelque chose à votre gloire et à votre réputation, et vous montez aujourd'hui comme d^un degré dans Tordre des lettres.
Quelle douceur ne trouverez-vous pas dans nos as* semblées ? Là , sous les lois d'une agréable société , se fait un commerce d'esprit où chacun fournit de son fonds et profite de celui des autres. Chacun vient s'y décharger en commun des trésors qu'il a recueillis dans ses études particulières \ il se forme comme un cercle brillant où plusieurs pensées , comme autant de lignes de lumière , venant à se réunir en un point, réfléchissent après sur le public. La communication, le conseil, l'exemple, tout instruit, tout excite une louable émulation ; on s'affermit dans ses connoissances *, on s'éclaircit dans ses doutes ; on se défait de ses préventions \ on règle ses études \ on polit ses discours; on redresse ses jugemens.
C'est à ces soins et à ces secours mutuels que notre siècle doit tant d'ouvrages où l'on admire également là force et la délicatesse de Tesprit-, ces traductions si nobles et si naturelles qu'on quitte souvent les originaux pour les copies ; ces poésies ingénieuses, qui ont fait les délices de la cour et de la viDe 5 ces tragédies qui étalent pompeusement sur nos théâtres les héros anciens avec toute la grandeur et la majesté qu'ils avoient autrefois dans la Grèce et dans l'Italie 5 ces traités de physique ou de morale , dépouillés des duretés et des rudesses d'une autre philosophie, ou
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Von trouve la solidité et ragrément tout ensemble ; ces histoires qui remettent devant nos yeux les siècles passés , ou qui préparent à la postérité le siècle présent, les unes lues avec plaisir, les autres attendues ayec impatience.
Comme autrefois c'étoit assez pour animer les braves de Sparte de leur montrer des trophées d'armes , des inscriptions et des portraits de leurs ancêtres, ou de leur raconter en peu de mots les guerres et les victoires de leur république-, j'ai cra, monsieur, que, pour réveiller en vous l'ardeur que vous avez toujours eue pour les lettres , je n'avois qu'à vous faire le plan de nos assemblées , et à rappeler en passant dans votre mémoire les travaux et la gloire de nos confrères, qui deviennent aujourd'hui les vôtres.
Si j*avois à parler à quelqu'un qui ne fut que médiocrement touché de l'amour des sciences, je me servirois du pouvoir que donne la compagnie à ceux qui ont l'honneur de parler pour elle. Je dirois qu'un académicien n'est pas un homme sans fonction dans la république des lettres ; qu'il a ses règles et ses obligations; que, s'étant chargé volontairement d'une portion du travail commun , il doit répondre de ses occupations et de son loisir ; qu'il s'engage en une (£scipline qui , toute douce et toute libre qu'elle est, ne laisse pas d'avoir ses soins et ses assujettissemens ; qu'il est d'un homme sage de remplir jusqu'au moindre de ses devoirs^ qu'il seroit dur de gémir dans la servitude, mais qu'il n'est pas séant d'abuser de sa liberté , et qu'enfin dans toutes les sociétés bien rcr
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glëes il y a des coutumes qui valent des 1<hs , et des bienséances qui , sans donner aucune contrainte , ne laissent pas d'imposer une espèce de nécessité.
Mais je sais, monsieur, les intentions de T Académie. Elle n'entend pas que je vous fasse de sa part des exhortations inutiles , elle conaoit la passion que vous avez toujours eue pour tous les exercices académiques. Apprendre les langues les plus difficiles , connoitre les livres et les auteurs, fouiller curieusement dans la plus sombre antiquité , ç'ont été vos premiers plaisirs et comme les jeux de votre enfance. Les études continuées de Tun à l'autre soleil , les jours confondus avec les nuits , l'avidité de tout apprendre et de tout savoir , les longues lectures où le travail des yeux suffisoit à peine au plaisir de l'esprit , ç'ont été les emportemens de votre jeunesse.
Que dirai -je de ces voyages entrepris, non par une vaine curiosité de voir des cours étrangères , ni par un désir ambitieux de faire valoir ses talens et d'avancer sa fortune , mais pour communiquer avec les savans et pour voir une reine célèbre qui , plus toucbée du désir de savoir que du plaisir de régner , établissoit la politesse dans des provinces autrefois barbares ? Que dirai-je. de cette modération qui vous fit préférer les doucem^s de la retraite à l'honneur d'instruire ce jeune roi qui remplit aujourd'hui le ti^ône du grand Gustave ? Que dirai-je de ces académies dont vous avez été un des principaux ornemens , de celle dont vous avez été le chef? Ne sont-ce pas autant de jrages de l'estime et du zèle que vous aurez pour l'hon-
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neur de cette compagnie , en un temps où sa ferveur se renouvelle y et où elle achève ce grand ouvrage qui lai a coûte tant de travaux et tant de veilles ?
Et certes on peut croire que ce n'est ni la difficulté de Tentreprise ni le relâchement de ceux qui- la conduisoient qui en ont retardé si long-temps Te^écution; c'est plutôt une certaine fatalité qui réserve aax soins et aux ordres du plus grand des rois 1» fin et la perfection de toutes les grandes choses. D ëtoit juste qu'après avoir désarmé le crime , arrêté le luxe des particuliers et les dissipations publiques , réprimé la Ucence dans ses armées , purgé la justice de ce qu'elle avoit dHncommode ou de mercenaire, aboli la fureur des duels , et donné par ses édits , p^r ses exemples la véritable idée de la valeur , il étoit juste, dis-je, qu'après avoir réglé toutes lés parties de son royaume , il réglât enccHre les belles-lettres $ qu41 réformât la langue des peuples comme il en avoit réformé les mœurs ; qu'il leur apprit à bien parler après les avoir obligés à bien vivre *, et qu'en un temps où il fidt des actions si éclatantes , il fournit à ses sujets les inoyens de les raconter noblement.
C'est à vous, monsieur, qui partagez avec nous l'honneur de sa protection , de partager la reconnoissance que nous lui devons» Faites dés portraits de lui qui puissent servir d'exemple à la dernière postérité \ et , pour dire quelque chose de ptus , contribuez par vos soins et par vos lumières à faire un portrait vivant de ses héroïques vertus^ dans l'esprit de ce jeune prince qui , rempli de grandes maximes pour sa cou-
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duite et de grands principes pour ses ëtades , commence déjà d^étre le juge de nos ouvrages , et comme le second protecteur de rÂcadémie- Françoise.
HARANGUE
fJLITl AU ROI, AU HOM DB L^ACAllilflB -PB-AUÇOISE , SUR LA GORQU^TI
DB LA FBAIfCHB-COMTB BB 1674*
diRE,
L'Académie- Françoise vient à son tour donner des
marques de son zèle pour la gloire de votre majesté , et pour la prospérité de ses armes. L'honneur qu'elle a d'être sous votre auguste protection, la rend trèssensible à tous les heureux événemens de votre règne ; et les soins qu'elle prend par vos ordres de la pureté et de la politesse du la langue, lui donnent quelque droit de parler à votre majesté sur le sujet de ses victoires.
Nous les avons apprises avec joie ces victoires, sire, mais nous n'en avons pas été surpris. Nous savons que rien ne peut arrêter le cours de vos glorieuses entreprises. La sagesse elle-même les forme et les conduit, la fortune les accompagne, la valeur les exécute , la gloire les couronne. Aussi nous ne comptons dans vos expéditiojos militaires ni le nombre de vo6 troupes , ni les forces de vos ennemis. Votre majesté marche , nous sommes assurés du succès.
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Ce n'est pas, sire , quHl ne fiât aise de prévoir les difficultés de votre dernière conqaéte. €e$ viUeB qu'on croy oit imprenables, ces forts p?6sqae inacces- ^les , ces nations liguées ensemble pour les défen-^ dre , ces armées de terre et de mer qui menaçoien^ nos côtes et nos frontières , tout cela auroit pu^ nous étonner sons un autre règne ^ mais sous le vôtre , sire, nos ennemis seuls doivent craindre. Plus ils s'oppor sent a vos desseins , plus ils augmentent votre gloire ; et les grands obstacles ne sont pour votre majesté, que des sujets d'exercer plus noblement sa valeur, et des matières de plus grands triomphes.
Ce n'est pas en nous une |»ésomption téméraire , sire , c'est une confiance raisonnable. Votre majesté nous a accoutumés à ces grands événemens qui passoient autrefois pour impossibles, et c^i paroitront un jour incroyables. Mais les lettres que vous protégez en répondront afux siècles à venir \ et si elles ont quelque droit sur l'immortalité des héros, la postérité la plus éloignée dira de vous , sire :
C'étoit un roi sage dans ses conseils , vaillant dans ses armées , modéré dans ses victoires. H n'ayoit pour ennemis que ceux qu'ayoit éblouis l'éclat de sa puissance ou de ses royales vertus. Ses alliés lui maih quoient de foi , il n'en manqua jamais à personne ^ toute l'Europe étoit armée pour arrêter ses conquêtes , et il arrêta toute l'Europe. 11 rendoit des provinces quand on lui demandoit la paix , il les reprenoit à force d'armes dès qu'on lui déclaroit la guerre. Il foudroyoit des citadelles , il forçoit des villes , il ga-
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gnoit des batailles : dest ainsi qu'il commençoit une de ses campagnes.
En efièt , sire , votre majesté s'élève au-dessus Aes règles et des exemples. Elle qui met Tordre partout, et qui n'offensa jamais personne, renverse pourtant tout Tordre de la guerre. Elle fait en peu de jours ce qui devroit , ce semble , se faire en plusieurs années , et trouve un certain art dé vaincre et d'abréger le temps des conquêtes , qui décrie tou& les capitaines qui l'ont précédé , et qui fera le désespoir de tous ceui qui la doivent suivre.
C'est votre majesté, sire, qui est le principe de tant d'actions éclatantes. Cette prévoyance qui trouve le point fatal des événemens , et qui sait prendre le moment de Teitécution ^ cette action si vive et si no* ble qui donne le mouvement à toutes ses entre^^^ises ; ces soins agissans qui règlent et qui entretiennent la discipline; ces exemples qui animent la valeur et qui la produisent*, ces bienfaits distribués avec cboix, et toujours prêts à tomber sur le mérite^ ces marques d'estime , plus précieuses que les bienf*aits , qui récompensent les grandes âmes et les distinguent des âmes communes ^ cette familiarité majestueuse qui donne de la confiance sans diminuer le respect , et qui gagne le cœur de ceux qui servent dans vos armées : c'est là , sire , cet art qui fait les conquérans et les héros , qui assujettit des villes et des provinces , et qui déconcerte nos ennemis. Ils voient toutes leurs mesures rompues ; leurs intelligences les plus secrètes se découvrent *, leurs flottes errantes mena-e
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cent tout et n'attaquent rien; leurs grandes armées sont immobiles , et ne font que ruiner leup propre pays et se consumer elles-mêmes ; et leurs meilleures troupes y vaincues en pleine campagne , fuient encore devant leur vainqueur.
Les princes qui vivent en repos , au milieu de leur cour oisive, n'ont pas les marnes avantages. Ils ne sauroient inspirer à leurs troupes cette ardeur guer-riëre qu'ils n'ont pas eux-mêmes. Leurs armées sont Ifliguissantes ; chacun y est pour sa fortune ou pour sa propre réputation , plutôt que pour celle du prince, et, quelque fidélité qu'on ait dans le service, on n'y sent point de joie ni d'empressement.
Vous suivez , sire , de plus nobles maximes -, vous marchez vous-même à la défense de vos peuples , et , préférant l'honneur au repos , vous ne comptez pour rien vos victoires, si vous n'avez eu part aitx périls et aux fatigues des combats. Votre camp et votre cour, ce n'est pour vous que la même chose. Vos meilleurs courtisans sont vos plus braves guerriers. Vos travaux sont vos seuls divertissemens ^ et , quand la gloire vous appelle, vous ne commandez pas qu'on vous serve , mais qu'on vous suive. Aussi tout cède à vos troupes invincibles et infatigables. Elles se font à l'envi un chemin à la victoire par le fer et par le feti ; et chacun, prodiguant son sang , pense plus à la forlome de vos armes qu'à la sienne propre.
Votre majesté ne se contente pas d'animer ainsi ses soldats et ses capitaines, elle fait quelque chose de plus noble et de plus touchant ; elle appelle sou fils
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dans son camp , et commence de Tassocier à ses travaux et à sa gloire. Vous montrez la guerre à ce jeune prince avant qu'il soit en âge de la faire , et ^ vous réservant les soins les plus importans de son éducation royale , vous allumez les premiers feux de son courage , et lui tracez vous-même, sur vos exempies , le plan de ses heureuses destinées. Vous fûtes y sire, en cette occasion, toute son étude, et il vit en vous quelque chose de plus grand que ce qu'il lit dans les histoires. On remarqua dans ses yeux et sur son visage la joie qu'il eut d'être témoin de vos victoires et l'impatience qu'il avoit de les imiter. Une ville obstinée en sa défense se rendit à son arrivée , et le ciel ayant donné pour le fils les mêmes présages qu'il avoit donnés autrefois pour le père , nous avons droit d'espérer de l'un ce que nous admirons aujourd'hui en l'autre.
Cependantl' Académie-Françoise ne cessera de publier tant de glorieux succès \ elle seroit heureuse , sire , si elle pouvoit écrire et penser aussi noblement que vous savez agir. Quelque effort qu'elle puisse faire , vos actions feront plus de bruit que nos louanges , et vous ne devrez^qu'à vous-même toute votre immortalité. Mais si nous ne pouvons contribuer par nos écrits à votre gloire , nous tâcherons au moins de mériter, par un profond respect et par une fidélité inviolable, l'honneur de votre royale protection.
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HARANGUE
VAITB à ■. LK CBÂHCBLIBR LK VBILlBR, AU ZrOH DK I>*ACADBIIIB-
FBAirÇOISB, BIT 1677.
.OUSEIGIfEUR,
Ce n'eat pas assez pour nous d'avoir pris part à la joie publique , quand le roi , pour couronner votre vertu et pour récompenser vos services, vous a choisi pour son chancelier-, il est juste que nous venions nous-mêmes vous témoigner combien nous en avons été touchés.
Certain génie qui préside aux belles -lettres nous a , ce semble , destinés à faire passer à la postérité les grandes actions de ce prince qui nous honore de sa protection , et nous n'en voyons point de plus dignes d'être immortalisées que ces choix heureux et sages où son discernement , sa prudence et son éqnité paroissent égalei^ent, et, où relevant la gloire d'un de ses sujets , il travaille sans y penser à la sienne propre.
Vous aviez déjà pour vous , monseigneur, tous les vœax et tous les suffrages de la France ; il vous restoit encore un pas à faire pour votre fortune , mais il ne manquoit rien à votre réputation. Avant que vous fussiez arrivé au rang où vous êtes , chacun vous en avoit estimé digne ; Ton ne pouvoit rien vous
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donner qu'on ne crût vous être dû , et l'on convenoit que les charges avoient plus besoin de vous que vous des charges.
Mais le suffrage et le choix honorable du prince qui vous élève à la dignité la plus importante de son royaume , est un témoignage public qu'il n'a point trouvé de probité plus reconnue, de fidélité plus constante, de plus grande capacité, d'expérience plus consommée.
Vou6 avez reçu cet honneur avec respect , el vous en jouissez sans orgueil. Il semble que votre élévation n'ait jamais servi qu'à donner plus d'éclat à cette mo* dération dont vous avez fait une si longue habitude. Content de cette grandeur que donne le mérite, sans vous soucier de celle que donne le&ste, vous avez conservé la dignité de ministre , sans en avoir l'austérité.
Vous avez su l'art d'augmenter les grices et d'adoucir les refus par un accès facile , et par un accueil favorable. De tant d'hommes que la diversité de vos emplois ou la nécessité de leurs affaires ont obligés de venir à vous , aucun ne s'en est jamais retourné qui ne iut ou content ou consolé. Ceux à qui vous pouvez accorder ce qu'ils demandent se louent plus de votre honnêteté que de leur fortune , et ceux à qui vous êtes contraint de le refuser ne se plaignent que d'eux-mêmes , ou de leur malheur.
Aussi , monseigneur , on vous a vu prospérer sans envie , et tout ce qui vous est arrivé d'heureux a passé pour une bonne fortune publique. Quelle famille fut jamais plus glorieuse à UÉtat que la vôtre i
Dfi FLKGHIER. ^5
Pendant qu'un illustre prélat s^ distingue par les lumières de son esprit et par son zèle pour la discipline de rÉglise , tout le reste s'y donne à TÉtat ^ un père , un fils, y consacrent également toute leur vie : Tun expérimenté même devant Tâge \ Tautre infatigable, même malgré Page.
Le fils , instruit par les conseils et par les exemples . paternels , travaille avec succès aux soins laborieux de la guerre et à la discipline des armées ^ le père , par sa sagesse et par son équité , s'applique à rétablir raatorité des lois et à régler Tordre de la justice. L un asseml]|le vers la frontière ces gros nuages où il prépare la foudre que le roi lance tous les ans sur ses ennemis ; l'autre , dans le cœur et dans l'intérieur du royaume, reçoit et communique les influences pacifiques que le roi répand sur ses sujets. L'un est rinstrument des victoires et des conquêtes de son maître , l'autre est l'interprète de ses volontés et le dépositaire de sa justice.
Aussi, monseigneur, nous ne vous regardons plus seulement comme une des plus nobles parties de l'É^ tat , mais encore comme une partie du roi mâ^le. Vous expliquez ses intentions, vous entrez dans tous ses secrets, vous présidez à tous ses tribunaux ^ vous rendes ses oracles , vous distribuez ses grâces , et nous ayons sujet de croire que vous prendrez part à la protection particulière qu'il donne à une compagnie qui n'en est pas peut-être indigne, et qui du moins, par le respect et la vénération cpi'elle a pour vous , ne lo cédera jamais à aucune autre.
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HARANGUE
AU ROI , DB LA PART DIS 1BTAT8 DB lABBCBDOC f SUR LA PRIBB
SB RAJIOR, BH l^^.
OlRE,
Nous venons présenter à votre majesté les vœux et les hommages d'une province attentive à tous ses devoirs et toujours soumise à vos ordres. U y a dans nos cœurs une loi plus forte que la coutume qui nous amène. Nous voyons avec joie revenir ces jours heureux où, sous vos favorables regards, notre tidélitë se renouvelle ; et comme votre gloire croît tous les ans, nous sentons aussi tous les ans croître notre respect , notre zèle et notre reconnoissance.
Quelque expérience , sire , quelque confiance que nous ayons, vos entreprises surpassent toujours notre attente , et rien ne vous semble digne de vous que ce qui paroît impossible aux autres. Vous avez réduit sous vos lois une place qui ne connoissoit pas encore de vainqueur 5 qui se soutenoit par ses forces, et même par sa réputation ^ qui renfermoit dans ses murailles une armée entière pour sa défense ; que les rivières et les rochers , Fart et la nature à Venvi rendoient imprenable , et que la terre et le ciel , par un désordre des saisons, avoient rendue presque inaccessible. U falloit vaincre tout ensemble le temps , les
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tieax , les ennemis et ks ëlémens. Vous les avez vaincus , sire , par vos fatigues , souffrez que nous le disions encore en tremblant , par vos périls ^ et cette conquête vous doit être d'autant plus chère qu'elle est le prix de votre valeur et le fruit de votre constance.
Vous jetez quelquefois sur vos desseins des voiles ëpais et impénétrables , et vous ôtez , quand il vous plaît, à un ennemi vigilant le myérite de sa prévoyance. Mais cette année , sire , vous ne Favez ni surpris , ni prévenu. Vous avez tracé devant ses yeux le plan de vos projets, et vous avez voulu qu'il fût témoin et presque le confident de votre victoire. Vous lui avez donné le temps d'assembler ce corps nombreux de tant de nations ramassées *, il étoit juste qu'un tel spectacle eût tant et de si grands spectateurs.
Que n'ont - ils pu voir de plus près votre majesté tranquille , lorsqu'ils étoient les plus agités , donner tous les ordres , pourvoir à tous les besoins , disposer toutes les attaques ^ roi , ministre d'État , général d'armée tout ensemble, assister à tout, animer tout par son autorité , par ses soins et par ses exemples ! Votre génie seul est capable de suffire à tout. La source de vos conseils est en vous-même. Vous soutenez le poids des affaires. Nous devons à votre cœur et à votre esprit tant de grands succès •, votre puissance les produit; votre prudence les prépare. Vous avez tout ensemble la gloire du dessein et celle de l'exécution ; et ce que vous pensez n'a pas moins de grandeur que ce que vous faites.
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Que si les flots et les orages ont été contraires à nos souhaits , qui ne sait qu'une aveugle fortune dérange quelquefois les ouvrages de la sagesse ? Nous avons mérite d*étre loués de nos ennemis. Ils ont eu Tavantage des vents et du nombre , et nous avons eu celui de la réputation et du courage.
Partout où vous avez paru , sire , la victoire fidèle vous a suivi. Mais, quelque plaisir qu'il y ait à vaincre, vous avez modéré l'impatiente ardent* de ^os troupes , pour épat^ner le sang de ceux qui vous ser«* vent ^ vous avez retardé vous-même votre conquête ; et , pour satisfaire votre bonté , vous avez bien voulu dérober quelques jours à votre gloire. L'éclat de tant d'actions surprenantes ne vous a point ébloui. On entrevoit au plus fort même de la guerre la paix que vous voulez donner au monde. En triomphant de vos ennemis , vous compatissez à vos peuples -, et vous ne prenez tant de peine k les défendre que pour avoir plus tôt le plaisir de les soulager.
Mais ce qui nous touche le plus , sire , c'est cette foi et cette religion sincère qui attire sur vous et sur nous des bénédictions immortelles. Dans le comble de la grandeur où vous êtes, vous protégez par votre piété un roi qui, dans ses malheurs , se soutient encore par la sienne. L'Église et les autels n'ont plus que vous pour défenseur. La cause du ciel est la vôtre -, et tandis que tant de princes armés contre vous se liguent avec tant de peine , intrépide et paisible en vous-même, vous vous unisset avec Dieu. Dans vos prospérités vous reconnoissez ses bienfaits ^ dans
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toute sorte d'événemens vous adorez les ordres secrets de sa providence ; et comme vous ne combattez que pour lai, vous ne cueillez aussi vos lauriers que pour lui en faire des couronnes.
Aussi a-t-il voulu bénir vos armes , et confondre Vorgueil de vos ennemis dans ce combat sanglant où la valeur a triomphé de la rage et de Tartifice ; où vos bataillons ont fait voir que tout ce qui combat pour vous est invincible \ où Ton a vu de jeunes héros de votre sang, sire, se distinguer par leur courage, comme ils se distinguent par leur naissance ; et, dans les périls les plus évidens, oublier leur propre conservation et ne songer qu'à votre gloire.
Que nous reste-t-il à souhaiter , sire , sinon que les sentimens de nos cœurs vous soient connus ^ que vous mesuriez vos bontés à notre affection et à notre zèle; que vous receviez nos dons avec autant de plaisir que nous en avons à vous les offrir, et que votre majesté reconnoisse qu'il n*y eut jamais de plus profonde vénération ni de plus parfaite obéissance qu€ la nôtre ?
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HARANGUE
▲ MONBBIGREUA LB DAVPHJII , 8UB. LB MBHE BUIBT.
Mo
N8EIGNEUR,
Après avoir rendu nos hommages au roi , nous venons , autant par inclination que par devoir , révérer en vous l'éclat de sa majesté qui vous environne. Honorés de sa royale protection, nous nous assurons de la vôtre -, et comme nous voyons briller en vous la même gloire , nous espérons de vous aussi le même honneur et la même grâce.
Les vertus , monseigneur, qu^on acquiert avec tant de peine, vous ont été comme naturelles. Quelque grande éducation que vous ayez eue , vous ne devez presque qu'à vous-même ce que vous êtes ; et Dieu , qui vous a fait grand par naissance, vous a fait vertueux par inclination.
Nous admirons , monseigneur , avec toute la France , cette bonté qui attire l'amour des peuples , sans en diminuer le respect ; cette modération qui retient les passions de la grandeur sous les règles de la sagesse ; cette modestie qui fait qu'on vous donne avec plaisir la gloire que vous vous refusez à vous-même ^ cette activité qui vous fait trouver votre repos dans les exercices laborieux de la paix , ou dans les fatigues
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honorables de la guerre ; cet air de grandeur qui vous élève, et qui fait voir qu'en ^obéissant au roi. vous êtes fait pour commander au reste du monde.
Avec quelle fierté , quand il vous met sa foudre en main , allez-vous briser les remparts de ses ennemis, et les forcer dans leurs murailles ! Le rivage du Rhin retentit encore du bruit de vos exploits et de vos louanges. Vous saviez, selon les besoins, faire écla"ter votre valeur, ou la modérer. D'un côté vous preniez des villes , de l'autre vous gagniez des cœurs. Votre vigilance, votre douceur, votre libéralité ne vous &isoient pas moins d'honneur que l'intrépidité de votre courage , et vous n'étiez pas moins grand, ni moins estimable par vos vertus que par vos victoires. .
Vous venez , monseigneur , de ranimer cette noble ardeur dans ce siège fameux où , pour la gloire du roi , vous avez fiiit briller la vôtre. On vous a vu prendre ses ordres avec joie, et les donner avec dignité ; recevoir de lui cet esprit de force et de supériorité que vous alliez répandre aprèe cela dans les troupes ; commander en sa place comme il auroit commandé lai-méme , et montrer qu'il n'appartient qu'à vous d'imiter sa valeur, comme il n'appaftient qu'à vous de représenter sa personne. '
Agréez, monseigneur, que, suivant les mouvemeas de notre cœur, nous allions renouveler dans notre province ce que la renommée y a tant de fois poblié de vos éclatantes vertus \ que nous y portions les agréables assurances d'une protection aussi puis- 9- 6
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santé que la TÔtre , et que nous vous assurions par avance, monseigneur, de la parfaite reconnoissance , et de la profonde vénération des: trois Étals qui la composent.
A l'ASSBaftKBB ciRUALB DIT ClBBaB DB FBABCB , AU SUIBT DB L^BBBCTIOR DB L^BVBCIB d\laIS.
AlESSEIGlfEUBS,
J'ai cru que je ne pouvois me disp.enser de donner part à la compagnie du changement arrivé dans mon diocèse , par Férection d'un nouveau siège épiscopal dans la ville d'Âlais.
Le roi , dans la conversion générale des hérétiques de son royaume , avoit été informé que le diocèse de Nîmes étoit très-^difficile à gouverner^ soit parce qu'il s^étmdoit bien avant dans les montagnes des Cévennés , soit parce qu'il étoit chargé de plus de quatre vingt mille âmesi^ui venoient de rentrer dans le sein de l'Église catholique.
Sa majesté, jugeant que le fardeau étoit trop pesant pour un seul évêque , résolut de le partager , et crut qu'il étoit important, pour l'avancement de la reli-* gion et pour le bien de son service, de fonder un évéché dans cette partie du mien qui étoit plus éloignée, et qui avoit plus besoin d'instruction.
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Elle considéca que, le troupeau s'Awit si fort multiplié, il lui faUoit plus d'un pasteur pour le coaduire \ qu'il ëtoit néceesaire de laisser dans ces lieux , que les hivers reudoient inaccessibles, des secours qui fussent toujours utiles et toujours préseni$;.que tout le zèle d'un homme apostolique seroit a$sez occupé à conduire des peuples qui avoient joint jusque là, à l'opiniâtreté que donne l'erreur, certaine (émdté qu'ont ordinairement les habitans des montagnes^ et que la présence d'un évéque pourroit servir non seulement à les instruire, mais encore à les adoucir.
Par ces motifs , le roi a fait présenter en son nom
toutes les suppliques à la cour de Rome ^ il a fait poursuivre à ses frais l'érection de ce nouveau siège. 11 a doté cette église naissante de l'abbaye de Psalmodi , située dans Aiguës- Mortes, d'environ vingt mille livres de revenu. Il y a établi pour premier évéque monseigneur François de Saulx , que son savoir, . sa piété et son zèle dans les missions avoient rendu digne de ce ministère.
Les bulles du pape , les lettres-patentes de m majesté, les arrêts du conseil ont achevé cet ouvrage, et votre approbation, messeigneurs , y mettra le sceau. La séparation est faite dans toutes les fermes. Les deux diocèses sont convenus des limites de leur territoire , et des décimes et autres charges qu'ils doivent porter.
Sur cela, messeigneurs, nous vous supplions de vouloir bien ordonner que le diocèse de Nimes et celui d'Alais soient employés à l'avenir séparément,
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dans les dëpartemens et dans les comptes du clergë pour les sommes qu'ils doivent payer Tun et l'autre; et qu'une expédition de la transaction qu'ils ont passée entre eux soit remise dans les archives du clergé de France , pour servir dans la suite de fondement à toutes leurs impositions, selon la requête que nous avons mise entre les mains de messieurs vos agens généraux.
COMPLIMENT
D> COBDOLÎAJICB A UN COMHAITDANT DB PROTIHCS»
JxLoNSEIGNEUR,
Nous venons vous témoigner la part que nous avons prise à la perte que vous avez faite. Nous avions cru que nous n'aurions que des sujets de nous réjouir avec vous de l'accroissement de gloire et de grandeur donlÀl semble que le ciel vous comble , et nous n'avions pas prévu qu'il fallût vous rendre de tristes devoirs.
C'est la fatalité des combats, monseigneur; le sang le plus pur est presque toujours répandu le premier. Les dangers accompagnent toujours les plus grandes âmes; et, par un malheur fatal qui suit les grandes victoires , on perd ordinairement ceux par qui on les gagne.
Vous n'avez que trop éprouvé cette rigoureuse
fortune, monseigneur. Mais, si rimmortalité qui est la récompense de la valeur malheureuse , si les témoignages d^un roi qui juge si bien du mérite et de la gloire , si les louanges qu'on donne aux morts pourvoient consoler les vivans , jamais on n'eut tant de sujets de se consoler.
Je sais qu'il y a des pertes qu^on peut nommer irréparables ; qu'il est difficile d'arrêter une doulenr raisonnable....
Mais je ne vois pas qu'en voulant adoucir votre douleur je la renouvelle. Je me contente de vous assurer, monseigneur, qu'au milieu de la joie pu^ blique nous avons pris part à votre douleur , et que , noas partageant entre les intérêts de la France et vos intérêts particuliers, nous avons considéré ce quQ cette victoire valoit à l'état ^ mais nous avons senti en même temps ce qu'elle coûtoit à votre famille.
SUR LA RBCIPTIO» DK H. L^BB^ POUCIT A L*ACADillIB DB- irtllB8.
Juessieurs,
Le choix que vous faites aujourd'hui de monsieur labbé Poncet pour l'associer à votre compagnie est paiement honorable pour vous et pour lui. C'est une marque de votre discernement , c'est une preuve de son mérite. On ne peut vous soupçonner ni de
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surprise ni de prévention, sa capacité vous est connue.
Il ne se fonde pas sur des recommandations étrangères, ni sur une réputation qui vient de loin. Il est sa recommandation lui-même , et porte sa preuve d'éloquence et son titre de bel-esprit. 11 ne vous demanderoit pas vos suffrages aujourd'hui s'il ne vous avoit forcés hier de lui donner vos applaudissemcns , et il a voulu vous convaincre de ses droits avant que de vous déclarer ses prétentions.
Savant, pieux, éloquent, modeste dans une extrême jeunesse, dans la saison des fleurs il porte des fruits*, son esprit semble être venu dans le monde tout cultivé. Un heureux naturel l'a mis au-dessus de la longueur des études, et de la nécessité des expériences , en sorte qu'on a tout à louer en sa personne, et rien à pardonner à son âge.
Recevez donc avec plaisir un sujet si digne de votre estime, et si propre à relever votre gloire dans les premiers théâtres du monde.
HARANGUE
P&OROIIciB OBTàlIT LA RIIHB 1>'AK0LBTBRftB , A SAIITT-GBBIIAIII-
BN-Z.ATB, LB 4 '^^^ 1^5.
Madame,
Le clergé de France se présente aujourd'hui à votre majesté avec tous les sentimens que le respect, l'ad-
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miration et la religion lui donnent pour elle. L'honneur quHl a d'être assemblé presque sous vos yeux, et (le voir de près ces grandes qualités que la renommée n apprend d'ordinaire que foiblement, le fait acquitter avec plaisir d'un devoir qu'il vous rend avec JDStice.
Que ne devons-nous pas, ministres du Seigneur que nous sommes, à une reine que sa naissance, son esprit, ses vertus, et, si je l'ose dire, ses malheurs même rendent vénérable à toute l'Eglise -, et qui, fidèle à la loi de Dieu , malgré les tentations du siècle les plus touchantes , a su faire à sa religion un sacrifice de sa grandeur.
Mais, madame, en renonçant à cet éclat, dont l'orgueil du monde se flatte, vous n'avez rien perdu de votre gloire \ votre foi ne brille pas moins que vos couronnes; rien ne fait mieux coimoitre le droit que vous avez de les porter , que le courage que vous avez eu de les abandonner pour Jésus-Christ. Cette espèce de nouveau zèle , qui ne peut tomber que dans un cœur aussi grand et aussi pieux que le vôtre , vous fait autant d'admirateurs qu'il y a dans le royaume de Dieu de véritables fidèles. Partout où règne la pieté vous régnez indépendamment de la fortune-, et il n'y a point de cœurs chrétiens où la justice et la religion ne vous élèvent un trpne invisible , inaccessible aux usurpateurs.
Aussi le ciel a-t-il versé dans votre âme ces bénédictions de douceur qui sont les sources ouïes récompenses de la vertu ^ ce goût de la parole de Dieu et
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de ses vérités ëvangéliques -, cette profonde vénération de ses mystères ; cette respectueuse déférence à ses ordres , qqelque rigoureux qu'ils puissent être; cette droiture qui vous porte naturellement au bien , et ne vous laisse jamais sortir des voies de la vérité ; cette bonté qui vous fait pardonner aux uns, compatir aux autres , utile à plusieurs, honnête et charitable à tous -, ces retraites où , loin du bruit et du commerce du monde , vous tirez du fond d'une solide dévotion et d'une tranquille conscience vos consolations secrètes.
De là vient, madame, que vous n'avez été ni éblouie par la gloire , ni abattue par l'adversité. Vous avez séparé dans une élévation suprême ce qu'il y a de la grandeur de Dieu d'avec ce que la vanité des hommes y mêle. Vous avez discerné dans les afflictions, parmi ce qu'elles ont de triste, ce qu'elles ont de salutaire*, et, dans ces états ditférens toujours égale à vous-même, vous avez pratiqué cet art si ditlicile et si peu connu' de mettre à profit pour l'éternité les prospérités et les tribulations de la vie.
Dieu a permis , madame, que vous ayez porté de si grands exemples dans ce royaume où l'on fait gloire de les respecter, et où la piété du roi nous accoutume depuis long-temps à reconnoître et à louer des vertus royales. Que ne pouvons-nous, madame, par nos discours et par nos exemples inspirer la fidélité et la reconnoissance à ceux qui vous la doivent par tant de titres. Mais, si nos vœux peuvent être exaucés, les nuages que la confusion et l'erreur ont formés se dis»
DE FLÉCHIKR. 89
siperont bientôt -, on verra vos couronnes refleurir sur vos têtes sacrées. Dieu vous rendra le sceptre qae TOUS avez mis en dépôt entre les mains de sa providence; et vos peuples éprouveront qu'il ny a point (le joug plus pesant que celui d'une domination injuste, et qu'ils ne peuvent être heureux que sous leurs princes légitimes.
HARANGUE
AU ROI, AU 8UJBT DB LA PAIX, BR
Lorsque nous allions tous les ans reconnoitre au pied des autels la protection du Dieu des armées dans les victoires que vous remportiez sur vos ennemis, quelque grande que fût notre joie, elle ne pou- ?oit être parfaite. Le ciel, qui nous étoit si favorable, ne laissoit pas d'être irrité. Nous nous réjouissions des évéaemens glorieux d'une guerre qui pouvoit être fatale, et qui devoit recommencer. Votre majesté elle-même n'étoit pas moins sensible à nos pertes qu'à ses propres avantages ; et, si vos peuples étoient touchés de votre gloire , vous l'étiez , sire , des besoins et des gémissemens de vos peuples.
Mais aujourd'hui tous nos souhaits sont accomplis. La discorde s'éloigne du monde chrétien sans espérance de retour. Nous voyons finir non-seulement les dangers présens, mais encore les craintes de l'avenir ,
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et nous n'avons. filu» rien à demander au ciel, dans les douceuriS de la paix dont nous jouissons, que le repos et la conservation de celui qui nous Ta donnée.
Tant de princes jaloux qui sembloient avoir conjure la ruine de cet état ont enfin reconnu, sire, que voire puissance et votre grandeur étoient au-dessus de Tenvie; qu'ils ne pouvoient espérer d'autres avan* tages que ceux que vous voudriez bien leur céder -, que votre justice et votre bonté étoient la seule ressource qui leur restoîtj et que, ne pouvant résister à la force de vos armes, la seule gloire qu'ils a voient à gagner sur vous étoit de mériter votre bienveillance.
Vous leur avez offert par modération , sire , la paix qu'ils n'osoient presque vous demander ; et, prévenant le besoin qu'ils en avoient , vous avez cru qu'il y avoit plus de générosité à les satisfaire qu'à les accabler. Dans un temps où votre puissance sembloit croître par la continuation de la guerre vous leur avez dressé vous-même le plan et le projet de leur fortune , en leur rendant , par religion ou par grandeur d'âme , des places que votre valeur vous avoit justement acquises. Lors même que vous pouviez attendre de nouveaux succès , non seulement de la bonté de votre cause, mais encore de la supériorité de vos armes , vous .ivez bien voulu sacrifier au repos public les conquêtes que vous aviez faites et celles que vous étiez en état de faire , et payer ainsi de votre propre gloire le bonheur que vous procurez à vos peuples.
Ces villes , sire , que votre majesté remet comme
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en dépôt à leurs anciens possesseurs y tant qu'ils auront le cœur pacifique , seront pour eux un monument étemel de votre puissance et de votre généreuse équité. Us auront sans cesse devant les yeux ce qu'ils avoient perdu par leur foiblesse , ce qu'ils cfnt recouvré par votre libéralité, et ce qu'ils pourroient perdre encore par leur mauvaise conduite.
Pour nous , sire , nous voyons avec plaisir revenir ces jours heureux qui doivent couronner un règne aassi glorieux que le vôtre. Par vos ordres et par vos soins le commerce se rétablit. Nos ports s'ouvrent dans l'une et dans l'autre mer. Les richesses étrangères vont aborder de toutes parts. Ceux qui étoient nos ennemis deviennent nos hôtes. Ennuyés de la disette de leurs climats , ils ont recours à la fertilité des nôtres , et votre majesté répand déjà sur nous ses grâces à pleines mains. Votre cœur , sire , n'a pu retenir plus long-temps sa tendresse pour ses sujets j la paix est à peine conclue que vous leur en faites goûter les douceurs. Vous leur ôtez une partie du fardeau dont vous allez bientôt les décharger entièrement, et vous ne témoignez pas moins d'impatience ^ les soulager que vous avez eu de persévérance à les défendre.
H ne nous reste plus , sire , qu'à demander à Dieu qu il donne k votre majesté de longues et tranquilles années -, et qu'après lui avoir fait sentir tous les plaisirs que donne la gloire il verse dans son cœur toutes les douceurs de la paix. Ce sont les vœux , are, de, etc.
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Juessieurs,
Comme c'est l'honneur et le devoir des souverains de gouverner leurs sujets avec sagesse et avec justice y de n'exiger d'eux qu'une obéissance et un service raisonnables , et de les protéger contre ceux qui veulent troubler leur repos et la tranquillité publique ; c'est aussi l'honneur et le devoir des sujets de respecter la grandeur et la majesté de leurs souverains j d'être soumis à leurs volontés , de contribuer à leur gloire , et de leur fournir les secours dont ils ont besoin , soit pour conserver leurs états , soil pour y établir ou pour y maintenir le bon ordre.
Quelle province s'acquitte de ces obligations plus fidèlement que la vôtre ? Nous n'avons besoin , messieurs ^ ni de persuasion , ni d'adresse , pour faire valoir ici les ordres du roi -, il nous suffit de vous les expliquer. Vous naissez tous bons sujets et bons citoyens ; l'amour du prince et de la patrie est profondément gravé dans vos cœurs. Le roi coiuioit depuis long-temps l'intérêt que vous prenez au bien public et à sa gloire. Il n'use point de son autorité sur votre assemblée , il se confie en votre afiection ; quoiqu'il n'exige rien de vous , vous êtes en posses^
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sion (le ne rien refuser de ce qu'il souhaite ^ et, quelque libres que tous soyez dans les demandes qu'il vous fait , TOUS n'avez jamais pris que la soumission en partage.
Lorsque la guerre ëtoit allumée dans toute l'Europe , et que le roi , pour la défense de l'état , avoit besoin de secours extraordinaires , vous avez suivi ses inlenlions aussitôt qu'elles vous ont été comiues. Vous avez dans les occasions prévenu même ses demandes. Les sentimens de votre cœur l'ont emporté sur les raîsonnemens de voire esprit , et sur la timidité que pouvoit vous donner votre impuissance , et votre zèle a souvent servi d'exemple et de règle à tout le reste du royaume.
Vous avez mérité par cette conduite l'estime d'un maître qui n'oublie pas les services , et qui a autant d'impatience de vous donner des marques de sa bienveillance que vous en ^vez d'en ressentir les effets. Vous jouiriez déjà de tous les adoucissemens qu'il vous prépare , si la guerre , source funeste de'tant de maux, ne laissoit encore après elle un reste de malignité et de confusion dans les affaires , qui ne se dissipe qu'avec le temps.
Le domaine engagé, les finances diminuées, le nombre des troupes qu'on ne peut s'empêcher d'entrelenir obligent encore l'état à de grandes charges. 11 faut réparer , pour ainsi dire , les ruines des temps malheureux. L'abondance suit ordinairement la paix , mais ne va pas si vite qu'elle. Les impôts dont vous étiez surchargés sont déjà presque tous
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éteints , et vous ne craignez pas qu il en renaisse. Vous n'êtes plus foules par les fréquens passages des gens de guerre ; vous cultivez paisiblement les héritages de vos pères.
Si Ton ne peut vous déchaîner entièrement du fardeau qu€ vous portez , le roi travaille tous les jours à vous le rendre plus léger. C'est à vous à recon- Boître les grâces qu il vous fait et celles qu'il vous destine, et à chercher les occasions de lui plaire ^ tandis qu'il cherche les moyens de vous soulager.
Nous laissons à M. de Bâville à vous expliquer, avec son éloquence ordinaire , les intentions de sa majesté ; et, si nous vous exhortons à les suivre, ce n'est pas tant pour réveiller votre zèle que pour exécuter nos ordres , et pour nous conformer à la coutume.
HARANGUE
VAITB A 1I0H8RIGIIBCR LK DCC DB BCUBGOGHB , ACCÔVrAGR^ OB HOU- BMIGMBUn LB BtIC DE BBBBT , A LA POBTB BB L^BGLISB OB ai«B8» LB 3 MAB8 l^OI, fkK B8PMT FLBCHIBB , BT^QVB DB fllMBS, A LA T^TB DB SON CHAPITBB.
JxLoNSEIGNEUR,
Si c*est un bonheur pour les peuples de connoitre les princes qui sont nés pour leur commander, de voir ce caractère de grandeur que Dieu a gravé sur leur front auguste , de remarquer dans leurs actions et dans leurs personnes je ne sais quel mélange de dou-
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ccar et d'autorité , cpii produit le respect et la con* fiance , et de chercher dans leurs favorables regards des marques de bonté ou des espérances de protec-* tion , ce doit être aussi un plaisir pour les princes de voir ces motiTemens affectueux d'une multitude em* pressée , d^entendre ces acclamations de joie , d'ad^^miration, de tendresse, et de recevoir les hommages de tant de cœurs uniquement occupés du désir de les hoaorer et de leur plaire.
Le roi ne pouvoit nous donner un spectacle plus digne de lui. Il iâit partir du centre de sa grandeur les plus vifs rayons de sa gloire ; il communique au dedans , au dehors même du royaume , ce qu^il a de plus dier , ce qui lui ressemble le plus ; et , se multi^ pliant , pour ainsi dire , en la personne de ses petite fils, il se plaît à faire voir au monde une postérité dqà capable de le gouverner.
Vous avez vu sans envie, monsdgneur, tomber des sceptres à vos côtés dans la main d'un prince de votre sang ; vous lui avez rendu tous les offices d'une piété fraternelle \ vous Favez conduit jusqu'au pied du trône on voui aviez droit detaiohter vous-même, si vous n'aviez préféré aux couronnes que les humâmes donnent celle que Dieu vous a destinée* Vous venez de remettre ce dépôt sacré qui vous avoit été confié , d'abattre ces bornes fetales qui divisoient la Fntnce d'avec l'Espagne , d'unir l'ecrpritet les intérêts de Tune et de l'autre monarchie , et de serrer à la vue de deux nations les nœuds d'une alliance éternelle.
11 étoit juste , monseigneur , que nos provinces
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fassent ensuite honorées de votre présence, que le roi qui vient de faire tant de grâces à des étrangers marquât en même temps la bonté qu'il a pour ses peuples , et qu après avoir donné des rois à nos voisins pour sa gloire il montrât pour notre consolation ceux qu'il nous réserve.
Nous voyons en vous , monseigneur, et en ce prince que la gloire conduit avec vous , et que les grâces accompagnent , tout ce qui peut faire la félicité et les délices du royaume. Héritiers de la piété d'une mère dont le ciel s'est hâté de récompenser les vertus *, formés sur les exemples d'un roi qui vous enseigne Tart de commander , d'un père qui , tout grand qu'il est, vous apprend celui d'obéir *, vous avez joint à l'éclat de la naissance le mérite de l'éducation.
De là vient cette grandeur d'âme que la nature , l'étude et la religion ont formée en vous «, cet esprit juste et pénétrant qui examine avec soin et décide avec connoissance ; cet amour des lettres qui inspire aux grands des principes de vérité et de sagesse ; cette bonté qui s'intéresse à tous les soulagemens publics ou particuliers. Ce sont les qualités que l'Église a droit de louer par nos ministères -, elle va vous conduire au pied des autels, chanter hautemeot les cantiques du Seigneur qui lui élève de tels protecteurs , et faire ensuite des vœux ardens pour votre conservation , pour votre gloire temporelle , et pour votre bonheur éternel.
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DISCiOURS
HMm Là ciftiifoaiB db la bshssictiok du dia»bàuz
dVih bataillov suimb.
Cest un usage sagement et saintement établi parmi les chrétiens d^apporter au pied des autels les drapeanx et les étendards , pour reconnoître que les guerres ne peuvent être heureuses sans le secours et la bénédiction du Dieu de& armées -, que c'est du ciel que vient la supériorité de force et de puissance sur la terre ; que c'est le zèle de la religiou et de la justice qui forme les véritables courages \ et que les étendards et les drapeaux ne peuvent conduire à la gloire , si le Seigneur ne marque les voies à ceux qui les portent , ou qui les suivent.
C*est ainsi que, selon les termes de FÉcriture, nous bénissons les armes, nous sanctifions les guerres que nos rois entreprennent pour la défense de leurs droits, pour la sûreté de leurs peuples , pour la protection de rÉglise. C'est ainsi que nous invoquons le nom et la vertu du Très-Haut, afin qu'il fortifie par sa grâce des cœurs que leur propre valeur anime, et qu'il imprime la crainte de ses jugemens dans ceux qui sont destinés à porter contre ses ennemis la crainte et les. effets de ses vei^eances.
Nous voyons, tous les jours, avec plaisir éclater 9- 7
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votre zèle pour l'honneur et pour l'intérêt de la France. L'inclination produit en vous les mêmes sentimens que la naissance nous a donnés pour notre patrie. Vous servez le roi moins par considération comme étrangers que par affection comme sujets. Tout ce qui lui résiste vous offense, et vous lui sacrifiez votre vie avec la même ardeur que les François la lui doivent sacrifier.
Nous ne pouvons assez louer une nation, toujours amie de la nôtre, qui a su conserver sa liberté au milieu des plus grandes puissances du monde; qui, sans être dominée par aucune, se voit recherchée par toutes , ayant de quoi se soutenir par ses propres forces , et de quoi même en prêter aux autres-, disant de sa bonne foi une partie de sa politique , et joignant à un courage invincible une fidélité inviokble.
La Providence divine vous appelle ici à une espèce de guerre fatigante , difficile , et en apparence peu glorieuse , mais qui n'en est pas moins importante, puisqu'il s'agit d'arrêter le cours des meurtres et des incendies qui coûtent à nos citoyens tant de sang et Unt de larmes -, de combattre les ennemis de la loi de Dieu et de l'autorité souveraine 5 d'étouffer ITiérésie et la rébellion tout ensemble, et de rétablir la religion et la paix dans une des plus florissantes provinces du royaume.
Recevez ces drapeaux des mains de l'Église, faitesles servir à sa défense, et regardez la béhédiction que nous leur donnons comme un signe de bonheur et un présage de victoire.
JULIO MAZARINO
CARMEN EUCHAHISTICUM,
S^ms tandem «lisero Genins platabilis otM
IfiTÎdiam fatonim et Martis contadh iras ,
Mutaa dum strictîs staretit in vulnera teli».
GallaSy Iberqae, hostes? dum fonus utrinque^ minaeque
Bellorum îngentes, en fœta furentibus armis
Imperia Augnslos résonant bine indè Hymensos,
Sanctaque regalis coëunt in Asdera dextr».
Cujns mentis opus? miseri spes nnica secli , Mazaiine , tu». Duras componere lites Kegnorum, impHcitos remm cognoscere tractus^ Fatalesque diu solers prœcidere nodos, LoDga reluctantis solvis discrimina belli , Et fractum reparas alternis cladibus orbem.
Sea fortes sqanm est in prœlia ducere Gallos ; Et signare graves rictrici mente triumpbos ; Seu meliùs juyat afflictis snccurrere rébus. Et mnndo dulces pro pace impendere curas , iËqua tibi , Juli , mentis solertia , utrinque Clara ministeria. Extemis qu6d Gattica terris
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Lilia creverunt, quàd latâ strage recentum Palmarum demessa seges ; quèd Scaldis , et ingens Eridanus timido caput occuluêre sub alveo , Nonne tua hœc laus est? vim belli scilicet omnem Gautà mente regens, vincendi suggeris artes : 'Fataque sollicitas : quid pingues sanguine campos, Dejectasque aroes? quid ahenis mollibus urbes Quassatas memorem ? quid adhuc fumantia tecta , Et rerum exuvias, tôt Ibero ex bost& trophsea? Plus aliquid pro pace vales, meliùsque triumpbas.
Nam quot Bêlions strepitus , Romane , quot iras Comprimis? insano quot sistis funera mundo? Quotve animas f ati insidiis , M artisque furori Eripis, et flentum quot siccas lumina matrum? Addam etiam ^ Juli , quot sceptra inimica , quot uno Fœdere placasti prônas in bella coronas? Ta nostra y et quondam melior mirabitur œtas Europam concussam armis mundumque labantem , Sustinuisse humeris, et laeto munere pacis Secli infelicis tristes reparasse ruinas.
Audisti, Juli, nxixtis suspiria yotis, Yultu quo regum mentes, et bella serenas, Prospectans fientes populos , perituraque bellis Régna sois. Satis est, dixisti , sistite terras : Grudeles terrae , Leto compescite nexu LoQga odia, et fuso succensas acrius iras Sanguine mansueU flammis restinguite amoris. Ibo ^o, et oppressum compellam in fœdera mundum.
Grescentes rgicit lauros , fessusque triumphis Projicere arma jubet Lodoix , Francisque reducens Aurea secla suis , fecundos pacis amores Praetulit; hune blandis inflexit sensibus Anna ;
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Anna parens régis , regniqne, et prospéra cujas Fax fuit augustis dojium impetrabile Totis. Elit ab hoste salus ; Hispano ex orbe, Theresa Primam pacis opus , nusquam solvenda daomm Fibula regnorum; sponsîqae, patrisque futura fUrmum , et nuuquam yiolabile pignus amoris.
Quid curas memorem, quid tœdia longa viarum? JEtatem bellis gravidam, longasque potentum Regnomm furias domuisti ( flectere namque Fortnnas, regnorum , et regum solvere lites ^ Hec sont fata tea)- Ausoniis ia finibiis oltm, Jam tam bellonvtdomitor, pacisquesequester^, Assuesti rigidos secti conipescere motus. Roma tua obstupuit ; régum fortuna daorum Substitit ; iratis cessit discordia castris 9 Consiliis compressa tuis. Hsec otia regnis Prima dabas, ^t erant magnas prseludia pacis.
Indizit fortuna tibi majora , aec illis Défait auspiciis, et régis sacra secutus Imperia aerati clausisti lîmina Jani, Et belli rimas omnes ; populique remissiir Detamuere animis, promptasque in prselia deztras In plausus vertére tuos. Haec secula nobis , Mazarine, diu prœsagâ mente parabas, Et gravidum paeis caput inter bella fovebat Immatora diu pugaantum fœdera regum ; SolYcbatque moras sensim, sensimque futunun Matnrabat opus, prudens momentaque rerum Gaptabat, Istam ducens per bella quietem.
Ut gravîbus tamdem studiis, duroque labore ^ Magna tibi licuit populis per^olvere vota , PubUca tune propriis implesti fata periclis »
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Per mnrbos, hyemesque , et iohospita tesqna Pyrenes. Sic Superi Toluere. Quies te nostra fatigat; Pax onerosa tibi est; sunt otia nostra labores ^ Mazarine, tui; et nocuit tam prospéra pœne Auctori fortuna suo... Quot coastitît illa Sollicitudinibus requies? quotve empta periclis nia salus regnî ? quoties te Gallia rerum Mole fatigatum coa/ecto corpore sensit, Paciferisque tulit Divis pia vota; suamque Yel pacem timuit ? sed quidquid profuit orbi Non onus esse tibi visam est , et pondéra rerum Tanta diu librans nuUa sub mole fatiscis.
Quid tandem moror? Ecce tuis pax aurea curis,. Compositusque furor. Currus in pulvere inanes Et tormenta jacent , telluris inutile pondus. Innocui pei^dent enses , nuperque cruentum Ferrum abit in falces; galeœ jam scutaque grimum Obdnxêre situm ; lituique , tubœque silentes Horrida tranquillo non clangent classica mundo. Stabit iners Mavors, et iners Bellona quiescet. Deducent longos mansueto pollice fusos Yitarum rigide textrices , et tua Parc»
Secla verebuntur; postque impia f unera y surget Conjugiis fecunda aetas, ardensque juventus Quot bellorum ignés tôt suspirabit amores.
At 9 quoniam te nuUa capit jam gloria ,'Juli , Transcendisque hominem ; majoris culmina laudis ^ Te nuuc alta luanent sanctae Capitolia Roms. Hinc pia bella reges ; et Dis jam proximus, orbi. Quam dederis longà virtute tuebere pacemu
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CARMEN
Anno iG6a.
Jam licet inftdos pelagi contemjDere fluctus Arctoasqne myes y gelidumqae errare per axem lonocuacursu, dam tôt dkerimina reruni, Et totam breYiI)US foliis compkctçris Arcton , Qao tua te pietas, et honesti sancta cupido CiTÎles inter strepitus et classica duxit , Scilicet et nostfum Dis ulcîscentibus orbeia.
GaUia fervebat cœco vesaoa tumultu, Et sua vertebat validas in viscera dextras , Indocilis flecti , fatique inimica potestas Mataa discordes animos in bella ciebat.
Tu regni exosus furias civesque nocentes^ Anxius et patii» tristes speetare ruinas, Quaesisti externis yirtutum semina terris , Pacatas exempla petens meliora'per aulas.
Ingenitos popntis libuit deprefaendere mores Mercurio célèbres, et docta Pallade Belgas, limitibusque suis procul, insultare féroces Goithos; assuetos bellis, et acinace fortes Visere Saaromatas ; libuit spectacula rerum Et terrae et pelagi kwgos decurrere tractus ,
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Pannonias arcet , regnatacpe rura superbîs Cœsaribos ; placidi nunc lustras littora Rhem ; NuDc altas Yenetum turres, urbemque natantem, Aut lenes Tiberis ripas , Gapitoliaque alta^ Yirtutum monimenta , et facta ingentia Yolveus. Seu premis invicti Gustavi nobile marmor, Extera qui tumidos ducens in bella Suecos Audaces aquilas letbali vulnere fixit , Ingentesque super Germans stragisacervos Occubuit , f atisque suis post f unera vicit. At nunc exiguus ciuis est , et nominis umbra Yana sui Seu per gelidi fastidia cœli Augustam Upsallam properas , ubi regia sceptra^ Et patriam posuit nuper Chrîsdna coronam; Quse mox fallacis fugiens ludibria cultns Implevit sacrœ pietatis imagine Romam , Claraque magnorum ridens diademata regum Erravit totuin plus quam regina per orbem.*
Quid tibi decursos hyberno sidère Lappos, Extremamque Arcton memorem? quid frigora summi Explorata poli? molli te littore deindè Yexit lene fluens per amœnas Yistula ripas, Yarsovieque dédit regales cernere luxus.
Hic cognata tibi populos Aloisa féroces Tempérât, et beUi pacisque exporta labores Partitur varias magno cum conjuge curas, Gallica Sarmaticis commendans lilia regnis.
Sed quid opus rigidos casus et longa viarum Taedia? quid glacies, sœTÎque pericula cœli Pandere ? nunc mihi dulcis amor , mollisque voluptas Scriptum iter. Hœc laetos ^nes mihi conoitat Arctos Quamquam , 6 Pieriis Lomeni darissime curis^
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Qiiis putet ArcU>a3 hyemes et saxa nivosis Âlta jngis, amnesqne sterno frigore yinctos, Te qaondam et canas pedibus pressisse prainas? Crediderim gelidum tibi mansaevisse Bootem y Snbsedisse tibi glaciali gurgite Nereiun , Felices auras adspirayisse Favoni, Et creTÎsse nives inter yiolasque , rosasque, Usque adeo borrentls reparas incommoda mundi , Et roseum mihi fingis iter^ lepidoque libelle Ter mibi perpetuum pingis , floresque Latinî Eloqnii. Yolucres hune eircumferte Camœns ; Quique extemarum pandit spectacula rerum Extenias rapiat magna in spetaeula gentes,
Ât tu, Francigenûm decus immortale, Brienni, Qui quondam tenerse primo sub flore juvent» Assnesti penetrare aulas , et splendida regum Limina, non yacuas rerum, cnrisque solutus Errabas. Varias regnorum discere leges Mens erat , et sensim varios invisere reges , Dum prodesse tuo possis , patrianique tueri Âctorum assiduus seeretorumque mintster : Atque ita longinqais fueras qui clarus in oris Jam patrie melior tua lumina dividis orbi.
Sic se dum rutilo subdicit vespere Titan , Non résides radios , et iuertia lumina condic littore in Hesperio; requiescere nescius unquam Altemis alium flammis percurrit olympum.
Post ubi semotas mundi irradiaverit oras , Crescentem roseo lucem spectabilis ore Colljgit, et nostro fulgentior incubât oibi.
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AUGUSTISSIMI
GiLLIARUM DELPHINI
GENETHLIÂCON.
Gallia , qui G^nii , quàm prospéra numina regois Usque tuis vigilant? regum tibi spleadida longoin Decurrit séries , longisque nepoti^us errât Nescia deficere et fati secura potestas. Scilicet augustam sobolem voluere secimdi Sternum regnare Dei , longoevaque crescit Gloria Borbooiduin pacato plurima regao Posteritas. Francis , poat tôt felicia Martis Prœlia , compositœque insigna fœdera pacis , Ingentum Lodoix spai^it nova semina regum , Principibusque parem summis , unoqae minorem Pâtre dédit natum , qui secum mitia firmet Secula ; nec ketis jam desunt omina Gallis. Ardua magnanimus promittit facta puellus , Fortunxque pares animos. Hune nobile sentit Jam natum diadema sîbi, clarumque corona InsigDÎre caput gestit, devotaque parvi Hero'is teneros jam purpura colligit artus.
At tua dum sacri properant ad limina Casces , Teque omnis prsetexta coUt ^ pulcheri-ima Divûm Progenies, tua dum laeti cuuabula reges Suspiciunt; ego festivas in vota Gamœuas pis genitas , Phoebique sequacia numina duco ,
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Annue , daque mihi sacris obrepere canis , Qaaeye tui primo jam fudit fama susunro Accipe, regalis celebranda oracula vibe.
Orbe sap^r medio, blâdi prope culmina Pindi, Fama augusta sedet, superûm. clarissima proies, Miratrix virtutum , et pulchri mater honoris , Qoam faciles Musse , propiorque inspirât ApoUo. Magnificos sparsura sonos ^ pemicibus alis Aut latè yolat , aut celsa subiimis ab arce Anre oculoque vigilspectatque auditque quod usquam est. Dla nec insano rerum se i;nurmure pascit, Nec Tacuas yanis împlet rumoribus aures , Nec viles opéras yulgusve ignobile curât, Fortanasque levés ; sed splendida limina regum ^ Et famosa sibi rerum spectacula poscit.
At dam magna litant Genio , et regalibus instant Régna puerperiis, toto tum pectoreprona Yohit centum oculos y et centum subrigit aures Impatiens strepere, et magnos inquirit in ortus , Exploratque aditus fati, primœvaque captât Auspicia, et velox collecti nuncia veri , Que didicit pandit patriis oraculâ regnis.
nia diu nostris avide consederat arvis, Teotuneque loquax'dederat prœsagia prolis Spes regno ingentes. Yieino insignis alumno, Gallia, quid dubitas? soboles tibi proxima surgit; Oeiphinum tibi fata parant » regina potenti Jam tua rege tumet ; magnus tibi vagîet infans , Heroum de stirpe héros ; tibi parvulus aula Mox ludet Lodoix. Lstis haec murmura Gallis. Splendida jactahat tanti prcludia partus , Nil mortalç sonans , afflataque numine Diviun^
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Gredidimns fatis hilares , nec fama fefellit. Eziit, et primas efFusus lucis in auras Âdspexit sua régna puer; patriumque decoro Lumine pacificisque erexit vultibus orbem. Mox natalitto plausu , placidoque tumultu Augusti sonuere lares ; se Gallia longos In lusus solvity magnoque superbiit aula ' Clara puerperio , flammis jam compila fervent ; Pensilibus lychnis , et crebro lumine cernas CoUucere domos, noctemque încendfa vincunt.. Aère dissiliunt imitantes sidéra fiamma^. Artificum vigiles laxantur in otîa curae; Et sua cuique putes ludi natalia Gallo. Sequanides toto plauserunt littore Nymphae. Nectar iit rivis , rubris fons ebrius undis Fluxit, et insolito stupuit se sobria Naias Immaduisse mero ; subitoque admixta Lyaeo Erubuit, risitque , et vina fluentia volvit Quà volvebat aquas. Haec in ter gaudia , voces Fundebat jam Fama suas, et rémige pennâ Astra super volitare , et toto spargere mundo Yictorem Lodo'icum olîm , nuperque maritom ,. Jamque patrem, cœlo terrisque assueta parabat. Hanc adit, et nitidâ praecingens lilia fro'nte Gallia pace virens, et priscis inclyta lauris.
Interpres Divûmi, magnarum nuncia laudum Fama, inquit, vatis quae Phœbi oracula captas, Auctoresque Deos , et couscia sidéra fati Gonsulis, ingentes mihi spes non vana dedisti. En parvum licet augustis ostendere regnis Heredem , et tenero plenas mibi numine cunas. Ille suam blaudo matrem licct exprimat ote ,
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Plus etiam de paiCre ferat ; lamen anxia fati, Qaanta mihi sobolea, qnantus mihi creverit héros, Qiisque parent mihi régna Dei, qu» fila sorores Quâve mann versent, laudom qnsB semina surgant, Et pacis , belliqae ykes , Tolyendaqne sechi Rege sub hooqoœro. Tacitas agnoscere sortes Etsoa fata juvat. Ta, qu» cunabnLt nati Priocipis, et magnœ cecinisti limina TÎts , Arcanam seriem , et tanti penetralia £ati Pande, Dea; attonito dabimus miracula mnndo. Et qns molta canas. Yolucri tiun corpore Fama Constitit , et firma , et risu diducta sereno.
Ecqnid , ait, majora mihi jam fata minaris ? Noncia tôt fatis et tôt successibus impar, Gallia, deficio, et tua me fortuna fatigat. Externis dudum victricia lilia terris^ Otîa regnorum, jurataque fœdera regum, Et genialem aulam , et reducis spectacula pompae , Et régis thalamos patris, et cunabula nati Usque cano , reliquo nusquam mibi jam vacat orbi , Ta me sola tenes , nec sum nisi Gal)ica fama. Nan« majus mihi crescit onus , Lodoixque caneudos Alter erit ; promptse vix centum corpore linguae Snffecêre patri ; nova jam pneconia nato Unde petam? ToHtare et anhelo pectore utrique Centum inflare tubas labor est. Tu , Gallia nutrix Heroum, intereà duplici diademata fronti. Et latam geminA sub majestate coronam Expande , et patrios f esUna extendere fines. Non capient tua régna duos. Quse gaudia toUant Se tibi, quanta tuis accrescat gloria rébus, Ddphino nascente , rogas ? Non aptior unquam
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Sceptra manu regere, et priscos inducere mores, Seu paciSy seu jura sacrt componei'e belli Sors ferat. Ac primùm longos tibi pacis in usus Nascitur , et miti nova destinât otia seclo. Huic bilans Isetos effinxit gratia vultus ; Jamque altùm spirans pectus concordia blaodo Molliit amplexu , pulchrâ cum matre Cupido Arrisit puero puer , et cunabula mitis Implevit Genius , proBief[ne in pensa sorores Candida tranquille duxerunt vellera Titae. Hune genitor nuper juratÂ in fœdera dextrâ Sustulit, et placidae porrexit ad oscula matri, Plaudentique manu puenim circumtulit aula, Adpressitque sinu. Félix boc pectore discet Et puer bâc regnare manu. Natalia cerne Tempora , cùm positis mundus requieverat armis ; £t regum tbalamos , et fcedera nubile pacis Mirabamt^r opus ; pressis concordia bellis Aptabat placidum tantis natalibus orbem; Pax Martis furias, et secli tristia probra Eluit, ardentes excussit mœnibus ignés, Restituitque aras, et pulvinaria Divûm Sacrilegâ temerata manu. Sic fata parabant, Nec decuit niites nasci inter crimina Divos. Sic expectatae concordi foedere mundus Arrisit soboU , maturaque tempora pacis Fortuna, et totis Saturnia secula terris Prœmisit Delpbino , et Iseta per otia prudens Augusto sic strarit iter uatura puello.
Qualis ab œquoreis Titan dum nascitur undis, Prima luce vigil pallentes dimovet umbras, Et roseas aurora fores, radiataque cceli
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Atria didacit, flen^mqne affosa per auras
Nubilacœca premit^ yentotque fayemesqne serenat,
Et placidom Phoebo redoci cconpônit Olyropum.
Âspke quâm aimili pnestet virtute publias ,
Ut didces apprit Toltas , mahamque terenîs
Pacem ocnlîf ; plactdis ut Tcrsat pectora cunls ; *
Ut spirat primo Satamia secola risu ;
Quantus h(Aios froiiti, roseis quàm blanda labellis
Gratia, qoam dnkes icie jam pads amorea
Anniiit, et toti spondet sova fœdera mundo?
Qoin jam bella domat , pronasqne in prselia dextras.
Et tamidos noTUs Alcides jam comprimit angues * ,
Et firmat laesae nutantia numina pacb.
Hic dabiis unus potuît auccarrere rebos ,
Et placare patrem, Nascentam b«c gloria regiim
Princlpiis prodesse suis ; inoxia prisées
Sic peperit natnra Deos. Jam firmior «Cas
Corrat , et erectum melioribas impleat ^*bem
Officiis , qnas non regnandi noTerit artes
Sob pâtre ? Mox beUi pacisque imponeres leges
Ducet /et insanos plebis contundere luxus;
Et regumn jam nosse snuro ; jam pondera^rernm
Ferre ipse , assidiùs pensare SBraria caris ;
Etregnare sois; avidos compescere flentum
Pnedoues populonim y et iniquos plectere sumptas
Legibus ultricis Tbemidos. Florebit alumnu»
Talibos auspiciis; et claras iinbuel artes ,
Ingenuasque animi curas. Yos crédite Musée,
lïaoc regno indecores et inania numina Mus»
Vos colet hic, vestne incipient revirescere lauri,
' RegU iront ob injuriatn legati in Britan* sui teniperat.
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Proderit et novisse deas , dam parrulns héros , Ut noYus è cunis matura oracula Phœbus Yagiet ; et sterili referet sua prsemia Pindo, Marte olim Musisqae potens. Hœc regia cara Ingenium colaisse suam ^ fecisse canenda Et cecinisse deum est. Sed quis jam beliica nati Principis acta canat? inites lîcèt hauserit artes , Non levibus studiîs auls , nec mollibus uti Gnarus blanditiîs, ignavo tempera luxa Exiget, at duris adolescet viribus infans. Jam tacitas sortes et vatam oracula cemo. Ut toto pueri versât se pectore Mayors! Ingentes ut spirat avos ! ut plurimus ardet Ore pater ! quot jam virtutum insîgnibus omat Pulvinar géniale! ut jam cunabula parvâ Majestate premit! patriis excurrere gestit Sceptris apta manus , saliunt jam pectora cunas Indignata suas. Majorum semina laudum , Yelocesque animos , et cruda exordia magnae Indolis adverto. Mox pubescentibus annis Caelatos bellis clypeos , et forte rubentes Bellorum maculis infaus mirabitur enses , Et patrio ludet jaculo , et breviorîbus hastis £qaaevâ cum pube ferox, erprslia fingens, Incipiet magnîs jam tum prseludere fatis. Talis in £moniîs héros Peleîus antris Per sontes pharetras, et adhuc stillantia tabo Spicula reptavit, parvâque ingentia yolvit Tela manu; et jam tum Lapitharum prœlia Indens , Et sua venturo durans pnecordia bello , Crescebat Danais , Teucris dum cresceret Hector. Mox et desidias et inertibus aulica ludis
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Otia despectanSy ant cervis retia tendet,
Indomitos aut flectet equas, àut versa feraram
Terga f atigabit y spec tandaque spicula torquens ,
Et puer augustâ jam f ormidatus in aulà ,
Âidebit duros Martis tentare labores ;
Et pukhrœ simulacra dabit solennia pugnœ
Jam ludo egregius. Sic quondam Jupiter altâ
Diiin stetit arce poli , famidoque insedit olympo
Pêne puer, ccelo rutilare et scindere nubes.
Et tenero didicit fulmeii vibrare lacerto ,
Primaevos pueri lusus ^ exordia tanto
Digna Deo. Nec me vatum pnesagia faUuHt ;
Sacroram ultorem cemo , parvumque superbœ
Eyersorem Asiae, ctirrus in pulyere inanes^
Strata solo tormenta, evulsaque rostra carinis^
Et terra et toto captivas œquore lunas
Aoguror ; angustis metuens in rébus arnica
Aiuilia implorât Yenetus ; sociamque superbus
Jam poscat Germanus opem ; jam concitet orbem
Magnus Alexander , Scytbicum qui primus in hostem *
JttDgitopes, acuitque animos, et suscitât iras.
Plaiibus auxiliis , et tanto splendida partu
GaUia die, dabimus multos in praelia reges ,
Heroum nunc turba sumus ,niunc pluribus sequi
Stti&cimus bellis; iterum tibi, tristis Idume ' ,
Et genitor, gnatusque instant, iterumque reservant
Tictores tibi fata duos. In bella , tyranne ,
I nunc , et fessam numeroso milite Gretam «
Obme , et Adriacum Geticâ pnetexere littus
Classe para , Austriacas infido fcedere gentes
' Summus pont, éjfui reges ad sacrum belium inyitat. * yesp, et Titus oUm expugnawerant,
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AlUce , et attonitos compelle in pmlia Dacos; ,Non impune niis , magnas tibi nascitur ultor , Et qùot bella geris , tôt jam tibi bella minatur . Hune genitor Lodoix exempta per ardua ducens Yincendique artes , et konoris limina pandens , Irruere in Thraccs, Scy thicumque lacessere Martem, Et versare dolos, et declinare docebit; Quo genitor se cumque fere,t cœlo auspice victor, Regibus injiciens, captivis vincula solvens, Solvere sic miseros, sic debellare tyranuos, Macte puer, dicet : sic barbara vertere castra Incipe ; tune ardens , et in baec exempla paratus, jEmulus ipse patris quot in hostes fulmina volvet? Exultans Libycis quot sparget f unera casti'is ? Victori referet quot signa inimica parenti ? Et primo jam Marte ferox , et torvus anhelo Pectore, perfususque decoro pulvere vultum , Quàm rapiet lartum pulchra in spectacula patrem ?
nie licèt primùm vix ducere cœperit annum , Gallia, non spectanda procul prseconia pando. Non tibi longa mora est , reges sua non capit œtas. Ingenium cœleste suis maturius annis Grescit, et à summo vires sibi sumit olympo , Mec numerare dies sequum esl et tempora divûm.
Haec dum fata manent, magni spes altéra regni', Gresce, puer, totumque impie virtutibus orbem. Non exempla tibi, praeceptaque regia desunt. Non opus antiquos regnorum evolvere fastos , Externosve duces; aliis monGtretur Achilles, Ductoresye alii prisci'tniracula mundt.
At tu disce patrem valeat quid déxtera bello Gonsiliisque animus, propior tibi coUigit héros ^
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Et totus regnare docet. Sed duin^ tibî clar«
Hortamanta pamt , firmis et pro^idet nmàs ,
Qbenbns sacris , iminortalic[ae recumbe
Theresae in gremio , dîvàm te necl^re toti|m
Prolae ; disce hilarem risu cognoscere matrem
Et nmlcere manu , dokique impellere motu
Regia qiUB magnos spond/ent tibi pectora firatr^.
En tibi regales aperit regina vicissim
Anna anus ; quondam Lodoix hic ludese cœpit ,
Hic coepit regascre pater ; prier iUe recentum
Heroum locus est, puerorum faaec hospita r^um
Pectora , te blaadîs haec dum yersabit in ^lnis,
Prima sui quoties reyocabit gaadia paru^,?
Et dicet y cukus spectans animosque puelK :
Sic meus exsiliit , ducto sic molUter ore
Tagiit , et simili diduxit lumioa risu ;
Spesque dabit primas tanti regina nepotis ,
Exemplumque ingens > moresque animosque docebit
Tirtutnm monitrix. Sed quid jam garrula longis
Landibus impedior ? juyat ire , tuumque per orbem,
Gallia , deproperare decus , tua f undere fa0.
Haec ait; et toto devolvens corpore penna^
Precipites, centumque acuens in corpojpç lioguas,
Delpbinum cecinit Tolitans, quà SequMa l»tif
Plandit aqois , Ligerisqiie vagus , re^usque firar^mna;
Pnecipitumque ,tumen$ Rhodanus regpj^tfix aquarumj .
Matemi quà ripa Tagi ; quà, panditur ingens
Eridanus , quàve augu^tse Sua flumina Roms
Insinuât Tiberis; g^snini^mque allapsa peu axëm,
Belphini per utrujçnquç ^ulif^ natalia mnndum.
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CIRCUS REGIDS,
POMPA EQUESTRIS LUDOVICI XIV
CARMEN HEROICIJM.
Pacis magnifîcos , belli sub imagine , ludos , Egregioque juvat sôlemnes dicere pompas Ordine. Roma suos sileat festiva trîumphos ; Doctaque olympiacis quae lusit praelîa campis , Olim quadrijugos agitans in pulvere currus Haereat, et nostras mîretur Graecia palmàs.
Tu circo mihi pande Tias , insignis ^ et illos Inspira , Lodoice , ânimos queis Cssaris ibas £mulus , et latio ducebas splendida luxu Agmina ; nunc etiam placidos mihi dirige cursus ^ Assuetusque licèt pugnas , et grandia pacis Fœdera, et assiduas rerum sub pectore curas Tractare ; ipse tuos animo ne despice ludos^ Mille sui majora parant prœconia vates ; Aonioqoe tibi deductœ vertice musée Augustum ceterno templum de marmore ponent ^ Quâ molles agitât flexus , longisque yirentum Ulmbrum ordinibus , praetexit Sequana ripas , Sedatos cives intùs , domitosque rebelles Artifici efTingent auro, captivaque signa > Et fusas campis aci^s fugientis Iberi.
Bic frendens undas Rhenus , Scaldisque feroci
Amne jugum indignans, et fractis moUior uadis Eridanns soKdo argeato , domitusque Moselk Spumabttnt. Gircum plangentia littora paâsim Eyersae ferro flanpiinisTe ultricibus arces , Âltaque disjectis fumabunt oppîda maris.
Parte aliâ, durp^ sœva iqter fuaera, Marors Csktua ferro , Furiasque in bella f rementas Neqaîcqaam , divoqiie minax Bellona flagdlo Tincb imposta f^real , «t te ^ Lodoiee , -timebunt. Hic supplex iterùm pacem exorabit Iberus, Et Issâ regum pro religione treioestis.
Effigies Rome flavo pallebit in auro.
Congestœ assurgent praedae ; stratisqiie trophnis Ipse super stabis spoliis indutus opirnis , Et famam ipse tiiain circam, Isetosqu^» laberes , Yalta y qoo recréas populos, et b^Ua s^renas , Aspiciens, dulci gaudebis imagine rerum.
ipse adero pulchro laudis percukus amoi*e , Et lauri , et tonsœ foltis insiguis olivae , Ibo altum spirans , et victas ordine pugiias , £temosqae canam belli pacisque trioiapbos. Nanc festas memorans jucundo carminé pompas^ Extemas in amœna traham spectacula gentes.
Post yarios casus , et longi tiedia Martis , Saevire adversi strictis mucronibos enses, Diraqne pacatis inflari dassica bellis Desierant. .£qais stabant sue legibus urb^^s , Lstaque se longo solvebant secula luctu : Sic, ubi post hyemes, et nubila sidéra cœli,, Quassatae pelago portum tenuére carinœ, Froudibiis ornats longo stant ordine pappes ^ Tataquc Totivis celebrantur littora ludis.
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Ecce iterùln tristes agitavit pectore curas Hispanus placidam Tamesis legatus ad oram, Commovitque suos, emptainque incrimina plebem, Insano fastu, et caecâ tetnerarius ira, Attsns liligeros etiatn pnecedere currus, Regia tune dubiis kaeserunt fœdera regnis. Céntinuô Mavors nostris è finibus exul Accélérât, frandetnque trahens iramque sequacem,. Pertentat«ensu9,'anîmoBque in prselifei yersat Gradelis. Prîmos irati Numinis sestiû Goncipiout populi faciles; regisque snpremos Accenso proceres expectaht pectore nutns. Ut quoties sylvis frondentibus incidit ignis y Nec ramos , nec adhuc timbrosa cacumina rictor Corripuit , pingui fttrtim sob cortice fumant Robora , vel flammis frondes crepitantibus ardent y Horrida dum latè solvant incendia venti. Et glomerent cc^càm piceâ caligine nubém.
Quin etiam ultrices régi Mars aggerat iras Yocibtts bis : Cessas , Lodoice , in prslia , cessas? Necpalmas, pace egregiùs, famamque priorem , Nec bellis gravidum imperium , graVidumque triumpbis Respicis , ac résides inglorius exigis annos Oblitusque tui? Goram despecta Britannis Lilia , et irrisos defdnui Tulnere currus Ad Tamesim, ostentat, victorque superbit Iberns. nie y nefas ! tua jura , tuos adfectet'bonores Yi rapere insultans ! juratam illudere pacem Audeat, et tumidos impunè attollere fastus? Nec te dulcishonos, aut bellis inclyta virtus Uhorem impulerint? avidus jam classica miles Expectat y tacitisque frémit rumoribus aula y
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An tu dissimiiles? animis opibusque sUperbus Concipe yictrices iras, et fondera rumpe HoUia adhuc y quœ religio te vana moratur ? Tertîs in auctorem sua bella , hostemque lacessis Non socerum... His feaiimunx diclis inflammat, et altÂ Sopitos in paeeferox exsuscitat ignés.
Invidiam gentis, diràque cupidine regni Insidias artesqne, odiisque tumentia longis Pectora , et infidam pacem , jussique récentes Legati furias memorat ; regique potenti Iramm agglomérat tnmidos sob'fiectore fluctua.
JEgaeo qualis Boreae cùm sptritus alto Insonnit, placidas spumis albentibus undas Asperat incutiens sonituin ; mox turbine caeco Flnctibns illidit fluctus, totumque repente Prscipitans imis ab sedibus incitât aequor. ' Sensit amor, divinus amor, qui numine dextro Gompositœ paci, fortunatisque hymenaais Pnesidet, et teneros latè disséminât ignés; Mox regem aggr^tuv dictis : Fprtissime regum , Afflictisne paras bçllum lacrymabile regnis, Akemasque iterùm csdes, et mutua ferro Funera? pacalum componere moribus brbem, Et fracti beUis secli f ulcire ruinam Quàm satius? quse te vincendi vana cupido Suscitât? Hesperi» vix siccps sanguine campos Aspice , bell^eris viduatas civibus urbes, Exbaostas et opes regni ; quid restât Ibero Qnod vincas ? veniam ovabit , labemque nefandam Elaet, seternosque tibi jurabit honores.
Frange animis animos , et fastu despice fastum Jam victœ gentis; sed durum pectore Martem
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Excute. Non precibus genitrix, aut anxia votis Molliet hanc iram conjux, quae fœdera reguiu Turbari , pacemque suam suspirat , et ipsa Begnorum lacrymis dotari et sanguine It^t? Oro per hos sponsae luctus , per dulcia nati Oscula , qui placido jam risu noscere matrem Incipit, hos iterùm, mitis, compesce tumultus^ Aut si tantus amor pugnœ , solemnibus acres Invita ludis animos , et praemia pone.
Ludicra sic positis agitarunt prœlia beUis Et pater, et proavi... Sic fatus splendîda fixit ïiumina Delphino similis y vultuque decoro Os pueri blandum expressit , risusque serenos , Qualis erit , cùxn jam formosa adoleverit aetas » Inflexitque patrem. Galidis jam regius ardor Sensim defervet venis; sèd Mania virtus, Et regni pietas, spretseque injuria gentis Exstimulant y donec pacem implorai it Iberus Supplicibus votis , et primes cessit honores > Et sua jam victum docuit fortuna timere. Placatur Lodoix , pacemque indulget amori , Et rigidum belli solatur imagine Martem. Composito in specian gaudet certamine, pugnse Assimilare artes , cursuque insignis equorum Aulica pulvereo jam destinât agmina campo. Aurads lectos équités concurrere in armis Acrius , et virides sine sanguine carpere lauros Hortatur ; Isetumquc aperit victoribus sequor. Stabat in innocuas acies , festivaque pacis Prseha , porticibus Iaxis , et carcere longo Rcgia planities , paribus fastigia tectis Frontibus egregiis aedes , et divite cultu
Conspiciue , aitoUont, Media Lodoicns arenâ
Ereas ezsurgit tiunulo , dextraqoe mînacem
Flectit equum, et dominam vietor impereminet urbem,
Mos erat hoc célèbres pon^ws educere circo ;
Sed loparam aedificans ampla in spectacula princep8
Dat spada , et ludis immensas enritruit aalas«
Mannore stat pario , nitidisqae effuka columnis
Regia, quae série tectorum, et mole «uperbà
Extremam spatiis urgens ingentibus urbem,
Innomeras latis complectitur sdibus sades^
Alloit exultaos augnstam Sequaaa moleia;
Miranturque novas artes , operumque laborem
Sorgentem placidœ patrio sub bttore nympfaae^ .
EiBgies intùs regum , spirantia signa
Exornant aulas; pulchrâ testudine postes
Âareaque effuso radiant laquéariâ luxu*
InTigilat portis statio, foribusqne superbis
Ampla salutantum procerum domos accipit undam
Et Tomit assidue. Gircensibus area ludîs
Opportnna patet jttxta : seu lenta lacertis
Spicula torquere , ant pugnœ simulacra sub armia
Texere; seu spumantis eqoi frenare féroces
CoBTeniat f urias , rapidove lacessere cursu.
Hoc libuit, Lodpice , tibi decurcere campo;
Rqpaqne insignem condi in spectacula circum.
Incambunt operi artifices, ac jussa.capessunt^ Pars signare locum sulco , terraraque^ubactam Stemere ; pars tecum latè diffundere arenam. Et mollire yiam cursus, a ut ponere. metas , Et Tastum paribus stadium concludere claustris^
Taies Tere suo, sub amici teiupora solis, Exereentur apes, reparant dùm cerea regna^
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Collectes alie per olentia gramina rores Gonvectant; pnedam «cipiunt, onerique YÎcissiin Succédant alke, et lentum de cortice glaten, Aut florum exercent lacrymam , cerâque tenaci Dedaleâ parvos ettngunt arle pénates.
Sic volvunt alti maniboB frondentia ligna Et sylvas spoliant; altis secura theatris Fulcra parant alii j cnrTamque attoUere molem Compactis trabibus j cœloque edncere tentant , Immensi douée séries operosa theatri JSquis excurrit spatii»^, gradftusque supemè Exsurgit. Légère adyersos ex ordine vultus Hinc juvat , et varios foctunis expendere casas , Puguantumque artes , animosque ascendeie plansa.
Sic quondam Elei patœrant maxima campi .£qaora, pnecipites ubi circamflectere cursus Gertatim ad metas, pugnseque ardore solebant Garceribus ruptîs rapidi se eSundere carras ; Spectantum instabant frenûtus , effusaque circam Yictores longo docebat Gnecia plaasu.
Adverses équités vallato durior aetas Sistere se campo quondam, signoque repente Audito J solidis concurreve vidit in armis , Horrebant populi ; rapidoqae utrinque solebat Gonflictu oppositum contundere'lancea<pectus Gum sonitu , et tenues yanescere fracta per auras. His juvenes studlis, ictuque, habituque féroces Martia venturis finnabant pectora bellis ; Sed dur» nocuere artes, ferruinque patentes Yel subit infidum rimas ;* vel noxia ruptis Fragmina dissiliunt hi^tis , incautaque S8epè Insequitur caedes, aut cascum cuspide vulnus.
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Hea! ketis alium ladis iiulacite mdrem, Nec tantas animis , reges , assoescite pagnas. Niinc capita aurato ciirsim transfigere telo Despîcta , aut torvœ javat iosaloire Medasœ . Missilibus jaculis , gratumque iii6gere vulnus ; Tel sommam appenso eeleratis ciiTsibas hastam bkserere orbicalo. Firmatas gaadia pacis Sic décet, et mites regum eeldtyrare hymensos.
Mox Tyrias chlamydes, capitnin splendentia poscunt Tepnina collecti heroes , cratasqne cornantes , Egr^ bello nuper, jaan pa^is in usas Innocois tractant enses , et spicnla dextrà , Jamque etiam cursa rapido . rapidoque i^ursu Concitus optatà sosipes pnelu^t areuâ-, Et prima augnstos sonueruirt classica ludos.
Improba finitimas volgaittlr fama per ilrbés Intereà , Hispano fastn , rebasque Britannis Offensam renovare acies 5 et pv»lia Oallum ; iEoliis saevos recoqui f oroacibo» enses , Etlenta in galeas diiris incudibiis era Yersari, curvasque redire in spicula falces. Sic falsâ dubiain terrebat imagine pacem. Qoa subit aërîis eœlum scopulosa Pyrene Yertîcibas , Tcotîset amoribus inclyta regum Insnla fœderibùsqtie jacet, non nubila cœlo lUic densautor placido , nec tittore toto Saerit hyems. Dottiinam spirant htc omnia pacem. Apparet vitrée propter divortia lymphœ Pacis parta demus. Non pictis limina ralvis , Non aaro illusi postes, non alta colnmnis Culmina , bec sculpte splendent simulacra métallo ^ Religione mieat, votisque ingentibus «des
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Non opîbos , sed plena Deà f iiror intus akenis Dira frémit vinctus nodis; trêtiaiae Megaera Rumpitur , et tortîs aequîcqaam insibitat hydrîs. Yotiv» galeœ scabrâ rubigÎBe sondiun Exes«; fixi saciis iu postibus enses , Spiculaque obtiuo radiant ioooxia ferro , Belloriun exuviœ , «t liquidAS ymUa per auras UudatiDi fluitajKit aki 8«ib femisetempti. Gandida marvioveis mgo quie pnestdet ans Paciferae manibus r«nMm pnetendit oïvœ , Fatalesqœ iras rognoruoi è frûlra» aicet. Agnoscas oculis Divam nsiv|ue sereno.
nia obisaDgiûneos populis iastare tumultos Audiit , et placidom dilabî in fnnera mundam , Cum gemitu taies effudit mœsta querelas : Heu ! quœ vos agitait récidiva in crimina Dir» ^ Mortales! aliaex abis in bella ruetis Assidue ? œtenva^ modd yos in fœdera leges Dicere , testariqu^ aras , et conseia vidi Numina. Quid requiem oblatam, propriamque salutem Exosi immenses optatis stragis acervos Aspicere? afflictis etiam nunc vulnera Maitis Lugentur terris, et adhuc perfusa cruore Tela madent. Saltem rerum reparate ruinas Paulatim... lUacrymans acri tùm fixadolôre Constitit , accinxilque fogam. Sed nttncia veti Fama tulit labem abstersam, firmataqae jura Gallorum ; ludos, non horrida bella pârari; Paxque iterùm poâtâ gaudens formidine régnât. Aurea Lux aderat, roseisque Aurora quadrigis Vecta diem intulerat. Jam longi obsessa^ theatri Limina custodes , genus intractabile , servant ;
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Ne dent numéro moi&i^ tmi vicia fatisGftt Pondère, neve oneret scenaa ignobtle yalgii$9 Dira seges ferri portis li#rre8cit aperds.
Aoratis longé videas procedere oîves Curribus, et vacuo egregios succedere drco; Tiipnibus mixtse anbeiuites ordme maires Yittaram nitidis intexta vobimina nodis ,« Longaqae jactantes pretioftae tegmma pallœ j Prxtereont Dhtts shniles, akèque loeantnr. Spectatom orna^ yeniiint^ qpectanUur et ipHe. Âccipit haec blandam incluians redditqne sahitem* Bec roseos vultus et dulci Inmina rîm Explicat ; illa uki lenes exsuscitat anraS) Et picto nîmtoa flabello Yen^ilat œatûs. NobSiam jnxtà jiiy^srara lectisiiaMt tufba Urbanîs molles 4inimaB y et pectora mulcet Losîbiis, ant teneios fartim suspkat amores* Canuleis proceres evincti pectora Vittis Porpureique patres spaxsim ciurvata.coronant Pttlpîta. Legati r^gnm jam proxima po0|p«e Gaadia, tanta suis nusqu^ spectacola terris Tisiiri, expectant. Strepit omnis murmipee cireus*
Pictorâ insigni, Biiroque opiilenta theatro Ladorum latè campum cif:pmni^«it aula.
Bk Tolitare TÎros suxsiuni montesque .mo^eri Mole suA, et ûccam per scenam vidimii5 œquor Advolyi, et rotilum cœlo.descendere solan. Prominet bine pietis dives straetura columnis Quam décorant ânes» et sparsa tapetibus aareis bilia. Regmae vultiique babiluque Dearom Ostro puWiBÎs auroque micantibiiSy ilUc Consedére oculis, et majestate decorse,
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Inclyta progenies regum j dilectaque régis Conjax , jamcjve iterùm mater, Theresa re&dsit. Non secùs ac cœlo sistit se luna sereno Purior, atque alios noctis superenûaet ignés.
Plausibusiniereàlœtis, freoiitoque secundo Exultans eqaitum longé processerat ordo.
Effusi reflannt passim per compita civas, Praetexuntque vias, tedâsque patentibus adstant; Mirantur cultus equitain^ mirantur equonim; Conspicuosque dace^ gemmjs , et nota colore Agmina quaeque suo, proprioque nitentia Inxu* Praecipuè fixis in rege obtubibos baerent, Sidereosqne notant oculos, qui spiritus ilU? Qui vultus, votisque hilares, animisque sequuntur.
Jamque propinquabat campo , clangorque tnbarum , Adventusque viràm, densusque hinnitns equorum Incipit audiri, etlongum increbescere murnxur. Jam chlamydes ostro pictse , nitidisque lapillis Eminiis, et tremulis radiât fulgoribus aurum. Alterno qualis procurrens gurgite pontus Dum ruit, et fiiso paulatim adv(dvitur aestu , Allisi résonant scopuli, creberque remugit ' Ante fragor ; procul incipiunt albescere tractus Undarum , donec perfundat littora fluctus Spumeus, et totâ latè se voWftt^arenâ.
Talxs erat damor, Tulgique ad Umina motus. Illi se Tacuo tentant înf undere campo Furtim , contextis adrepnnt postibus illi , . Injectisque agiles prensa^nt fastigia dextrîs ; ^ Sed tristis custos nunc hos nunc dejkit illos, Summotosque procul strictis mucronibvs arcet.
Bfi FLÉGHl&R.
TÛRMA REGIA.
iErea vix toto sonueront tympana circo, Ludentesque tube. Gramontius agmina lente Regia pnegredîtur, qao non pUBStantior alter , Sea belli cnras tractât^ durosque labores Ardens; seu tacitse maturat fcedera pacis Teutonico in cœtn; seu sacros principis Ignes Explicat , et patrîA legini» itccersit ab aulâ Legatus nuper ^ magnique înterpres amoris*
Indnitur Tyrio saturatam mnrice et aufo hteztam vestem, gemmis onerata renidet Divitibus cassis , plnmisque undantibils altus Surgit apex , capuloque effulget gemmeus ensis. Prcfecti castris éqiAtes comitantnr ;' at ille It strato sublimis eqao , stadiiqnc patentis Hetîtar spatia, et pôsitâ statione, recessus Signât equis, slgnatque vins, atque'ordine longo Castra locans yariam agminibus partitur arenam.
Nec mora, partiti numéro spectantur ephebi Qaeisdecus ingenuum formae, roseosque juventae Flos micat, et flammis cœlestibvs semulus ignb. Âurea caesaries îDis , atque aurea vestis. Yittanun fluitant nodi , plnmœque rubentes Eiimios rutilo quas pileus explicat orbe. Anrato alipedes stratos Jovis alite flectunt Subsoltim. Pbrygiis opibus, pictâque pharetrâ Trola^dam stabat Triamus, mox Rotaaula pubes Sic aderat gaudens in equis , dum posceret ingens Laetitia , alternb intexere in orbibus orbes , Et sinnare fugas, et amœnam ludere Trojam.
Haud procul innumeri Tyrio ducuntut in ostro
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Régis equi » crebris simulant nunc saltîbus iras ^ Loraque detrectant refogi , jactantque cornantes Excussâ cervice jubas ; nunc aurea frena Dentibus illisis mandant, gradibu^que sonoris Compositi sinuant alterna- volumîna cr-urum. Et fulvum maculant spumis albentibus aurum^ Exultantque pares. Yid^^s pender^ tapetas Auro intertextos rutilo , per stragula pictas Arte Phrygum radiare aquilas ^ pennisque jainari ; Et nitido circum gemmas excurrere limbo.
Pone sequebantur fiilgentî murice tecti Lictores, pictosque ferebant ordine fasces Romulidum , juxtà portant insignia régis Armigeri. Pictam gerit ille coloribus hastam Cœruleis , alter gen^natum principis eosem. Sustinet bic scutum, medioque umbone refulget Qualis ab Oceani Titan sese extulit undis Eduxitque diem , radiisque potentibus umbras, Ut vidit y yicit. Rutilât fulgoribus aër , Yanescunt gravids nubes, ventiqueretidunt.
lUe triumphato pacatus régnât Olympo , Flammiferosque régit , cœli super atria^ currus. Tum verô emicuit campo Lodpicus aperto. Ora Beo similis. Pic^ae non addita vesti Lilia, non sceptri fulgor, ditisque coronae; Sed sua majestas regem indicat ; undique vestis Gemma fuit ; chlamydem victorum more Quiritum Induitur, Tyrio sublucet purpura fuce Aurea quam multo percurrit taenia tractu Gemmarum , et nitido subnectit iibula mcursu. Fronte super celsâ , radiantis more coronas , Stat galea , buic rutilum creber carbunculus ignem
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Accendit. Lateri princeps accinxerat ensem Gemmatuin , suras gemmato incluserat auco y Erectusque regebat equi spumantis habenas y Cui nitidos artus auro conserta tegebat Puq)ura; crinito pretîosa monilia coUo Effulgent latè , compactaque cauda decoris Tittarum refluit nodis , terrainque flagellât. Hoc cultu frémit airectis cervicibos altè Luxuiians sonipes y tacitosque hue versus et iUuc Dividit in populos regem, tantoque superbus Pondère composito glomerat vestigia gressu, Ladentesque jubas reicit per colla , per armes.
Hic ego Romule» tune plenus imagine pompae Mirabar laetas acies , mirabar opum vim, Attsoniasque Aquilas autiquse insignia Romœ , Attonitis inhians auimis , ac talia yolvens : JEtemas arces, Capitol! immobile saxum Nequicquam , et rerum Dominam promiserat urbem Jupiter ; eversa moles , avulsaque saxis Saxa jacent ; prises fatorum injuria Romœ Tertit opes ; at opus Luparœ dum cerno superbum , Ingentesque minas murorum, sequataque cœlo Colimna; romanas iterùmse attoUere moles , Et nostris iterùm Gapitolia sui|;ere seclis Crediderim. Tiberis pleno qui fluroine campos StringebAt Latios et Martia régna rigabat Nobilis , et cœlo quondam gratissimus amnis , Lapsa per imperii décora , insignemque ruinam Anme fluit modico , tristes et Yolvit arenas. Aospiciis , Lodoice y tuis , nunc Sequana régnât , Regia cui yirides praetexunt atria ripas, Et dites per agros sinuosis flexibus errans
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Augustam vitreis uribem praeterfluit undis.
Et regum miratur opes , et marmora lambît. *
Dum veteruin stabant artes et fata quiritum ,
Tum populus latè TÎctor , belloque superbas
Imperiisque suis animos aequabat Olympo ,
Et totum Latias sob leges miserai orbem ,
Ilicet ignavœ jumc alta per otia pacis
Dégénérant résides animae , desuetaqué bello
Pectora , Romani tenuis nunc nominis umbra
Usque adeô nulla est fati secura potestas.
At regere arbitrio populos , sceptrique potentis
Imperio , beUi pacisque imponere morem ,
Jam fatum , Lodoice, tuum. Jam Gallîa Roma est.
Dum rerum eventus yarios mecum îpse volulo y Stipatus circum innmneris heroibus héros Ibat ovans , fremitusque virûm , clangorque tubarum Gonsonat. Egregium quô sese Terterit agmen , lUusas auro galeaS , et spicula cernas Sole lacessita , et tremulo f ulgore reflexos Ingenti circum radios albescere tractu.
Olim magnaiiimis cùm se jactabat alumnis Inclyta magnifico sic viderat ordine pompas Roma suas. Latio seu victus Marte Gelonus , Siye urbes Asie domitae , sive excidit alta Carthago , Tyrio victor conspectus in Ostro , Quadrijugo yectus curru insignisque tropha&is Ibat conspicuo Capitolia ad alta triumpho y jEtemasque Jovi laurôs et vota ferebat Dis Italis. Ludis populi , plausuque fremebant Lstitiae. At prîscoS sileat mihi Fama Quirites. Discordes alius mocb compescuit iras Giyibus, et patriam formavit moribus urbem.
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Egr^ns laCè i[«inâ , et .victricibas anms , Ansonios alius feKci marte triumplios Protnlity aut Jani strideBtia limtna clausit Dulce ministeiiumPacifi. Sed coUigtt omnem Insignis Lodoix laudem ^ moresque .Catonîs y Mites Augusti Tultus, anîinoisqiiè superbi Caesaris inTenias^ et tatam in princâpe Rosnam,
Pugnavit vicitque puer , tolerare labwea Ferridus, et medios victor vcdilaFe per hostes^ Civiles domuit fiirias, primisque sub annis Adversas qnassis disjecit mcenibiis urbes. ' Congessit lauros y donec demulserit iras Pacis amor ; sed qui bellis , et nobile duro Protulit imperium ferro, nunc aurea condit Secula, pacatis et dividit otia terris.
Aut placidis lœtas componit moribus urbes. Et molles aditus populis venientibus offert. Aut soutes castigat opes, et legibus œquis Fortunas multo couflatas crimiue mulctat ; Aut pulchris etiam virtutibus addit honores, Invitatque animos pretiis , et prcnnovet artes. Omnibus unus adest, animumque per opini^ versa|; Ipse suum ; et nuUâ rerum sub mole fati$<?t Aniius. Assidue sicquam¥is omnia mptu In mare c^ruleoa evolvanC flumina fluc^us, Secapit Oceanus, nec ro^otis altior undis Turbatur, fluviisque , suâque capacior undâ.
Ât postquam Jlfcnto percurrerat agmine campum Atqae omnem Ix>doix lu^raverat undique scenam , Reginas blandè Sexâ cerrice .salutat ; Mox acri subsultat eqno, peniti|sque recedit In mediam y tuirbà pjrocerum stipante y Pabestram
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Aureus, atque hiUneris illic supereminet ômnes» Qualis ubi, fœtîs apibus^ sua tecta relînquit, Yestigatque domos alias emissa juventus; Examen campo si quaado erupit aperto, Et sudum ad solem raino frondente pependit; Rex.nitidis clarus squamîs, maculisque coruscus Emicat, et rutilas insignior explicat alas. Stant f ulvis aliie pennis , regemque coronant Affusse circum. Media sic luce reful^t Princeps; at juTenes ostroque , auroque decori. Et regum similes lœtâ cinxêre coronâ.
DUCIS AURELIANENSIS TURMA.
Ut procul insonuit clamor laetusque tubamm Concentus , videas spoliis orientis onustos Adventare viros, totamque ostendere gazam Persarum. Longâ série per castra quatemi Incedunt Equités : seu qui resonantia puisant JEra manu; seu qui pompam comitantur Ephebi ; Seu juvenes laets qui captant praemia palmae. Purpureis orames vittis ornantur, et albis Per nodos; micat insertis argentea vestis Baccis y et lateri capulis radiantibus enses ; Gristatoque levés nutant in vertice plum». Quadrupèdes pressis domitos mbderantur habenis , Eois tectQS opibus, cultûsquë profusi Mole laborantes. Roseo spectabilis ore Vertitur, et medio conspectus in agmineBuctor Dat radios circum , et toto scintillât amictu. Dum Xerxes proceres iuter , sublimior ipse Ostentabat opes Asiae , belloque superbus Milite complebat terras , et classibus aequor
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Iiumensuin; tali vix se spleadore ferebat Ac régis frater, regisque siiaiUimus héros.
Inyictis quoties Lodoicus contadit armis Adyersos hominum fastus, domuitque rebelles ; Ille secundus apex , et belli proxima cassis Asdtit, ingentes partitus pectore curas.
Ut praedulce décos « properamque extendere famarn Gestiit ! ut dubio Toloit se credere Marti SspioSy et sacras fratri decerpere lauros! At rigido postqoam riffit pax aurea seolo , nie etiam régis curas, et vota secutus Spes alias pacis, laeto dédit altéra regno Conjugia, et teneros etiaui speravit amoves. Nunc tumidum, fuso per eburnea colla capillo , Flectit equum , chlamydem gemmis auroque micaatem Tentilat y et pictas radianti vertice cristas.
Sic octtlos , sic ora ferens Beus aequoris olim Flectere equum docuit cursu, nam rector aquarum, Siqua fides, illam, Pis admirantibus , artem Extndit y et pompam primus celebravit equestrem. . Hos, musae, vidistis enim, mihi pandite Ludos^
Dam sese cupido concessk casta marito Nereis £acidœ; couvenit Thessala pubes»
CoDYenere epulis Diyi , uam visere castas Sspe domoSy et se mortali ostendere vultu Cœlicolae , priscâ sub religion^ , solebaot. Eflfolsere omnes , et Ista per atria pictis Discubuère toris hominum genus atque Beorun^, Et festos ^ère dies. Yix nectare sese Proluerant, lautis agitantes gaudia mensis, Instituui^ sacTos vicino in littore Ludos , EtThetidis taedas gaudent celebrare jugales.
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Quisque suam suminis ostentat laudibils artem. Mobilibus digitis citharam percuri'ere cœpit Cynthius, alternascpie fides. Nunc artecanoros Attollit numéros ; chordas nttnc moUiter omnes Tellicaty et tremulis mulcet concentibus aures; Hos Divi motos laudant , cithar^que sonantîs Mirantur ikhhIuIos, et non imitabile carmen. Grandia Piérides respondent carmina iVf usasi Ut tener seternis. oUm concreyerit orbis Seminibus ; rutilos^ccelo qiue sparserit îgnes, Quae proprias rerum secreverit ordine formas , Qusve agitet molem fatorum infusa potestas. Hinc mersos latè populos, mundumque natantem^ Etjactos Pyrrh» lapides, et dulcia régna Satumi memorant. Plauserunt cantibus illis Littora, et immoti presseront murmura fluctus. Oblitus duri Mavors certamina belli , Aut positam jactu certus contingere metam Horrendo volucres vibrât stridore sagittas ; Aut procul ardenti similis , similisque minanti Fuknineam validis protendit viribus hastam , Et rapido vacuas ictu diverberat auras , Et facilem exercens-pugnam sua prœlia ludit.
Jupiter innocuD collectai aère nubes Collisit placiduis , tonitrusque , ^t f ulgura finxit. Obliquas per inane faces , ti'actusque coruscos Flammarum rutilare , et inania murmura cœlo Misceri , et laeto videront numina vultu Supplicia in ludos , pœnasquè in gaudia verti.
Spargebat furtim fia'mmas, et telà Cupidô Per divos, Nymphasque, sed'héu! quot pectora amore Improbus accendit , quot rtdens vulnerà fixit !
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Ornatum phaleris , collectâque squore geinmâ Inâliit Neptunus equum. Mirabile dictu ! Fuderat hune summo teUus percussa trideiite ; Pulvereoque levés flectens in littore cursus Ostentare sui gaudebat muneris usum Ipse super. Sonipes tantis compressus habenis Mollia Dunc siccâ vesl%ia ponît arenâ, Insultatque solo plaudens , glomeransque superbos Ârte nova gressus campo sese arduus inferi; Nonc curvis fertur spatiis , et poplite flexo Spargitur in gyros, subitisque recursibus in se Gonversus varios intexit in orbibus orbes ; £qilbra mox per aperta volât , cursuque citato Aërias post se nubes , ventosqué relinquit. Datsonitum retrô campus, nec sentit euntem. Aut ante ora Deûm crebris subsultibus ardens Emicat, et vacuas erectis verberat auras Galcibus , atque agîll se jactat in aëra saltu. Laudabant Equitem Divi , cultuque tumentem Mirabantur equun). Tantarum conscia laudum Ipsa suain posthac Pallas contempsit olivam.
Hinc alacres cursus , et festas ducere pompas Cura fuit , quoties ineunt socialia reges Conjugia , et Istam pacem. Sic ludere cœpit Rex pelagiy fraterque Jovis. Nunc ore decoro Egregius célébrât régis connubia frater.
Yestem crebra ligat genuuatis fibula nodis, Gui punctis acus insistens operosa minutis Argento gemmas, gemmis inte&uit aurum , £t super arti artem, decori decus addidit ingens. Aurea formosam cingunt diademata frontem , Effosamque micans cristato in vertice fundit
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Lucein adamas ; lateri contexte flexilis auro Circulus effulget pulchrum qui subligat ensem.
At sonipes, latos cui splendida contegit armos Purpura y sub tanto exsultat sessore, suumque Sentit onus. Nunc /rena ferox f ulgentia mandit , Cervicemque jubis atque ardua colla flagellans , Aut patulis efflans generosum naribus ignem Fixa tenét crebro spectantuin lumina saltu.
Hic Charités plausére omnes, summoque decori Spectavêre Ducis vuUuinque habitumque theatro^ IHe ibat toto fundens sua lumina Circo. Qualis y ubi Yeneris dilectum Lucifer ignem Extulit Oceano , roseo formosus ab ortu Explicat os rutilum cœlo , tenebrasque resolvit Uno sole minor. Tali fiilgore nitebat Borhonides studiis gaudens , plausuque faventum .
COND^I PRINCIPIS TURMA.
Ecce novum intereà campo sese intulit agmen Heroum , tantae quos inclyta gloria palmae Incitât ad pugnas , ardensque in pectore virtus. Composito quisquis. sonitu resonantia puisât Tympana , collectis manicis , vittàque retortis , Brachia protendit jactans alterna ; suisque Aut quatit »ra , levés aut verberat ictibus auras.
Quaesitas Condseus opes terrâque, manque , Yestibus , et Scythics gestans insignia Lunse y Exhibet imperiis latè , populisque potentem Begnatorem Asiae , miseras qui territat urbes ChrisUadum, et sacras, heu ! diruit impius aras.
Se vultu profert animisque ingentibus héros y. Non qualîs belli furiis accensus , et ira
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Terribilis, manibus ferrum fatale coruscat, AttoUitque animos , et sœvis fulminai armis , Aspera dùm fuso crudescunt prselia Martis Sangaine; éed qualis, dùm nobilis ira resedit Bellorom, mitem detersus pulvere vultum, Excipitur votis yictor , placidusque triumphat.
Hoic levés humeros velat Babylonica vestis Cxruleo tinctu, fulgentisque aemula cœli Purpura Maeandris auri, argentique refulget, Balteus implicito quam circum amplectitur auro« Intextam Phrygio pnef ert de . more tiaram , Gonfnsosque super , nigro niveoque qolore Csraleoque, apices; mollis movet aura favoni Halitu inoffenso, et cristae fastigia libat.
Girci per yacui confinia Thracius illum Portât equus, formœ sibi conscius erigit armos, Immensisque opibus Bomini , genioque superbit. Quid dites phaleras? quid frena ? quid aurea bullis CÎDgula? quid tumido collecta monilia collo , Aot memorem ornato pictas in pectore Lunas? Undiquè gemmarum radiât , f ulvique metalli Locida congeries ; medioque in sole coruscans Pnlchra repère ussis dispergit fulgura flammis.
Spectantes longo testantur gaudia plausu. Clara Ducis yirtus, immensaque fama recursat. Et subit illius quoudam victoris imago , Qui sobitis auxit victricia tempora palmis Pêne puer. Primis ex quo sese induit armis , Candida veloci plausit Victoria pennâ Quô se cumque tulit. Fastus compressit Iberos y Repolit Âustriacum nostris à finibus hostem, Non Rheni tardatus aquis y non aggere multo.
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Quot fudit campis acles! quoi strenuus arces Eruit, et validis quot bella exhausk in armîs! Quos animos, quas spes ostenderacl hea! quibus ille Jactatus fatis posthac , quse praelia gessit ! Sed quid ego h»c memorein? placidi sub nomine regîs Effulget nostrâ jam nobile sîdus in aulà. Non secùs ac Ion» si qnando argentens orbis Palluit , et cœcâ sese prstexuit umbrâ , Aurîcomi tandem radiis obnoxia Phœbi Crescit ut aspicitur , purosque recoUigit ignés.
Ut procul armigeros Equités, vcnientis et ora Gondaei , medio prospexit ab aëre Mavors , ( Quippe aderat Mavors sedatis undiquè bellis , Et circum denso nebularum f usus amictu , lUain, quod superest, yidit certaminis umbram. )
Quas , inquit , fortuna vices inihi noxia versas ? Quâ natos in bella viros dulcedine mulces? Olim quae pugnas signum crudele canebat, Bellantuui accendens animos et pcctora raucis Gantibus, innocuos nunc clangit buccina ludos.
Qui domino victore ferox, crebrisqne trophaeis Infremuit quadrapes^ mediosque eropit in hostes Ante minax , pressitque ingentes cœdis acervos , Nunc pictâ cervice micans lascivit, et illa Hostibus insultans , quae sparserat ungula rores Sanguineos, tenues nunc circo spargit arenas. Pro chlamyde horrendâ , sœvi pro ceu»ide belli, Ludorum nitidi cultus et initia pacis Ornamenta micant gemmae , pictseque tiara;.
Qui rapido nuper cursu média agmina rupit Turbinis in moreni, per noxia tela, per enses Fuhnineos, diramque vomentia fulgura mortem,
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Nunc Tyris vestis luxu gemmisque decorus Taoas pictorum capitum perrumpere gestit Cenrices equitan^, et pompam ducit inermein. Quô fortes animos, invictaque pectora vertis Fax îgnava? meus quô tandem labitur beros?
Scilicet et placidis postquàm vtrtutîbus orbem Implevit Lodoix, banc spem mihi fata reservant , Arma retractabit victor, reparandaque rumpet Otia. Tum Solymœ 6nes^ captivaque régna, Et septemgeikiinî trepidabunt ostia Nili. Tespoliis tectum, Condœe, recentibus, illic Nostra sub auspiciis Lodoici castra yidebunt. Haec secum tacito volvit sub pectore Mavors.
Doctorem intereà proceres comitantur ovantem, Et varias rutilo jactan't in vertice plumas. Non aliter pennas Junonius explicat aies, Dum tumet, etjactat stellatse syrmata caùdae. Si qnis acu pictas chlamydes , Phrygiasque tiaras , Gemmatosque enses, et barbara s^mina crurum Viderit, et lunae radiantia cornua, toto Confluxisse putet lectos oriente tyrannos.
ANGUIENI DUCIS TURMA.
Gondaeum sequitur simili splendore parentem Angnienus, campoque micant Natusque Paterque. Sic , sparsis solis radiis et lace refusa In nubem , gemini fulgent per inania soles Sspiùs, atque oritur n^agno de lumine lumen.
MagniJBcum simulât regem qui tempérât Indos Littoribus natos aliis , quosque omnibus undis Divisos prudens nostro Deus abscidit orbi. Ladicra qui numeris argutis clasSica flectunt^
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Quique volubilibus quatiunt cava tympana palmis ; Murice collucent pîcto , vittâque revinctis Vestibus alliciunt oculos y et cantibus aures.
Ëgregiâ Puerî forma, similiqueju venta Ex auro pharetras humeris, arcusque ferentes, Effusis equitant per lactea colla capillis. Talis se risu lepido, et florentibus annîs Jactat Amor, pharetram gestans, celeresqae sagittas Quels agitât caras, atque ossibus iinplicat ignem.
Corpora quadrupedum cultu succincta fluenti Subbaccis, auroque latent, Indisque lapillis, TJmbrosisque nitent sursùm capita ardua plumis. Yirgatis fainuli sagulis , aginine longo , Pensilis ex humero sonat arcus , et aurea cuspis , Praecedunt turmam , lituosque , tubasque sequuntuv^
Qui pugnas ineunt, et laeta pericula fanue , Ornantur Thetidis spolio , et Gangetide gaza, Gircuinstantque Ducem nitidi. Condeïa proies Ostentat luxu vario , quas ubere profert Nostra sinu tell us, et quas mercator avarus . Oceano convectat opes. Gerit ille retorto Intei*punctam auro tunicam, quam plurimus ornât Unio. Qui gale» confusos viderit ignés, Siderei vidisse putet laquearia cœli , Usque adeô crebris perstringit lumina flammis. Fulget apex albo mixtus nigroque colore Et croceo ; pretiumque opibus dat lucidus ordo.
Cornipedem gravid» gemmis , auroque vigentes Praecingunt pbalers , mediumque accensa smaragdis Zona ligat. Similes olim, dum Roina vigebat Bellatrix, Latios curru duxêre triuinphos. Concitat hune héros , frenis et tempérât aureisu
DE FLÉCHIER. l4l
Takm Sannaticis quondam cùm yictor in oris Âut Scythicas acies, aat sœvi casti*a Geloni Fuderit, exultantem aniinis, spoliisque superbum Eicipiet laetis exultans Vistula ripis.
nie etenim juvenis, si vera oracula .yatum, Sarmaticum reget et summâ ditione tenebit Imperium, quae nunc intorquet dextera teluin Sceptra feret ; crîsUs quam versicoloribus omat Âugiutam rutilo impediet diademate frontem. Quâ se majestate ferens ! quàm clartis in ostro locedit I patrias ut spirat nobilis artes !
Hlom equideniy primas ubi luminis attigit oras^ Eicepere sinu Musse , f usumque recentis Ambrosiae succis admissit iu oscula Pallas. At dum ruTSÙs âges, Lodoice, in prœlia Gallos^ Impacata ibit per bella , Patremqae sequetur, Falmineus Teluti duris cùm rupibus aies Emicat explicitis et nnbes verberat alis, Aadax advolitat juxtà per nubila proies , Perque ignés cœli rutilos , cscosque f ragores £mula prsepetibus sequitur super œtliera pennis.
GUISII DUCIS TURMA.
Addacit populos alio sub Sole jacentes Goisius, atque tuos imitatur, America, cultus. Qoippe ubi naturae latebras longèque remotos Adanûs reperit fines ignotaque régna Lncri sacra famés , et opum malè sana cupido , Nostra peregrino f ruitur solertia luxu , Et populorum habitus , et mores novimus omnes. Fit fremitus cuneis , cùm primùm barbara Isto Agmina succedunt campo ; nil pulchrius iUà
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Barbarie^ quae culta suo spknclescit in auro.
Qui procul sre cavo resonnant, qui tympana puisant Tempora coraliis vincti , conchisque nitentes £quoreis , omnes glauco velantur amictu , Qualis csruleus, dum personat aequora conchâ, Yestitur juncis et acutâ carice Triton. Sublimes in £quis pueri salientibus, ibant Pardoruin tecti spolio , quod sericus auro Prœtexit radius , sparsis et taenia vittis.
Auratam circum, pictainque draconibus bastam Armigeri insignes, deztrâ, scutumque gerebant. Tigris erat ssevi pedibus prostrata leonîs » Fortibus iUe toris , ardens et luinine torvo Stat super; ira jubas arrexit, et unguibus horret Impactis , tuinidumque putes fremere ore cruento. Scilicet abjecti redeant si praelia Martis , Pro décore imperii , pro majestate superbus , Altaque praesumens j taies sibi Guislus iras Destinât. Ecquis opes varias ? quis gaudia tuiiiae Egregi»? quis equos inemoret , quos decolor Indu^ , Et natae adducunt alio sub sidère gentes?
Splendida sub patriis panduntur Equilia tectis Guisiadae magni. Centum praesepibus altis Gornipedes viuctos magna iii spectacula circi Exultare intus , longisquc absuxnere claihris Impositam Gererem, et longo fremere ordine cernas. Quippe licet duris impellant calcibus aujtas Acriùs, et jactent spumantia fraena féroces; Mitescunt tamen , et certà sub lege tenentnr Haud quaquam indociles ; domitor cùm yimine lento Emicat increpitans, capite et cervicibus altis Excipiunt, metuuntquc minas, totisque trementes ^
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Artubus borrendù acuunt .binmtibus auras.
Hos omnes stndiîs insiguis equestribus héros Instratos apte setâ y exaviisque leonum Miserai in pompaitt^ textoque oneraverat auro. nie ibat doraom maculosâ pelle ferarum Obductus, fulvo se tegmine protegit alter Ardttus; Hircanas duci in spectacala tigres Credas , et Libycas ciixo insultare leaenas. Tincla reluctantes bine , indè , et multa frementes Adducunt Satyri , et blando poppysmate mulcent.
Bis seni hirsatos iinitati pellibus Ursos Procédant farnuU, quels horrida corpora vilUs, Et patuli rictus , atqu/e aspera dentibus ora , Arrectique haerent exertisque ungutbus adstant. Ludicra sic homines in vultum , ac terga ferarum Induit iiludenSy mutatque industria formas, Et nova aon dubitat naturae adscribere monstra. Uaud aliter cantu Circesque potentibus lierbis Et belU et pelagi socios miratus Ulysses Setigerosque sues fieri, fulvosque leones. Hicavidis inhiant oculis, certantque videre Mirantes anioiœ , et beto se pascere ludo ; Concentu vario duœ rustica numina Fauni Capripedes lituis modulantibus aéra puisant.
Ut primùm bla&do se Guisius extulit ore , Constitit obtiitu populus defixuB in uno. Serpentum Aexo squamas effinxerat auro Lorics in speciem^ nexôsque expresserat orbes Candarum intexens opifex ; et summa supernè Extnlerat capita Sois turgentia gemmis.
Caesariem flavam circum premit aurea cassis, Caeruleis nitidum macuUs que sustinet anguem^
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ToUentemque minas ^ erectaque colla tumentem Ex auro ; triplicique super sese ordine crista Jactat , et iinmensas expandit mobilis umbras. Aërîis veluti que rupibus eminet arbor Implicitas tendens frondes , latèque virentes Hue illuc rainos , ingentemque efficit umbram.
Conversas laeto circus sonat undiquè plaasu, At risu facili gaudens populaiibus auris Progreditur ductor. Grebris bunc saltibus ardens Portât equus , variisque notis , ac pelle feroci Tigridis Armeai», cui circumducta per aura$ Textura extremas auro argentoque cucurrit. Gandida se tumidis cervicibus ardea tollit; Fronte micat medià radiato lumine cornu Auratum. Effigies s%vi caelata draconis Prominet ad pectus ; collo serpentia ditis Fila auri , et sparsi refluunt pro crinibus angues ; Splendidaque impexis horrescit cauda colubris , Artis opus Phrygis. Sonipes captabat eundo Delicias plaususque , tubisque sonantibus ibat In numerum , tantae exultans se credere pugnse.
Gùm durum imperium , fastusque exosa superbos Parthenope furiis tandem surrexit acerbis , Gallica commotis iinplorans Lilia regnis , Iratœ spes gentis et optatissimus hospes Talis erat Siculis ut primiim constitit oris Guisius; omnis agris tectisque effusa juventus Yenerat exultans , etmirabatur ovantis Auxilium adventumque ducis. Dis aemulus ille Firmabat timidas claris virtutibus urbes , ' Solvebatque jugo populos , et vindice ferro Oppressam regni pro libertate vocabat
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In pugnas pleben^. Sonuit festiva tamultu Partbenope; plausit coucusso moHte-Yef e^us , Eqne suis solito mugiyit la^tios anjtris.
Qui subeunt pulclirae3UYeD^s certaminalaudis Jactaites mixtas plumis viridantibus albas , ( h tunn» color est ) incedunt passibus aequis, ^
Compositoque omnem consessnm lumine lustrant*
EQUESTRIS DECURSIO.
Bux ubi qnisque suas in ludicra bella cohortes Explicuit, placidiqifô efiFulsit-Martis imago, Totus inardescit confuso lumine campus.
Hinc auTO pictae chlamydes, nitidisque lapillîs; Inde micant Tyrio.saturat» murice yestes , Insignes illinc Titds onerantur amictus Caeruleis, albisque; rolantque per aâva plumœ Nlgris collectœ nodîs; picturaque latè DiscoloT esimio cœliim ful|;ôre lacessit.
Adverso ceu dum rorantem lumine Phœbus Irradiât nubem , rutilantibus illa repente N
Icta micat radiis, et lacis imagina multâ : Lucida tum varils macvlis interraicat Iris, Etpluvium picto cœlum complectitur arcti.
ORDO PUGNJi LUDICR-E.
Humani capkis- t^eti subnixa columnae Prominet effigies » rapido qnam perfotet ictu Lancëa currentni?!. Longis obnoxia Jtelis Stat Mauri cervix contra , quand laeta juventus Non interrupto certet transfigere cursu.
Parte aUà fusis per Lucida colla colubris
Gorgonis horrescit faciès ^ cni Vulncre certo /
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Quisque suum iufigat jacttlum , fixumquè rellikquat. Ultima cura fait projectuln ttrftûntii in ijMo Ense auferre caput, pronuin({Ue incuittbere itl ictum Guisu continuo , kpidi tes plena laboris.
JUDICES
Invigilant ea^tris prœfécti , et ftedîbtts alti^ Judicia exercent, qu8e sit Victoria pugnae , Quive dolus; servaatque vices, et jura tuentor Cuique sua, et pukhrfe di^imtuit certanûnA laud&s. Nenxpè suis tantœ non suât sitké Itgibufi &netf«
LEGEâ.
Sive cadant alto flaitantst wrttcc criats ; Sive incumbat equus demisso cernuus étmo i E£Pundatve eqoitem •ccam, fata improba frustré , Insontem frustra casilm miseraiitiir amici. Qui steterit, cœptosque remiserit aequore cursus Lcntior , aut mcdios non circutnflexerit orbes ; Quive suam lapso confuderit ordine pompam Exerrans, aut quem frustrata fefeHerit hasta Saepiùs, heu! pulchrtt non speret pramia palm». At certo quisquis plures trajeterit ictu Pictorum effigies capitum ; plausuque superbus Orbiculo plures faustè dlreterit hastÀs; Hanc agitât solers , et amat vii^toria dtfxtrain. Arduus in medià victor se jactet arenâ , Et laetam accipiat , multâ cum laude ^ coronam.
CURSUS
Signa viri exspcctant; sonipes frémit aequ6re loto Jrcavidus, dubiisquc httf et Victoria pennis.
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Ut tuba commhgQf ceciiiit Ifttisaima ludos, Qnattuor adTeitû eqmtefl emmiwre cei oas Carceribvi. Flectmit hastas et miisUe dextrâ Certadm vibrant jacolam ; metîac^ue ralietiâ , In médium obliquant pariter vestigi^ canq^ttm. Bic geminos texont flezua ^ totideuique reflesnaei^ Âlque abeunt , rcdevntqutf pares ; »ec falUCttr ordo.
Ac veluti Phryipif ludh Msander in arris Excarsans ; itamnKjae 9vi»% TerolnCiift in <nrtU6 » Incertosqaa tmb, nimc huoy nune labHnr illuc; Ambignb donec fessas erroribu« undas GoDigat , et pelago sensim decunfat aperto ; Sic nbi compofkis gyris , atque ordiiie certo Effioxère f ngas , inipktosc[iie olrbibus oAés ; Ense simitl stsîcto feriimt, jhGakN[iie Afédusam ; Et se quisque soi eondpnt muiiiniine septL
Quantns init pngnam! qnantus LodoicttS in ftqnor Aimigero comitante mil ! telaniqUe , vel ensein Incatity et celerea cnrdn praTertitar auiMa. Qu6 se cumque movêt) clarâve in lace refulget, Effnsse letrôsplewieseit semita lucis.
Ut dam Stella faitem noctia delapsa per umbras Protnlit, ûnpressitqae Tias , cœloque cocorrit ; A tergo sparsis radiât fnlgoribus lelher , Et laeis rutilans longo stat trainite stdcus.
Gaudet eqaiis tacuo sese committere circo , EffonditqM jidbas , boisque citattts habenis Emicat, atqne aiireîs cakaribus ilia pandit.
Atqne ea dttm festo teldï>rantur prsslia ludo Per campum, mediis è nublbus ipse Cupido Bukes insîdias f ortim meditatnr ^ et artem Exercet, Indnmqae^sttiim; Sttmptâ<tue pharetfâ ,
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Blandis plena d(^$, et dulci tîncU'vepaeno Nostraruui in cœtus nympharum spiciila torquet ImprobuSy accenditque animos, «t suscitât ignés. Quaeque suis agitur stu^iis , sua cuique cupido est. Applaudunt alise famae, laudique suorum; Et yacuis monstrant fixas cervicibus faastas ; Defleyere vices aiâm , «>rUeinqiïë procorum Ictibus erranii^ vaaii* Quot vota tulêre Praesidibus pi|gnœ Divîs! quot pectore ab alto, Spemque metumque inter ^ suspiravère paellae !
Regina anttr alias avdenti cuspide fixa Infusum totis percepit sensibu^ ignem Acrius, ipsequitur votis, ocnlisque perevcat, Et stantem LodcHcuniy ^t contemplatnr euntem.
Sic Glylie > nuoc fies riguis quse paUet in hortis Et mutata suos etiaia nuAQ servat amores. nia S|ium, quatnvis altisjradicibusbsret) YertituT ad solem propensa , et spectat euntis Oia Dei ,• foliisque fidelibus accipit ignem. Intereà cursant vicibus , vicibusque recursant Spe varia pugiles ; uiultos fortuna fefelUt; nie cavo capiti nequicquain dirigit bastain Infelix ; alius stridentîa spicula frustra Conjicit; infidas artes, et inutile ferrum ■ Increpitantalii; pauci^ queis gloria palmae, Monstrat iter , uunquam deflexis ictibus erxant.
Yictorem quondam per tDt discriuùna Martis Regem eliam ficto sequitur Victoria bello* ^ive ha$tâ,.jaculove, aut strictis eusibué instat-, Lancea directo non se detorqtiet ab ictit, Non jaculum ; uunquam grœterfluit irxifa cHspis. Jamque manu telum intentons suprema parabat
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Edere tentamenta ^rtis ; victorque f utùrus
Si labet. Hanc , socii j laudem , placidamque relinquo
Palmam. inquit; bello vincain, vos vincitarlu^o.
Fortunam «xeepit regi^ victosque peraetis* Cursibus einicuit Belfontius cse cauoro Mille simul sonuére tubae , mille undiqae platisus. Seu duram dubiis pugnain committere campis, Qasrere seu pulchram liceat par ruinera morteia , Âggeribusque suvs septos perrumpere miu-os ^aa viro virtus. Méritas nunc munera laudis Accipit, etlaetura, circô plaudente, triumphum.
Spes alias laudis Lodoicus , et altéra palu^ Praemia constituit , fainsque a.rrecta cupidp Magnanimos jnvenes stimnlis ingentibus urgcr.
DECURSIO ANNULARIS.
Annulus appensus ligno , facilisqu^ revelli Orbe patet modico , per quem se lancea cursim Inaiauet victriz, et cospîde permeet aareâ. Hune tereti gaudent cértatim avellere ferro. Anceps pugna dm > Bec fato ciirrîtur uno* Gorsus iUe suos irriaà inglorius bastà '
Gonficit. Hic metam lodo delibat inaai,- Exultantem anitnis aliuin malus hnpulit error. Spes homiuum et vanas ridet Victoria curas. Angustum per itcr , paTTi<[ue foraminis.orbem - •
Intrudont alii mediis-ia cursibus bastas.
Post varios equitum dubio certamine casus , Saltensis' per aperta celer procedere gestit.
• Bclfons.
' Comte d« Sault.
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.^Iquora , et ô nostris , inquh , sors annue votis ! Flectit equum gyro exsilieus, et turbînis instar. Contiuuo rapitur stadio, ductnque fideli Occupât exiguos aditiis , parvumqu« meatam Oi*biculiy totâque triumpliat rictor arenâ , Mille inter plausus bomîniun , sonitusque tobamn. Nos equidem celebrare tuas teutaviinus artes, Qui tum £aeta, tuosque.legeat, rex maxime , ludos, Sic gerere imperiam discant, sic ludere reges.
»K BSLIGIOfItSIJII DOCTI8SIMIQCB TIEI
JOANNIS FRONTONIS,
CAirOlIlCl mKOf]I.Anit COKCKBGAT. OkLhlCkVM aAHCTJB GBROTBPJI BT CBlTVBtlTÀtlt PAU»k CAIIGBLfcAVl OBITO l663.
AD. V. C. PETRUM LALEMANIVUM.
EPISTOLA
Frontoni molles elegos, et flebile carmen, Forsitan et teaecas speres , Lal^maïuie , ^itfrelaa. Imbelies odi lacrynas , uec^funera ftevi , Nec didici mœstas ^gitci^e inglorius arles » Grudelesque Deos , orndeUaque astra vocare»
Scilicet oecubuit Fronts. Quis nescit aœcboa Fortunée casus et iaelactabile fatum?
Quisve suos dubitat decurao teompore soles Occidere , etfragilem dilabi in funera mundutt?
Ille quidem cœlo volis melioribus baesît, Despexitque huoxiles terras , damnataque fraude Secula , nec rerum species capta vit inanes. Quid memorem inflexam mcntem , sanctique tenaceni Propositi , et placids? decus inviolabile yitae ,
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Qjiam uec dukU bouoe, secli nec mobijis aura
Jmpulit, aut mollis fractÂ virtute ciipido?
Nil tamen et'pieta^ , et cœli coascius ardor
Profuit, aut sanctas çxercita vita per artes.
Crediderim ; miseri tantis yirtutibus aevi
Fata pepercissent , seirent $i parcere fata.
Sed nihil œtemum est, et babet sua funera virtus.
Quin etiam insignes aoîmas vis iavida s«pè Opprimit j et spatiis svi brevioribus urget , Simplicior sive bis aura est et purior ignis, Sea Deus ad superas maturius evocat auras , Sea pugnant clansae tenebris et carcere caeco Solyunt se citiùs , vitiei^ue errore peractp, Terrenas ardenJ^ , exuto corpore , labes Eluere, et ^ujnmo niveas se sistere cœlo.
Sic tandem ccelum spirare y et temnere terras Âssaetus Fronto tutà statione quiescit Immunis fati , postquam , compage solutâ Corporis y œtbereQ^ orbes et cœrula f eUx R^na colit , Divis alioque inscriptus Olympo ; Saera nec inâdi BLetiiit contagia secli , Nec dolces anima fiiiias , vit^que labores ; Emeritamque animam Cioslo , saturamque dieruin. Rettulit, atqii# pçuV>s «terno in lu^iine fixit.
Non ea Paxcaniin , nec inertis oïlpa sejBMQcts ; Sed labor , et çu^ vj^gil^ , .anîmique irigeotis Imperium. Cbris jogfieiiderat otia Mi^is Abditus, et vari^ }iuigens djMnmercia Unguœ ^ Et Latium, Soly^aamque etdoctas norat Atbenas, Post dulee^ .l^^t>ras , qwo^ ajto pectore acervos Condiderat , prudeus in apertas pcotultt auras ;, Eloqniîs cultas tptim. «aovit kpibas auies I
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Quasve effudit opes! facanda Lutetia plausit. Ipsa etiam toto quse claruit inclyta mundo Félix proie virûin linguâ et pietate potentum , Quœ Romain et célèbres acadffimia vincit Atkenas Mirata est quoties tôt in uno pectore sensos, Totque artes ! Doctis quoties illecta fluentis Yiribus ingenii dicentis ab ore pependit, Frontibus ingentis Sopbiae dum praemia lauros Cingeret ; at sese , populis cùm dividit oinnem , Deserit, et proprio sensim se conficit ign'e.
Sic fax paulatim cœlestibus smula flammis, Dum lucem rutilans aljenos spargit in usus', Liquitur , et proprias depascitur igné medullas.
Dignos laude yiros tacitis ardoribus artes Sspè sus périmant; brcvis est sapientibus aotas; Seu niagnâ ingentis genii sub mole fatiscont , Seu fragilem vitam vitse immortalis amore Absumunt, seu corpus iners vis ignea mentis Detcrit ; egregiae dum captant pra;mia fams , Exangui macie pallentes lurida tabès 'Occupât , et lentâ carpit praecordia flammâ. Sed pius occiderit fatorum crimine Fi*onto, Et tanta ingentes commorint funera luctus ; . lUius , Lalemanne , vices dum clarior impies , Possumus et lenire anhnos, et parcere fata. Jam sua continuis prudens academia votîs Jura tibi etlongos commiserat ordine fasces, Fulserat et multos victus spectata per annos. In curas rediisse tuas nunc splendida gestit, Et notum eloquium , vocëmque audire disertam. Seu sancta insinuans blandis oracula dictis; Seu doctas rétines leni sermone coronas;
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Sed dùm vuluus hiat, nec adhuc obducta cid^trix, Pectora solliciti nondum récura peridi Nequicqiiam, et crudofi $perem lenirerdolor«s.
Quin pueri postquam decesMt corpdre laaguor. Et nova florentes perf udf t purpura Tultns , Tristes reliquias tîmui , recidi vaque fata Anxius ; et nondum ssevis exhausta venenis Yiscera praesensi, immaturaque catmina piessi. At qucniam morbi nunc omnis cura resedit, Et duri penitùs fati deXerbuit ira, Accipe mutatos pruden« in gaudia luctus , Gaumartine , juvat priscos meuiinisse dolores, Et vanas dulçe cçt olim jactasse qu^relas.
In tempes ta hyemis clementia , nubilus aër y Yel pluvii calidïs spirantes flatîbus Austri Induxére luem latè , faiDOSaque crebris Tempora funeribus; se paUida turba nôceotma Effudit febrîum , longisque eicercUa curis Succubuit medicina malîs* Qu» Ivctibos illis Intemerata daxuus? qui non flevére parentes ? Hune dele , et similes Titan ne duxeris aunos.
Florebant hilares et adhuc sine labe pénates , Gaumartine , tui ; placâdêque aestate virentes Gaptabamus opes , et opaci gaudia ruris. Quot calidos gdUdis soles prseCexmuis umbris Frondosi hospitii ? cœli quot fregimns aestus Frigoribuâ lœtis nemorum? quot duiâmus horas Alternis vacuas? quoiies snccessiiiius hortiB, Gramineosve thoros sub anûcae tempera iHfectU Pressimus , aut lougis ingens ubi semsta frondet Ulmorum ordiaibus , vel que se silva coroaans Frondibus implicitis coèm/tes undîque tractus,
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Errantesque TÎas stellato colUgit orbe?
ArdebaC flavis jam proxima me^ibus lestas; Nec nocuit, nec adhuc voluit fortùna timeri, Nilque domi mœatum sed iniquas impta ludunt FaUyices, et stare àm sua gnudia rébus Sors iniiuica negat. Quâ tandem noxîa fraude Invenére viam subiti contagia morbî?
Priqui lues vulgo incubuit , fatnulosqué labantes Lenta fatigârunt dir» fastidia febris.
Plebs jacoit languens , matuiis messor aristis Defuit, iuTalidisquotieê sua dona colonis Obtulit aima Géras? «[uoties onerata poposcit Agrestes aimona nianu$? defecit avarum Roris opos. Mweri serpsit per viscei'a vulgi Hactenus, affiixitque domum, dominisque pepercit Iiisidiosa lues , pfebeiaque crimina sparût , Mox ingens. ausura nef as. Meu quanta recurrit Cura inihi, et quantus renovatur peetore luctus!
Saeyus antidautes primùm jam Sirius agios Adstabat , roseocjue puer spectabilis ore Innocaas artes, cautosqueper atria ludos Xiscebat genio facilis ; tum plaudere motu Composito choreas agiles , oorpnsque inoTere la namerona blandèetukans; avidusque 9olebat Omnia mutatls nodracala discere formas , LiBus, Naso, tnos s tenero tum pectore curas ToWere Pievîas, dooto^ue assuescere Pindo, Mosarum egre^us ludîs et Apolline primo : Teutônidum linguam , Latiasque evpromere voces Kanc tentât Tiberis uorns hospes, et accola Rheni ; Aut gentilîtios tltulos , et stemmara ionga I^TÎdit ingeaii eerlus; nunc arte parafa
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Descriptaui evolvens terra pelàgoque tabeUam, £t brevia et Syrtes, terraruiuqae ordme tractus Perstringit , sîgnatque vias , radioque fideli Percurrit totuin ludens in imagine mundum. Usque adeô teneros animus prasvertitur aniios. Tôt dulces pueri curas abrupit et artes Invidia. En subitos vitiati pectoris sestus Exsudât f laetos sensim déclinait ocellos , Dejectusque caput lentâ cervice fa&scit.
Sic Jove sub pluvio molles sternuntur acanthi , Albaque pallentes demittuut lilia cuUi^os. Constitiinus fati indociles , subitusque pêr omnes Se fudit sine voce dolor ; dominusque , doaiusque Labe unâ pallent , vultus nam sumit ab illo Quisque suos , tacitique errant consortia luctus. ' At perculsa malo geniti^ix et fulmine in ipso Intercepta siles , primoque exterrita casa Dilectosque prenais vultus , et dulcia libas ^
Oscula ; supplicibus votis hominesque Deosqoe Sollicitas , œgris pueri te vultibus impies y Et jungis lacrymaSy et eodem vulnere langues. Quondam Iseta tibi , sed punc crudelia tura Linquis , et optatam tua pignora ducis in urbem Prudens. Parvs^rmn volucrum sie provida mater Aucupis iusidias , nidoque incommoda cœli Tristia quse sensit y suspensis ex^ubat alis Anxia , progeniem teneram , nidosque loquaces Ore pio transfert , et tutis condit in uinbris.
Interea gravis. «gi-escit vis offera morbi. Pulchra sut^erveniens ignis depascituï ora, Pallidaque excurrit macies^ et.frigida languent Lumina. Fessa rigeut .allerno fvigore membça ,
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Alterno radore iuant. Sitis arida guttur Asperat , imbelli stomacho fastidia cvescunt, Et totos gliscic vinis lethale per artus. Improbus insinuatsopor, et crudelicTr ipsâ Febre quies animum sensusque intercipit omnes. Hssimus hic «Bgro similes , gelidusque per îitia Ossa tremor subiit.'Tali9,'cùm déficit orbi , Panlatim tenni Titan ^obduckar ambra Luridos , et trîsti «essim velatur amictu. ^atarâ lugente dies defcrescit; at ille Obtusis pallens radiitf et lumine caeco Obscurâ rutilam texk ferrugine f rontem . Mirantur populi languentes sideris ignés , Desperantque diem j et nraesto cum sole laborant.
Accorrit medieoram agmen , cauteqUe sileutes Explorant calido salientem sanguine venam ; Mox digito gravidam nigrâ salsugîne lingaam Solcant, et leni pertentant viscera tactu , i
Sea mulcere malam , seu vestîgare parati C^ne intos TÎtium ; motà cerTÎce Ticissim Notât quiscpie sîbi , tacitâve itnmurn\urat aare Kescio qnîd; Prinuis labor faîc , faaec prima superbae Tentamenta artis. Mox extra Ihnina ducti Col dicta senis , totamque Machaonis artem Experti jactant; consolanturque parentes Indociles, doctisque jubent iconfi^^re curis.
Scilicet incensos avertere pectoris aestus , Etsaniem elicere immundam , validisque jutare j^ataram auxiliis tentant ; incidere venam Saepius, et mît«s adhibere in pocula succos Praecipiunt. Fnfitra ; tanta^ vis déficit artis , Diraque inardescit proprio medicamine labes
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Usque tenax. Heul tum geoitrix mœstbsîvia ledo lucubuit ; prono languens Super oscula vultu , Tanquain animae clausura viam, vitamque paello- Inspirasse suani credas , um fletibus ora Prolaat , et gemîtu spiret. Sed matris inane Auxilium exundant lacryinie , plorataque crescnnt Tsdia y nec teneri ininauiit incendia fletos.
Tu quoque qui cœcos casus y altique mînacem Fortunam ratione domas, majorque peridii, Gaumartine , tuis placidâ TÎrtute refulges. Nature imperio cedis, teneroque dolori.
Ille animus rigid» quem noUa injuria sortis Impulit, et plurcs fati qui pertulit iras Strenuus , huic uni potuit succumbere faio. MoUiter inflexos sensus» pectusque fatiscens Yidimus , et fientes oculos. Quis ponefe jura Fletibus , aut patiios speret compescere luctus? Alcides vitrei clamatum ad littora f<mtis Flevit Hylam ; dulcemque Linum miseratus Apollo. Nec puduit flevisse Deos. Sed nos quoque mœstnm Pallentes madidis oculis effondimus imbrem»
At firmum puero pectus , tranquillaque nkomm Temperies, tenerisque animus maturior annis. Aspera non tumido suspiria pectore duxit Impatiens , crebrisre effudit plena querelis Ycrba; sed ingenii mitis mentisque serenae Exemplo trepidos potuit docuisse parentes. Tum si quà incantos morbi riolentia motus Elicuit y molli strepitu quàm lene gemebat Languidus, et casus quàm suspirabat iniquos Dulce rubens y celsoque attoUens lumina cœlo !
Post ubi vis morbi, ssTUsque resederat ardor.
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Tum brevibus faciles cwas impetidere ludis, Adstantemquc ariafiii he6s r^tinere'stuiurr», Etrisa mulc^refio; bl^iadus^ue solebat Lactea colla iillro, niveanujne obttndere patri Geiricem , et rébus pmdeils gaudere secundis. Puldira licèt diutarna lues temétaverat ora, Etktos oculos^ solitumqiié exederat ignem^ Non tamen exîtniae «œlaitia tnunera fbrmaa Abstulerat lid>es , et erat âua graiia morbo : Seu roseo yivum saffuderas ore ruborem &tibtts imtnodicis ; seu candida lilitt vuUu Sparserat , aut fronti palloretn induxeraX ftureutid. . Post diros aestus eVcaeca obliria ?itie "^
Lediifer excedit dolor; et sibi redditur ttger. Solvidir inftdi vobeê dansîMiua Bomai , Secpie hilares végétant posilfe ardoribus aHus. Tum facilis reqiueS) exoptataeque salutif Spes erat. At s«d>itiaB redît in ptsecordia langûor , Perqae imas sensim f rigus «rudele medullas Saevit et ardentum febrium retolubilis testus Incubât, et tremulô penitus se corpore fondit. Ac Telttti altemo procurreus gurgita pontus Cùm fugity littosqne vado labente reliquit Collectas retrè, nud« sternuntar aren», £t sicco placidae résident in littore nates. Mox obi ferventis sttcoesserit horà recursos , Spamantum ptocul inciphint albescere tractus Undaram, résonant scopuli, longèque remugit Ance fragorf pleno tum crescît gurgiteiluctus Spameos in terram , rapidoque adlabitar sstu. Dolcia sic placidtt post iiitervalla quietis , Altemus palier languentes occupAt artus
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Paulatim , ruit in venas et crescit^undo Vis efifrena mail, gravioix^e in riscera cœpit Pseoniis opibus , medicisquc po^ptius herlvs Desœvire lues, psapiusque instare perichiin.
Scilicet humanœ virtus nil profuit artis Incumbit sacris geniirix ; cœlumque fadgat Multa super puero plwgens , divinaqué captât Auxilia , et cunetis supplex adTolvitur aris. Nequicquam; donec .lacrymis et supplice vojto Devovet intacts mater sua |)igiiora matti.; Spesque metusque slios ngtanaueto in njimine figit , Si puçr instantes fatorum evaserit iras, Spondet adoratis ingfentia aiiunera templiâ, - ^temasque yovet raemori sub' pectore grates.
Cœlestes animae., dilectaque numiifa matrum , O Genii , insonti pueros^uî ducitis avo , Et cœli medicas aegi:is mortalibus artes • Qui regitis/tants causas meinorate salutis. Quà se conspicuis Vicennœ molU)us arces Attollunt , ludosque vident et dulcia «^um Otia , per molleslucos et amœna yireta Frondescit totis ^exeurr/^ns semita caxnpis î Hic yirides juxta metas , et pêne suh umbris Altorum nemorum locus est » qticmpliinina circnm Belligio populis, et magnœ Yirginis ane Gommendant , Divi notus cognotnine-Mauri.
Yirginis hîc sacrum depressa in valle sacellum Surgit; parva quidem simplexque sed Jbospite Diva Plena domus, nont:rebra looo pretiosa supellex , Non nitidi postes , Pariisque effulta cohimnis Culmina , nec sciflptis radiant sitnulacra metallis. OrnatU exiguo, sed magnis inclyta votis
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Snb vinclis illic domitas .req[uk9cere pestes , Targidaque aspicias lentft contage venena > i Detnmuisse. Fremnnt illis captiva malonmi i • Agmina neqnicquam templis , Divamque verentur*»
Hoc pia languentum reptant ad limina tarbœ. Pallentes ynltus , defecti Tiribos arlus , Fanera vÎTà putes , arentia coipore tabe , - Et multi passim occurnant exempla dolorîs ; Ben mcrbi et miseras quot sunt fastîdia yitse l
Candida dilectis Tirgo quse prsendet aris Molliter inflexà TOtis cervice yidetur , Annuere. et circumfusc^ recreaxe clientes ' Yultn que sistit moxbos etTubiera SjBuiat. Qre puer roseo niveis qui decubat ubiis Materna ingenuo confirmât munera risu..
Sob pedibus vigiles arr^^tis auiibus adstaut Aligeri, pandfmtque alas , Jiutusque potentis Tirginis expectant, seu noxia sidéra cœli^ Sen jubeat ssevas bomibum compescere mortes.
Postibus aflKxs longo stant ordinegrates, Et fnlgent pictis altaria sacra tabeUis. YotiT» pendent cerœ laquearibus altis , MOIe ibi morboruçi effigies , pictaeque salutes - Parietîbus. Quis enim. non iUius aeger amicam Sensit opem Divae? Quisye unquam akaribos illis Irrita thura dédit? Faciunt miracula nomen *■ Crebra loco, et tennis sua munera non capit aedes.
Hue ego vota tuli supplex , sacrisque litatis , • His cœpi facilem Divam implorare querelis.
Diva potens febrium , quà non prœstantior usquam \ incere crudeles morbos, et fata morari
l69 FOisiBa LitlVtS
Trîstia , sollicito pmtaM snccurre dolorî. Ecc€ puer longD bngaeng ârdore ffttiscit Spes magnae Themidos, TÎdui dpes una: parentis. Aspice ut ingenuas clatis Tirtutibiis artes Excollity nt magnœ pnefert insignia mentis Auguria , et >Nilvtt matwros pectore sensas Nil puérile ferens. Sanctô mens dîgna Senatu Emicaty et sacris olim manus apta sigîliis , Priscus gentis konos. Quid ATomm splendîda jactem Nomina purpureoêproeereai saiieto9C[ae.snpremi Custodes juris » balli padsqu* ministros ? Quid grandes titulos , insessaque BKa longo Ordine , Diva, tibi nftemorem ?]PR1 flecteris istis. Spes tamen ingentea miseraie, dommmpie labanlem, Quae prisci decoris famà et Tiirttttîs avita^, Sinceris opibus, Tiieaûdosque eiinilibiiis ahis Splendet, et iagemiA se nobilttate tuetur* Omnis in huac puerum d^mus inelinata recumblt. .Et jam sponte sua egregins, monidsque paternis Discere justitiain , pulcbroque inolescere mon Cœpit et astra sequi. Yotis hune sedula mater Instare , et magnis comulate allirîa donis Instituit ; docuitque preccs , et dUxit ad aras Sœpè tuas. At nunc h^rym^ êffVmdit inanes, Tu nisi Diva faveSà Pr^bus si Aecteris ullis, Oro per kaa ego te lacrymas, per munera tempUs Si qua tuis sparsii, teneros per matris amores, Perque tuos olim luctns , discrimina matrum Nota tibi, taies tenuerunt te quoque cmrtt. Non ignara maU miserœ suceurre parentt.
Aiidiit aima païens , quia credat? Sàxea voto Annuit effigies , placids miscuére serents
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Luminibas flatwiw;; wm$ fon^oeiui in «Im Igisiliit puer y €t suiuno ddapia fUceUo Yox Divs in^oauU : Sorriire abaifftU^ morbî» ' Crodeles morbi. Tam Qgrum ei^uvQi:^ pec^a& Qiiis furor est? Ite Aligerum fidisuma Uurba Ocyns, et vestri sinûLem «eryata pQ«Uttii^« Hand mora prosillunt hilarea et yass^k cape^i^iuit.
jEthere sub placide et c/cài melioribo^ u$x'^ Fiondescit pomis et dokibus utOia herbis Hortiis , obi zephyiis flores aor&cpe saMui Adflatiy stemos expirant veris odQres.
Hic nitidB semper soles et lœta sereoa > Et gélidi recréant felida ^^ermina rivi^ NnUma usquam obrepsit virus, non perfidus bumor , Lufaricus aut serpens, aut fallax berba veneni. . Floricuique sua est virtos, et oleatibus berbis lanocuo puri fundunt ex sthere roves Pnesentes contra moibos, et vulnera succqs.
Hue sacri advolitant genii , fusique per bortos Hic florem, radicem illic et giamlna carpunt, Ccelesiesque legunt rores, vîolasque rosasque Et casiam eunctisque salutiferam Panaceara. Sic sstatis apes pladdâ sub faice volantes Floribus incidunt variis t bic dulce nibentes Ore rosas libant, bic candida lilîa circùm Effuse aëri decerpunt munera meUis.
Inde ferunt lectas bovCîs cœlestibus berbas Aligeri , dulcisque cubilia UMBSta puelH Circnmstant. DextrA scgnes bic snblevat arlus. Hic teneros pueri fletua lacrymasque décoras Abstergit, f undilque labria Uventibus alter Anabrosiam, succove salubri débile corpus
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Eluit j undè noYos gliscit yigor , et sua cordi Aucta salus. Mox toto exsudât noxius humor < Corpore; continuôque tenax penetralibus altis Egeritur pestis, redeuntque in prisfîna vires.
In noya compressi ssevire pericula morbi Tentarunt iterùm , morhos sed arnica repressit Diya iterùm , et longum lantis virtutibus svum Imposuit. Quantse hinc puen mottalibus' annîs Àccessere morae ! votis jàm Iseta solutis Dilige servatam dirido munere prolem Blandius, 6 Genitrix , tibi enim Genitricis amores Sammarthana nurus nato commisit in uno , Et moriens in te matremque , aviamque reliquit.
At tandem cari te crebra pericida tiati, Caumartine , monent ; dubti res plena perîcli est Unus amor ; sat nota tibi discrimina fati ; Gasibus adversis multahi tibi suffice prolem ; IJna nimis fragilis vita est. Qoid jura secundi Detrectas thalami ? jaraduâùm plurima natos Expectat Lucina tuos ; hoc Caria poscit Summa sibi ; pluresque parât Themis alta curules. Te quondam Procerum turbam genuisse juvabit, Partiri pectus patiiura j magnunique per omnes Dividere exeraplum, muitâque in imagine Tultus • Nossc tuos. Sobolem nullà tune sorte timebis Deficere et curam alterius solabitur alter. Intcreà tibi pro multis bic unicusesto, Spes impicre sui laudesque œquare parentis • • Discat, et ingenuas jungat virtutibus artes.
Ipse manu ducam faciii, exemplisque praeibo. Et puerum famas accingens decorique futuro -
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Majcw» Bitttam ia cuM; et rite dbcebo Qnam débet mperô taperis impmdece TÎtam.
IN GONVENTUSJURIBICOS
ARVEIHNIS HABItOS ° ' Aaw> iMS.
CARMEN
hcEXiHJET betos felix ArverDia plansus Et qnae sublimi vapês se vertice toUunt Yotivas plebis référant ad ûdera voces.
Jura di& miseras redeuut neglecta per arbes ; Nec longé acceisit populos Astrœa ; sed ult^ô Testigat scelerum latebras, quseritque nocentes Nobilinmque dolos prsesens, et crimina frenat.
Dégénères animos latè corruoerat auri Dira famés, rapto gaudens splendescere luxU; Contemptrixque homînum , legumque inîmica potestos ; Intentare minas , intaderé pauperiâi arva Hea! nimium vicina, soosque extenderc fines, Insontesque viros pœnis urgete solebant Irasci faciles ; nec quTsquam tandere contra Audeat, aut tumidos unquâhi compescere fastus.
Quid memorem pavidis ereptos ci^ibos agros, Abductas'matsum gremiis impanè ^ ofellas , Fraudatasque opéras inopum ? quid dura potentutn Imperia, et praedas turpes, caedesque'nefandas?
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Quot sceleruin {actes! qoot stmt t&crittiiiia rbmm ! ^ui nulla Itoit-diidàm inevàrebtift jurU» Cuique suos Huimo licuit sibi fîngere mores IndigAimicpie atidei^ nefas , ausbqtke pôtirf .
nii equidem.faUâ se nobilitate tuentar.
Nobilitâs vefa est Aon vanam osteûderé fàtnam , Aut veteres titulos , noQ pictas ordine longo Majorum efBgies , aut priscis inclyta fastis Nomina non adeô saeyas teipatiere leges , Aut premere tmperio populos , sed jura tueri Cuique sua, auxilio misetos, opibusque juvare Et dulcem régi patriaeque ipipendere TÎtam.
Nunc mœstas trepido volventes pectore curas Quos sprevere timent ; vultusqué , et jossa superba Dissimulant , vulgique iras et tœdia mulcent. Scilicet omne sibi metuit scelus ; omnia virtus Sperat, et afflictis redeunt solalia rébus. Implicitis proparat deceptus fraudibus haeres, Remque suam repetit. Leges implorât avito Quisquispulsus.agro per ruraalittiay domosque Ibat inops; queritur violatanf crimine judex Illusamve dolis Theofiidem» sanctosque saceidos Défendit superum r^tus^ et yindicat aras.
. Sic procul Arverni^ pelluntur noxia terris Crimina. Qui pravas Titam duxère per artes Justitiae indociles ^ piŒStis qi^f damna tulêre CÎYibus expeadun^pœnas, veterumque malorum Supplicia, et sanot^ discunt non temnere leges. Exorant alii pop^l«s ^ et f urta reportant- Yindictam veriti, priscam sine Judice labem Eluere , et tacitos properant componere mores.
At qnibus est honiûiuiii pietas, dnpeeCa^e «Kvâm Religio , dulçi patriâ doaiiba«i«ft ralialiy, Cbndunt se latd)ns , cacirre m woolûbm enràm , lltricesque trahuiU fiirias , p«MiaaK{iie •eqaMetn. Paoci, quos specUU ^^^ fit ei»paeU virtm Excitât innociue captantes priemîa team , Et méritas landes» ^Uena pedcuU tuto Accipiunt animo, et sonles miseffentiir amtcos. Quippe lieet tiun^das vesaiMi superbia BiMtaf Occupet , et sceleruœ Utè fontaya «erpaiU , Sont etiam Aociles aniuM» simt jacsoia fraudis Pectora, et an^qm restant T4»tifia juria.
Inyenisse pios , crebra inter crinûaa i 4|;«imI«Ii| , . Patncii proceres , lectariua cnria patrum » . Et sentes agitaabt, iacorraptisque veraiidi Jndiciis reYocaat lapsos ia prkiM<UK laoveB. Oppressas gemitus plebis , mseraQdaqiie lata , Facundo saafitmn qui temperiit ore senalnm^ Bokes deliciae TLemidos, P^terius aadîl| Vexatûsqae levât pmdeas , tarretqua supedKMi , Et dirimit causas, lqgiiaa|iie oraaula paodit. Caumartine, ti^i Bacri b^nunissa sîgilU Effigies, tu prima vog^ in JHva clkntes » Et cerà obsignas ?ieMUo<> pwnamque remiltis 9 Majorumque aniUMOS^ «IL 4^rîtas ««s fffiixHS «rtfs- Eloqoio femeu» pro DSgt Taloniiis in^at Qussitor scelertf» nigill«Sb iM^jasque reorwn Evolveas Utes vUpfjat csîwusa 4iwi^ Fortaque nobiUwi > «t Uiiates 4ilâsp4«Mr iras . .
Jttdicibiii HMutia i>\im opmfiNissasttebit Impiétés , et vis » 4% f>p«Mi dâmaat^ «^ido.
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MitescenI fortunl et nobilitate féroces Criminibusque suis animi^ meliora redibum Secula, et his siirget Tirtus innoxia terris.
Qui cigtdAm curro terram ^ulcavit aratro Rusticus aut riguos per prata virentia rivos Deduxit , vastas qui fossâ divitis a^es Muniit aut latos ciroumdedit aggere campos, Inveniet faciles aditns , pretiumque.laboris, Conductasque opéras, paotà mércéde, reposcet.
Agricola ipse' suis committet semina sulcis , Nec diram metuet sortem , dôminumque superbuin , Qui gravidam iratus s^etem ab radicibus îmis Eruat j et latas ferro populetur aristas. Tum Gereris dives si frugibus annus abundet» Fortunam ruris tenuem , panrosque pénates Proteget, et modicos congesti farris acervos Condet, securusque sut, rerumque suarum.
Hanc populis pacem Lodoicus, et otia fecit y Restituique avidis jumt sua rura colonis; Ille suam toto famam circumtulit orbe Egregius, validis prostravit viribus hostas, Dtiraque compositis pacavit saecula bellis. Ille iterùm yictor bello , et socialibus armis Imperii avertit casum , dorauitque tyraùiios. Nunc timidos ultor gaudet defendere cives , Nnnc durum genus ac dispersum moatibus altis Mitigat , et placidis componit legibus urbes.
Jamque parât Tbemidis veteres decerpere ritus » Et sancire novae artes, queis publica rerum Judicia accélérât , cuf as sumptusque cliéntum. Sistat j et implicite miràat fastidia litis.
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Sic loDgas remm a|o])age8 , nodosque resolvit ; Et scelos I et frandem nostris è finibus arcet , Kxîmkwpie imter reges , qaos fama supert tes Institue belliqae tulit saper ethera virtus*! Nec pietate {uH nuyor^ nec fortior armis.
l'Jiè POÉSIES LâTIIIES
AUTONIDS. d'aUBRAY.
ILLUSTRISSIMO
SPIRITUl FLEGHERIO,
NEMAUSENSIUM EPISGOPO.
ODE
NuNc est sonândum; nuûc lyra iiiolliùs
Aptanda voci ; Flècherius mihi Yenit canendus, prseco yen, Ore potenSy staiyifiscjue Tindet.
Sacrale y musœ, cantibos kont neviii.
Olim magistrts voa docllem ad bcmaa
Finxistis.artes, nec negastis
Multiplid redittiSt« lauro.
Idem snadffi factvs aftiicior, Brevi labores creyh ad inelytM>
Magnam eruditi nominis spem
Ingenîo cumalaYe pemftix^
Nos templa fe^tocbnaona» Flechen^ Magire phntu^ sloaque Tidimils
Anrita, te dicente, dalces
Ad numéros xwUine voeMk
Hùc aula pneceps, bue populus frequens Accarrit undanti agmine , funera .
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Inter sepulcralesque pompas , Yimque Dovam stupuit loquentis.
Nam Victor imîs manibus imperas»
Et claustra rumpens mortis ahena Heroas insignes tcnebris . Tristibus eripAissegaudes.
, Per te resurgunt Austriacom genus Theresa , terrs et gloria Bavane ■ Delphina, stirpem proie tçrnâ Borboniam stabilire fçlixr
• Iniqua per te fata potentior YincitTurennuSy maxima GalUci .
Tutela regni ; te jubente , Lamonius Tbemidis sacerdos.
Et sancta Maoros Mercarialîiim Fautor virorum , lurida- sospites Sepulcra linquimt t Juheque Iste su» cornes ire gestit.
Mors voce flecti «escia, divitem., Sibique certam victa dolet rapi Pnedam , redonarique hici , Quos gelidœpremit iimbra.noctis.
Yerbo efficaci territa, Flecheri, Yitœ datorem te venerabitttr.
£yo fraéris, quo piorum Tôt reduces animas beâsâ.
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Prisco Nemausus nomiiie nobSU Immensa Girci ne spatia ampliàs Jactet, theatralesque arenas,
Romuleœ moDimenta pomps.
Pastore tanto Iseta superbiat , Qao facta yirtua vindice clarior
Lingiue triumphali rependit
Promeritae décora altà mitre. ... , '
Hic te Camœnis sacra virûm coliors Mîratary 6 pars magna academiae!
Et anreo snspensa ab orê Eloquii petit indè leges.
Tais secmido crediderim omine Sedîsse cunis involitans afxaa Examen , et sparsisse blandis Mellifluos labiis liquores.
Quis tôt pédestres historias stylo
Gratnm sonanti scribere doctior ,
Orbique commendare cultis
Theodosii pia facta verbis?
Exempla Tirent optima cœlitum , Quae rite linguâ divite consecras Laudator, aetemâque cedro €hristianis imitanda serras.
Dicam , ut disertus noveris ordinum Orator aulae digna silentio
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Loqui, triumphantenupie magnum Messe nova canmlare lattdis.
Dicam , Britann» quàm bene principi
Plaudas, yin& qa» patientiâ
Domare fortunam, et rdictis Ausa fidem retinere sceptris.
Majora miror, sive gregem yagum Ans redonaSy seu mala dedoces ;
Probantque Ghristo consecratam Religio I pietasque linguam.
FIANCISCUS BOUTABD,
MM
ELEGIE
I40BSQ11E sûos )e plii»)ii8^ et le plus grand des princes
L'ahowlance et la paix régnent dans mes protinces ,
Rome, par quel deslm tes Romains irrités
S'opposent-ils ao cours de mes pro^ëritës?
Après avoir gagné Ticteire sur victoire ,
Et porté ma valeur an comblé de la gloire ;
iprès avoir contraint par mes illustres faits
Mes rivaux orgueillenx i recevoir la paix ,
J'espérois d'établir nnespdnte alliance ,
D'unir les intérêts de Rome et de la France,
Et de porter bien loin, par mes rares exploits,
La gloire de mes lys., et celle de ta croix.
Mon prince, couronné de lauriers et de palmes,
Faisojt Aewir tes Uns dans ses provinces calmes;
Et, disposant son bras à quelque saint emploi.
Nie voulait plus combattre et vaincre que pour toi.
n t'offroit son pouvoir et sa valeur extrême , Mais tu veux l'obliger à te vaincre toi-même; Et, par un attentat et lâche et criminel,
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Tu fais de ses Caveiirs un mépris solennel. On voit régner lecrimef avec la violence * Où doit r^ner la paix avecque l'innocence; On Yoit tes assassins courir a^ec ardeur , Jusqu'au palais sacré de *mon ambassadeur , Porter de tous côtés leur fureur sans seconde , Et violer les droits les plus sacrés du monde.
Je savois bien ^ue Rome élevoit dans son sein Des peuples adonnés au culte souverain , Des héros dans la paix , de savons politiques Experts à démêler les afl^es publiques , A conseiller les rois, à régler les états ; Mais je ne savois point que Rome eût des soldats. Lorsque Mars désoloit nos campagnes fertiles , Tu maintenons tes champs et tes peuples tranqoiUes. Tout le monde , Sigité de tant de monvemens , Suivoit le triste cours de ses déré^emens ; Toi seule dans le port, à l'abri de l'orale, Tu voyois les écueils où nous faisions naufrage. Des princes irrités modérant le courroux , Tu disposob le siècle à devenir plus doux^ Et, sans prendre intérêt aux passions d'un autre , Tu gardois ton repos , et tu pensois au AAtre ; Tu voyois à regret cent actes inhumains , Et tu levois au ciel tes innocentes mains. Tu recourois aux vœux quand nous courions aux armes , Nous répandions du sang , tu rép'andois des larmes ; Et , plaignant le mfdheur du reste des mortds , Tu soupirois pour eux au pied de tes autels. Tu demandois au ciel cette paix fortunée. Et tu me la ravis dès qu'il me l'a donnée- A peine ai -je fini mes glorieux travaux ,
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Qne tu vem u'engager à des combato nouveaux . Reine de l'univeis , arbitre de la terre » Tu me prêchois k paix au milieu de la guente ; J'ai suivi tes conseils et tes justes souhaits; £t tu me fais la guerre au milieu de la paix !
Détruisant les erreurs, et punissant les crimes, Pai soutenu llidunenr de tes saintes maximes; J'ai remis autrefois, en dépit des tyrans. Dans leur trAne sacré tes pontifes errans; Et, faisant triompher d'une même vaillance Ou la France dans Rome, on Rome dans la France, J'ai maintenu tes droits, j'ai protégé ta foi; Et tu prends aujourd'hui les armes contre moi !
Quel intérêt t'engage à devenir si fière? Te reste-t-il encor quelque vertu guerrière ? Crois-tu donc être encore au siècle des Césars, Où , parmi les horreurs de Bellone et de Mars , Jalofuse de la gloire et du pouvoir suprême, Tq foulois à tes pieds et sceptre et diadème ? Dans cet heureux état où le ciel t'avoit mis. Tu ne demandois plus que de grands ennemis; Et, portant ton or^nieil sur la terre et sm* l'onde, Tu bravois le destin des puissances du monde , Et tu faisois marcher sous tes injustes lois Tes simples citoyens sur la tête des rois. Ton destin ne t'offroit que de grandes conquêtes , Ta foudre ne tomboit que sur d'illustres têtes, Et tu montrois en pompe aux peuples étonnés Des souverains captifs et des rois enchaînés. Mais, quelques grands exploits que l'histoire renomme , Tu n'es plus cette fière et cette grande Rome ; Ton empire n'est plus ce qu'il fut autrefois ,
ïî
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Et ce n'est plus im siècle i se moquer de» «i^ Tout cet éclat passé n'esfqn'wi ëclaft fmole^ On ne redoute plus l'orgnett du Capîtok ; Et les peuples kwtrnits de tes douces vertus Adorent ta grandeur, mais ne la craifpwnt pins.
Que si le ciel t'inspire cncor quelque vaXance , Ya dresser ttt aulels dans les mwrs de Byiance ; Anime tes Romains à quelque effort puissant^ Et va planter ta crois ou replie le Groimant } Remplis les premiers raagi d'une saisie euÉreprÎM y Et rompons marcker Rome au secours de Yenâsa» Pour tes temples Sicréâ Sei«*mémfi couibaitaMl Gonunende les trartaiix cpe tu aoqs prècbea tSMl y Et laisse-moi goûter, dans fat paix oà nous sommes. Le repos que je yiens de procurer aux hommes. J'ai TU de tous càtés mes ennemis yameasy Et je suis aujourdlitti ce qu'autrefois In fus. Les lois de mou Etat sont avsHs sonveraines» Mes lis vont aiMsà loin que tes aigles romaines; Et| pour punir le crime et l'orgueil des humains , Mes François d'aujourd'hui valent tes yîcux Romains. L'invincible Louis, sous qui le monde tremble, Ne vaut-il pas lui seied tous tes héros ensemble ? La victoire sous lui , ne se lassant jamais, Lui fournit des sujets de vaincre dans la paix. Dans le comble d'honneur où lui seul peut atteindre , Tout désarmé qu'il est, il sait se faire craindre ; Il dompte ses rivaux , soutient ses alliés. Et voit même en la paix des rois humiliés. Il suroît su fcnger tant de lois violées, Et tu verrois déjà tes plaines désolées , Tu verrois et tes chefs et tes peuples soumis ;
Maïs ta m%ifM Am toi d'ftsMz gtftnch ennemis;
Et, dans k monytaieiit de gloire qni le presse ,
To tiens U «Aveté de ta propre foiblesse.
Qoe n'e»<*in dus le siècle où tes hdfôs guerriers
Eussent pa lui Iburatt des moissons de huriers?
Pour arrêter ««r toi ses fovces occupées,
Ou sont tes Sctpions » tes Jules , tes Pompées?
Tu le Terrofc courir, au mUieu des hasards ,
Affronter tes Romains et raincre tes Cémn ,
Et, par une conduite attftri jinte que brate,
Affranchir de tes fers tMt l^uniten esclave.
Mais, puisque ta fureur ne peut se contenir.
Après tant de mépt^ il faudra te punir.
La gloire des'héroa n'est jamais asset pUre ,
Et le tr6ne jaloux ne souffire point d4li]ure.
He te flatte plus tant de ton divin pouvoir,
On peut mêler la force avecque le derfoir.
Des monarques pieux , des princes magnanimes
Ont révéré tes lois en punissant tes crimes ;
Ib ont eu le secret de partager leurs cœurs ,
D'être tes ennemis, et tes adorateurs ;
Dt' soutenir leur rang et sauver leur franchise ,
En se vengeant de Rome, et respectant l'Eglise.
Ib ont su réprimer ton orgueil obstiné.
Sans choquer le pouvoir que le ciel t'a donné,
Et séparer enfin, dans une juste guerre ,
Les intérêts du ciel d'avec cent de la terre.
Sur l'exemple fameux de ces rois sii'ni^ pareils , J'inspire à mon héros ces iidfeles conseils.
Prince , dont la sagesse et la valeur est rare , Ménage ta couronne avecque la tiare ; Donne aux siècles futurs un exemple immortel ,
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Garde les droits du udne et les droits de lisiMï^ Qu'à ion ressentiment ta piété s'unisse ; Louis, fais grâce à Rome en te faisant justice. Pense au sacré devoir d'un monarque chrétien, Fais agir ton pouvoir, mais révère le sien ; Et, mêlant au courroux le reiqpectet la crainte. Punis Rome l'injuste, et conserve la sainte»
Préviens, Rome, préviens ces effets dangereux, Et ne m'oblige pas à plus ,que, je ne veux • Exerce sur toi-même une juste vengeance, Et ne diffère plus à réparer Toffonse.
Punis tes factieux, cesse de l'obstiner, Et mérite la paix que je te veux donner. D'un plus céleste. feu ma valeur animée Ira cueillir pour . toi Jes palmes dldumée^ Et tu verras bientôtet nos croix et nos lis Sur les mors de.Byzance et sur ceux^de Menphis.
AU ROI
SOtl SA DERNièRE MALADIE, AVANT 1666.
ODE
Grand roi, le destin rigoureux , Dont la fatale et noire envie ' Meuaçoit votre belle vie, N'a pu résister à nos vœux.
Mille dangereuses tempêtes . .
Alloient éclater sur nos têtes, S'il eût trahi notre souhait;
DE FLÉCHIKR. l8l
Et le sort qai vous fut contraire ÂToit miUe crimes à faire Dans un crime qu -il auroit fait.
Ces astres , qui tirent leur jour De l'éclat qui vou9 environne Et des rayons de la couronne , . :
Ne luisoient plus dans votre cour* Tous vos peuples , saisis de.craîute^ •• Dans une jA mortelle litteinte , Se plaignoient du destin jaloux ; .
Et, dans cet exçèa.de souffrance, .
Nous avons. vu toute la Frauce ^ - Aussi lauguissaotp.que vous. ^
Ainsi , quand le père des jours Sous un noir amas de nuages Cède à la fureur des orages Dans le plus brillant de son cours, .
Tous les astres confus et sombres S'étonnent de voir sous 1^ ombres Pâlir son visage vermeil ; L'air n'a qu'une lumière obscure , Et l'on voit toute la nature Aussi pâle que lesoleil.
Les soins et les nobles transports De la gloire qui vous enflamme Sont de grands mouvemens de l'âme Qui troublent la santé du coi*ps. Epargnez nos vœux et nos larmes;^ N'excitez plus de ces alarinea
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Par tant de travaux obstinés ; Modérez cette anlear eztréiM »
Et prenez eufiji pour Toa^-màiiie Le repos que vous nous donnez.
n est un gloriMix repos Qui n'a rien da Csflik et àê làcbe.
Et souvent un peu de telAcbe Est une vertu des héros.
Vous n'y perdrai rien d» la gloire Qui doit au temple de némoire Consacrer vos faîta éclalatts s Vous ferez I en réi^Ant v^aveiUety Peut-être un peu mokm de merfeilfes , Mats vous en ferez plus long-temps. .
Dans nos tristM dû La France vit son jeiuie prince AUer de province «n proviaee Pour étouffer ses factîoiis.
Les ennemis et les rebelles Ëprouvoient les forces iK>uveUes De votre règne tfiompliaut ; Et, près d'être rëduitff ttt poudre , Ils craignoient ces grtods coups de foudre Que lançoit la main d'un enfant.
Vous allie» par mille travaux Jusqu'au-delà de vos frentièrea Gagner des ptovioces entières , Et triompher de vos rivaux ; Votre généreuse préaenfre
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Animoit l'ardente viûUanfie De vos iovîncibles guerriers; Et, par la main àe la victoûre, Vous alliez au cban^» de la gloire
Cueillir Ton»*inénie yos lauriers. ^
Ces redoutables conquéraits Qui, jadis si fiers et si braves, Firent mille peuples esclaves, Et domptèrent mifle tyrans , Dans leurs e'tats heureux «t calmes , Dormoient à l'ombre de leurs palmes , Dans la paix et dans le repos ; Ik devenoient ce que nous sommes , Et ne faisoient plus <pie les hommes Après avoir fait les héros.
Mais la paix ne vous change pas , Et l'on voit encore paroître Cet air de vainqueur et de maître Que vous aviez dans les combats.
Le Tibre , le Rhin, et le Tage Redoutent ce noble courage Dont ils ont ressenti les traits ; Et vous faites craindre la guerre A tous les princes de la terre Au milieu même de la paix .
Le crime à vos pieds abattu
SoaCfre «me ioste vîolem^^ Et vous rete««B l'cBpécance
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Des muses et de la yertu.
Yoas êtes l'arbitre des princes ,
Dans Tos pacifiques provinces
Tout se gouverne par vos lois ;
Et, <{uel€[ues grands travaux que donne
La pesanteur de la couronne ,
Vous seul en soutenez le poids.
Qnel bonheur ne seroit pas joint A cette agissante conduite, Si par une fâcheuse suite Tant de soins ne vous nuisoient point; Si les cruelles destinées Respectoient vos belles années Et vos admirables projets ; Et si leur aveugle puissance Savoit faire la diflPérence Des rois d'avecque les sujets?
Mais^ hélas! l'immortalité N'est pas un droit de la couronne , Et ce n'est pas un bien que donne Ni le sang ni la royauté.
Le sort jaloux du diadème N'épai^ne pas la vertu même ^ Ni les trdnes, ni les autels ; Et les impitoyables parques Attaquent les plus grands monarques Comme les moindres des mortels.
Mais vous pouvez braver les lois Du destin qui nous fait la. guerre ;
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Les dieux obseryent sur la terre Tout ce qu'ils ont promis aux rois; Le ciel qui réserve le trône , De Memphis et de Babylone A votre généreux courroux , N'a point accompli ses oracles , Et n'a pas fait tous les miracles Qu'il promit de foire pour vous.
De mille triomphes divers Vous devez grossir votre histoire y Monter au comble de la gloire ^ Et r^er sur tout l'univers.
Quand les héros tels que vous êtes N'ont pas achevé, leurs conquêtes, Ik n'ont jamais assez vécu ; Et 9 quoique le destin en gronde , Tous ne devez sortir du monde Qu'après que vous l'aurez vaincu.
Mère du plus puissant des rois , Princesse que la Pix>vidence Tient , pour le bonheur de la France , De rendre aux soupirs des François !
Vous avez, par vos larmes saintes.
Détourné ces tristes atteintes Des jours du monarque des lis; Et le ciel juste et débonnaire Semble avoir conservé la mère Afin de conserver le fils.
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Vous de qui les rares vertus Ornent la beauté sans pareille, Auguste et féconde merveille »
Grande reine , ne craigaez pluSt Lorsque la fièvre violente Porta son ardeur insolente Au cœur de votre iUusire époux , Le ciel fit connoUre à la parque Que le cœur de ce grand monarque Ne de voit brûler que pour vous.
Et vous , 6 précieux enfant , A qui nous destinons des temples.
Croissez pour suivre les exemples De ce monarque triomphant.
Dauphin , charmes toute la France , Jusque sur les tours de Byzance Arborez vos lis ëdatans. Que tout l'univers vous révère , Triomphez avec votre père , Mais ne régnez pas de long-temps.
SUR SES TRAVAUX DE LA GUERRE, L^AN
BLEGIE.
LiliLE venoit de voir foudroyer ses remparts , ïit l'Ibère vaincu fuyoit de toutes parts. L'invincible Louis y dans la Flandre alaruTée , Faisoit de tous côtés triompher son armée.
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Les villes , que MQ bras nmgeoit à leur devoir , Admiraient sa clémeace el craignoienl son pouvoir; Et la Lys et l'Bscavt , témoins de sa Taillance , Coaloîent sans munniirer sous son obéissance ; Quand Thérèse voyant que son époux vainqueur Avoit peine à donner des bornes à son cœur, S'exposoit anm fnreors'd'ane guerre cruelle, Et ne se lassoit pwit de combattre pour elle, Fit mille Tcsex pour lui , poussa mille soupirs , Tâcha de modérer de si pressens désirs , Et, redoublant pour lui sa tendresse et sa crainte , Loi traça de sa main cette amoureuse plainte.
Louis, unique objet de mes chastes amours. Qui, dans le champ de Mars t'exposes tous les jours, Et monliva Fait de vaincre aux plus grands capitaines , Tiens recueillir enfin le fruit de tant de peines. LoTsqne tu fais la guerre an gré de tes souhaits. Tu ne te souviens plus des douceurs de la paix ; Tu trouves les plaisirs dans l'horreur des alarmes , St tu n'<$coutes plus que le bruit de tes armes. L'amour n'adottok point ton généreux courroux , En toi le conquérant l'emporte sur l'époux, Tu consacres toa nom au temple de mémoire , Et ton cœur to«t entier s'abandonne à la gloire.
Tout cède à ton pouTOir, tout cède à ta grandeur. Et b victoire a peine à suivre ton ardeur. Inspirer la lenreur aux âmes les plus itères, Et joindra à tes états les provinces entières , Réduire en te meotrant des Tilles sous tes lois. Etonner l'univers du bruit de tes exploits , Assujettir la Flandre et confondre l'Espagne Sont pour toi des travaux d'une seule campagne.
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Tu maintiens réquité les armes à la main. Et le ciel favorise un si juste dessein. Quelque grand^que tu sois sur la terre et sur Tonde, Tu ne vas point braver tout le reste du monde, Et tu ne prétends pas, en méprisant les lois, T'ériger en tyran des peuples et des rois. Loin de vouloir troubler le repos de la terre , Tu conserves la paix lorsque tu fais la guerre, Et dans ces doux climats , que le ciel t'a soumis , Tu cherches des sujets, et non des ennemis. Sans aller sur les bords ni du Rhin , ni du Tage, Tu cueiUes des lauriers dans mon propre héritage, Et ta raison bornant les transports de ton cœur. Tu deviens conquérant sans être usurpateur. Quoi qu'aux. Flamands vaincus ta puissance ravisse , Tu ne leur ôtes rien, mais tu te fais justice;. Et, malgré leur orgueil et leur témérité , Ils auront du repos s'ils ont de l'équité.
J'aime à te voir, chargé de palmes immortelles, Marcher sur les remparts de Gand et de Bruxelles , Et par tes grands exploits triompher en des lieux Où repèrent jadis mes iUustres aïeux.
J'aime à te voir courir où l'honneur te. convie ; Mais tu n'as pas le soin de conserver ta vie; Les plus rudes travaux te paroissent légers , Pour soutenir mes droits tu cours mille dangers ; Et dans les mouvemens de ton ardeur extrême. Quand tu combats pour moi , tu t'exposes toinneme. Ton courage m'étonne , et mon cœur agité N'ose plus désirer tant de prospérité.
Je fais des vœux pour toi plutôt que pour ta gloire; Je crains pour le vainqueur plus que pour la victoire ;
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Et j quelques grands succès qui puissent arriver,
Je ne demande au ciel que de te conserver.
J'écoute tout le bruit que fait ta renommée ,
Je crois te voir toujours conduire ton armc% ,
Disposer un assaut, méditer un combat,
Faire le capitaine, e^ faire le soldat ,
Tout couvert de poussière au pied d'une muraille.
Tout prêt à décider du sort d'une bataille.
J'ai tremblé mille fois, et je t'ai souhaité
Un peu moins de succès et plus de sûreté.
Ta gbire avoit pour moi des douceurs et des charmes ,
Mais elle me coûtoit des soupirs et des larmes.
Dans les oocadons où tu te hasardois,
J'admii^oîs ton grand cœur, mais je l'appréhendois.
Si je gagnois beaucoup par ton ardent courage ,
Hélas ! je pouvois perdre encore davantage.
Je sais que les grands cœurs ont de grands mouvemens ,
Et que la belle gloire a ses emportemens ;
Que le plaisir de vaincre est un plaisir extrême;
Qu'il est plus glorieux de vaincre par soi-même;
Et que rien n'est si doux , quand on a combattu ,
Qu'un triomphe qu'on doit à sa propre vertu.
Mais, sans nous exposer à ces tristes alarmes , Louis, tu peux jouir du bonheur de tes armes. Lorsque par ta valeur les François excités Auront forcé les murs des plus fortes cita. Et que nous régnerons dans la Flandre soumise , Ce sera toujours toi qui nous l'auras conquise. Ta prudence conduit tes glorieux projets , Ta valeur entretient celle de tes sujets ; Et, si l'on voit en eux des vertus héroïques, Ce sont de tes vertus que tu leur communiques.
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Apprends-leur à ranger cent penpies sont ta loi , Mais IaUse4eur l*bonneur de s'exposer pour toi.
Les rois doivent aimer leur dignité saprétne. Et ménager e% eux l'honneur du diadème ; Us triomphent assez en soutenant leur rang » Ils sauvent leur l^tat en épargnant leur sang; Leur grandeur les élève au-dessus des tempêtes , ils tracent en secret le plan de leurs conquêtes; Ils gardent dans la guerre un pouvoir absolu , Pour faire exécuter ce qu'ils ont résolu. Que si» dans les ti*ansports de ton ardeur guerrière » Tu veux -à ta valeur choisir quelque matière , Et donner à' ton bras quelque emploi ^^ieax. Choisis des ennemis qui le méritent mieux ; Attends que pour rivaux la fortune te donne Des conquérans armés, ou des rois en personne; Tu cueilleras alors toi-même tes lauriers ; Ton bras renversera les plus fameux guenisn; Tu verras à tes pieds des têtes couronaëes; Tu rempliras alors tes grandes destinées. Tiens jouir cependant d'un honnête repos, Et réserve ton cœur à ces coupe de héros.
Dans le charmant séjour de tes provinces calmes , Tu te délasseras à l'ombre de tes palmes , Et, sans rompre le cours de tes faits ëclatans, Tu vaincras un peu moins pour vaincre pins long-temps.
Ce fils de qui le ciel rè^e la destinée, Ce fruit de nos amours et de notre hyménée , En te voyant si juste , et si sage , et si grand, Apprendra le secret d'être «m jour conquérant. Prêt à suivre bientôt les traces de son père , En tout ce que tu fais il voit ce qu'il doit faire ;
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n admire déjà te» exploits triomphans, El vottdroit que les rois ne fussent point eiifans. Au récit d'une attaque, an bruit d'une tiotoire, n commence à pousser des soupirs pour la gloire; D aspire à te suiyve «u miUeu des combats, Et se plaint dans sim ccMur que tu ne Taoends pas. Que si la noble ardeur qui règne dans ton âme Te peut laisser pouar moi quelque reste de flamme , Tiens goûter les- douceurs de ta paisible cour , Je te conrunneraî moî-meoM à iou vetour. Après ces grands suceès dont non âme est diarmée » Laisse à tes généraux le soin de ton armée , Souviens-toi de l'époux aussi bien que du roi. Et partage ton ccear entre la gloire et moi.
ÉLOGE
DU ROi A M. GOLBERT, 1667*
Digne cboîx de Louis, ministre miatigabley Je trace de ton roi le portrait admirable ; Suspens un peu le ooura de tes emplois divers, Et laisse-toi cbarmer au 4ujet de mes vers. Rien ne sauroit flatter ton ccsiur et tes mailles Que le bruit éclatant de ses grandes merveilles. Ton maître Mt lui aeul toute ta passion ; Et ce qui peut remplir ta noble ambition , Ce n'est pas d'élever des palais magnifiques. De régler les destins des affaires publiques, De raincre des jaloux les injustes efforts^
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Et d'unir les honneurs ayecque les trésors ;
C'est d'approcher souvent du plus grand roi du monde,
De le voir. triompher sur la terre et. sur Fonde ;
D'obsei*Yer de plus près que ses autres sujets
Et son vaste génie, et ses vastes projets;
D'admirer ses vertus dont la France est ravie ,
Et d'être le témoin d'une si belle vie.
Tu vois par quels ressorts son esprit agissant Affermit tous les jours son règne florissant ; Tient dans un doux repos ses province charmées , Eclaire ses conseils, anime ses armées.
Porte ses alliés à d'illustres exploits , Et fait mouvoir lui seul tant de corps à la fois. Des climats éloignés où triomphe le crime , Il entend les soupirs des peuples qu'on opprime ; Et, relevant l'espoir de ces timides cœurs, n punit les tyrans et les usurpateurs.
Rien ne peut échapper à son intelligence ; Tous ses heureux succès sont dus à sa prudence ; A cent emplois divefs il partage ses soins ; Il s'applique à pourvoir jusqu'aux moindres besoins ; Et, suimontant lui seul toutes sortes d'obstacles , 11 rend à ses sujets lui-même ses oracles.
De jeunes conquérans que la gloire a charma Savent l'art de ranger des bataillons armés , Et de forcer les murs des plus superbes villes ; Mais il faut des Nestors à ces jeunes Achilies , Pour régler les transports de leurs cœurs généreux , Et souvent pour régner et pour vaincre plus qu'eux. Ton prince fait lui seul toutes ses destinées ; Il fait régler le cours de ses belles années; Lui-même est son conseil , lui-même est son appui ;
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Genx qui donaent des lois en reçoivent de lui ;
Il s'ouvre sans secours les portes de la- gloire ,
n se trace lui seul le plan de son histoire ;
Et y méprisant cet art que Ton peut enseigner, '
n apprend de lui seul le secret de régner.
Sons les titres pompeux d'une illustre fortune '
Souvent les plus grands rois n'ont qd'une âme commune ;
Le destin les élève 4 ce superbe rang,
Et ne les y maintient que par le droit du sang.
On aime leur grandeur sans aimer leur personne ;
Ils n'ont que cet éclat qui vient de la couronne;
Et, connus par leur nom plus que par leurs exploits,
Ils ne seroient plus rien s'ils cessoient d'être roisv
Mais le prince fameux qui règne dans la France
Joint les droits du mérite aux droits de la naissance ;
Par lui-même il est grand plus que par ses aïeux ,
Le trône qu'il remplit en est plus glorieux ;
Son âme est au-dessus de sa grandeur suprênie ,
La vertu brille en lui plus que le diadème ;
Et , quoiqu'un vaste Etat soit soumis à sa loi ,
Le héros en Louis est plus grand que le roi.
Après avoir r^lé les fortunes publiques, Et donné des leçons aux plus grands politiques , Il se plait à ranger ses nombreux bataillons ; Tantôt il fait-dressev ses riches pavillons. Et sur le tendre émail des campagnes fleuries Lui-même fait camper ses troupes aguerries ; Pour soulager le feu de ses désirs pressans, Tantôt- il fait donner des combats innocens , Ou sa royale ardeur cherche à se ^satisfaire , Et son cœur fait déjà ce que son bras doit faire.
On a vu des héros par mille beaux exploits
tjC)4 POÉSIES PHAUÇOISES
Dompter le noble ovgueil des plus siipeH»es rois , Inspirer la ternenr auat Ames les; plus <ièi*es , Marcher sur le débris des provinces entières , Attacher à leur char des peuples obstinés, Et tirer après eux des tyrans enchaînés. Mais dans les doux plaisirs qu^inspire la victoire , liasses ds leurs travaux , trop contens <le leur gloire , Et passant leurs beaux jours dans un lâche i*epos/ Ils perdoient et le cœur et le nom de héros.
Louis porte plus loin son courcige inéompCaMe ; Tout paisible :qu'tl est , il est infatigable ; Son repos le dispose à de nouveaux combats ; n se prépara à vmacre en ne combattant pas. Ses plaisirs dans la paix soMt les arts de la guerre ; Ses jeux sont la terreur des princes de la terre ; Dans sa magnificence il se montre paissant , Et fait trembler l'Europe en se divertissant. Un feu que la ivakar répatnd sur sq^ visage , Vue noble fierté que donne le courage Inspire à ses soldats de glorieux projets y Et passe de son ciBUr au cœar de ses siqets. Ainsi réglant le sort de ses provinces calmes , Il forme des héros à l'ombre de ses palmes ; Et , donnant des leçons à ses braves guerriers , Dans le champ de la paix il sème deslauriers. Tel jadis l'invincible et le jeune Alexandre S'cxerçoit aux combats qu'il devoit entreprendre y Quand, formant le dessein de ses M^les travaux , Il demandoit aux dietfx de superbes rivaux ; D'une héroïque ardeur r^on Ame étoit saisie , H renversoit déjà les trônes 4e l'Asie ; Et , rassemblant souvent ses escadrons divers ,
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n essayoît son cœur à vaincre TuDivecs.
Le plus sage des rois ^ le plus grand des monarques ,
Donne de sa valeur de plus brillantes marques ;
Après avoir vaincu les plus fiers potentats ,
Et travaillé lui-même aux lois de ses Etats ,
Oans les nobles transports de son ardeur guerrière ,
Il se plaint au destin de manquer de matière ;
Et , près de vaincre encor d'illustres ennemis,'
n murmure de voir le monde trop soumis.
Lorsque son sort rélère au-dessus des tempêtes , Qu'il jouit en repos du fruit de ses conquêtes , Et qu'il a loin des siens écarté les dangers , Il s'cKcupe à calmer les troubles e'trangei's. Gonune l'astre éternel qui fournit sa carrière , Sur son char de rubis entouré de lumière , Et qui roule un beau jour dans un ciel pur et clair , IMssipe les vapeurs qui se forment dans l'air; Ses rayons, pénétrant les plus sombres nuages, Tout chercher dans leur sein la source des orages , De mille traits de feu percent l'obscurité , ^
£t répandent partout le calme et la clarté. Ainsi règne Louis dans une paix profonde ; n invile au repos tout le reste du monde. Les tyrans ne sont plus , ou sojit humiliés ; n répand son bonheur sur tous ses alliés ; Et maintenant les droits de leurs riches provinces , Il est le protecteur et l'arbitre des princes..
Quand \fi Scythe barbare et le Thrace inhumain Épouvantoient les bords du Danube et du Rhin , Et y traînant après eux la crainte et les alarmes, Faisoient couler partout et du sang et des larmes^
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Le seul nom de Louis , redoutable aux tyrans ,
Arrêta la fureur de ces fiers conque'rans.
Fit flotter sur le Ràb leurs dépouilles captives ,
Et rendit la victoire aux aigles fugitives.
Lorsque y dans la chaleur de leurs ressentimens,
Les Hollandois hardis et les fiers Allemands
Allumoient les flambeaux de leurs tristes querelles,
Et sembloient commencer des guerres cternelles,
Il a su de'saiTner ces peuples irrités ;
Lui*-même a confirmé la foi de leurs traités ^
Et y rangeant à la paix leurs troppes échauffées.
Leur a fait mépriser de si sanglans trophées.
Quand deux peuples armés sur l'empire des flot»
Animent aux combats soldats et matelots,
Et dans le cours fatal de leurs cruelles guerres
Étonnent l'Océan du bruit de leurs tonnerres,
Ses guerriers pleins d*ardeur triomphent sur les eaux ,
La victoire s*apprête à suivre ses vaisseaux ,
Et, malgré la fureur des vents et des orages,
Prépare aux ennemis d^effroyables naufrages.
•Snfin , comblé de gloire, il comble nos souhaits, n veut joindre en nos jours l'abondance et la'paix \ Et ses nochers fameux sur les plaines de l'onde Vont chercher les trésors de l'un à l'autre monde.
Que ton destin, Golbert, meparott glorieux^ Auprès d'un roi si juste et si victorieux! . Observe tous les jours le beau feu qui l'anime , Les mouvemens secrets de son cœur magnanime. Les desseins qu'il conçoit, les oracles qu'il rend; Les héros comme lui ne font rien que de grand. Pour consacrer son nom au temple de mémoire , Tu fourniras un jour de matière à l'histoire ;
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Et, dans les .doux récits de ses exploits dÎTers , Ce qai t*aara charité chaimeira runivers.
EXPLICATION
d'un. dessin de h. le brun, pour m.' de seio&'élay ,
l'an 1668.
Pbua te représenter après tes grands e^p^its , Ce n*étoit pas assez d'un Hercule gauloU ; Invincible Louis, sous qui le inonde treipl^; D falloit avoir peint tous les héros enseniJUie. Mais ces portraits mêlés de tant de detnir-dieax . . Confondroient nos esprits et lasseroient nos. ^eux . Souffre qu'Hercule seul se consacre à ta gloire, Qu'il compare sa fable avecque ton histoire ; Et que , voyant son . nom par le tien effacé , n confesse aujourd'hui que tu l'as surpassé. Il dompta du lion la rage enveniinée Dans les sombres détours des forêts de Némée ^ Et tu viens de dompter le Belgique lion, Qui , respirant le meurtre et la rébellion , Nourri depuis long-temps de sang et de carnage , Auprès de ses marais redoutoit ton courage, Etsembloit exciter par ses rngissemens Tous les peuples voi^s au secours des F^lamands.
Hercule triompha du Gcryon d'Espagne, Renversa ses châteaux , désola sa campaguej
Les tyrans de la terre en tremMèrent d'effroi ; C'est un travail ponr lai , ce n'est qu'un jeu pour toi
Tu cours sans t'émouvoir au milieu des alarmes, Rien ne peut s'opposer au bonheur de tes armes. Tournay, sans t'arréter, reconnut ton pouvoir, Tu n'eus qu'à l'investir et qu'à te faire voir. Douay se vit soumis malgré sa résistance , Et, craignant ta justice , implora ta clémence. Oudenarde reçut, pour t'avoir irrité , Le juste châtiment de aa témérité. f
Lille te vit monter sur le char de la gloire , User modestement des droits de ta victoire , Marcher sur ses remparts à demi foudroyés , Rassurer en passant ses peuples effrayés;. Pour de nouveaux combats tenir tes armées prêtes , Et chercher promptement de nouvelles conquêtes. Flandre , n'irrite plus ce monarque puissant , Qui^sait Tatt de' te vaincre en se divertissant.
Lorsque tes ennemis redoutent ta puissance , Hercule , tout confus , admire ta vaillance. Ce héros aujourd'hui n*est plus ce qu'il étoit ; Et, pressé sous le faix du monde qu'il portoit , Il perd également la force et le courage , Et cherche sur la terre un roi qui le soulage , Qui vienne l'assister comme un Atlas nouveau , Et veuille se charger d'un si pesant fardeau. Il t'a trouvé , Louis , jeune , ardent , redoutable , Dans les nobles travaux toujours infatigable , Et tout prêt à ranger le monde sons^ta loi. A qui pouvoit-il mieux le remettre qu'à toi ?
De cent rivaux armés les fyrces obstinées Auront beau se liguer contre tes destinée) »
Pour punir rinjuuîce et L'of§iwil 4et biisadiiH v Le grand Alcide a um sa^ masque en tas auiins , Qui doit faire aux tyrans une iniiinorleU& gueste, Après avoir dompté W& mon^pes delaleroK. ... Le poids du monde entier ne te cbai!([e«a paa; La vaillante Bellooe et \ak d^te Pallas Seront , dans ee travail y tes compagnes fidèks ; Grand roi, tu n^nei*as et tu vaincras pareUe», Et tu seras toi^ours , au gve de te^ soutialts^f Arbitre de la guerre , arbitre df la paûi.
Au bien de tes sujets ton àme est ocseupée , Tu portes dignement et le sceptre et l'épde, Lavictoire est toujours prête à te couronner ; Tu sais Fart dû con^Mitlre et Vamt de.go«virrner. Ta force et ta valeur égalent ta. prudence ; . Ou tu domp^e9 l'E&p«igne^ t. ou Ut règlos, Ja Franoet ; Tu tiens oh ta aéduÀs dea peuples sons ta )oî ^ Et tu fais le héroa aVfisi bien que le roi»
La sagesse , Lotsàs » c|«iâ te conduit , q»i:t'aime % Qui soutient avec toi le^ poid»du diadêiuot Pour le conseil des rois*djesse cent nom riisaiifi , * Et leur fait pour U cour de secnètes^^leçons ;.. Vois celui qu'elle t'offre et qu'elle te destine , • Instruit de ses vertua comme de sa doctvine> <
Elle éloigne de lui la faiblesse et l'evreuii, Lui forme adroii^^u^et et resipcit> et le cdsw > - Lui découvre à loisir ses plUa secréstmystèves , Lui propose ensecMt ses Haaatimea sévèves ^ >i j i ) : - « z^ Eclaire sa misQEt^Bigletoiisi ses» dé^ijcs, . ' -kI
Lui montre il uftép^imr le luAe et. la» plaisirs ; y • . il Au temple de l'honneur elle- même le guide , £tltti trace le plan d'une gloire solide.
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Il mettra son bonheur à recevoir tes lois ;
Et , le voyant un jour fidèle en ses emplois ,
Ardent à te servir et soigneux de te plaire ,
Tu verras dans le fils une image du père.
Si ton destin t'appelle à de nouveaux combats ,
Invincible Louis , où ne vaincras-tu pas ?
Au milieu de la paix je vois naître la guerre ;
Je vois des factions qui partagent la terre ,
Jusqu'à ce que le ciel couronne tes projets y
Et que tes ennemis devieiyient tes sujets.
Vois ces beaux monumens de ^omphe et de gloire
Où Ton dresse déjà le plan de ton histoire ,
Où Tart ingëqieux a déjà travaillé
Sur cent pièces de jaspe ou de marbre taillé.
Là y d'illustres captifs , dans l'excès de leurs peines ,
S'efforçant de traîner ou de rompre leurs chaînes ,
Gardent dans leur malheur encor qufelqne fierté ,
Et semblent murmurer de leur captivité.
On diroit que ton bras, prêt à lancer la foudre.
Choisit ses criminels pour les réduire en poudre ;
Et l'art a fait revivre , en ce marbre imposteur,
La crainte des vaincus , le courroux du vainqueur.
Quatre fleuves assis sur leur moite rivage, Sur des urnes penchés, couronnés de feuillage, Versent à gros bouillons leur liquide cristal ; Et, recueillant leurs eaux dans un même canal, T'ouvrent tous les* chemins de Tempire de l'onde , Et t'offrent les trésors de l'un et l'autre monde. > Les flots de marbre sec vont, ce semble, couler. Et ces dieux de métal semblent vouloir parler.
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SUR LES CONQUÊTES DU ROL
ODE
Ntmpbi qui cours sans cesse et jamais ne sommeilles y Qui partout Tunivers fait retentir ta voix ,
Et qui y tout yeux et tout oreilles,
Observes les vertus des rois ; Toi qui , dans les climats où la valeur éclate , Te plais à raconter des explois inouïs , Ta des rives du Tage à celles de l'Euphrate Annoncer aux morteb la gloire de Louis.
Dis-^leur que ce héros , sous qui le monde tremUe , • A foudroyé l'orgueil d'un peuple révolté ,
Et vengé tous les rois ensemble
Bu mépris de la royauté ; Qu'il voit de tous c6tés tomber sons sa puîBsanice Des remparts abattus , des guerriers alarmés ; Et qu'achevant de vaincre aussitôt qu'il commence , n cueille ses lauriers dès qu'il les a semés.
Dî»*lenr qu'il rétablit le culte dana nos temjdes y Oà , quittant pour -un temps sa guerrière fierté >
n laisse de fameux exemples
D'une immortelle piété ; Qa^ rend victorieux l'auteur, de sa victoire ; El que , prenant le ciel pour spu.plo^femi^ appui , Au pied de 8e$ autels il consacrera ^dre. Et va faire pour Dieu œ qiie Dieu fait pour lui.
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Conte-lear les dangers où sa valeur l'en traîne , Ses pénibles travaux , ses glorieux exploits.
Dis-leur qu'il se contente à peine
De quatre néges à la fois.
Dans les nobles transports de son âme héroïque, Il brave la fortune et cherche les combats ; Le feu de ses regards partout se communique , Et passe de ses yeux au cœur de ses soldats*
Ainsi l'astre du jour fait ressentir au monde La féconde vertu de ses brîllans regards y
Et ranime la terre et Tonde
Du feu de ses rayons ëpacs.
La vive impression d'une flamme si pitre Pénètre dans le sein de tant d'êtres divers , Et, réchauffant k coqps de toute la natorè , Donne le mouvement à ce vaste universw «
Dis-leur qu'une province en un jour estcomfuise; Parle de taiu4.'exploitti aussi prompts. q«'«dataafi ,
Où le succès et L'enireprise
Arrivent preiqu'eo. même temp«T i La victoire sou» Uù v<rie de siège en siège:; - Le travail recommence où le travail finit . Qui révère Ses lois trouve qui le'proté^ , ' Qui résiste à ses coups trouve qui le puniit • •
Tu nous vantes encor ces conqnëf ans fllte!Mres Que l'Espagne orgueilleuse ékvoit autveûiis ,
Qui lus fivent pas^ en dix lustres '
Ce que Louis fain Mi un mois.
Une seule'conquéie atrèCiMt feur fortune ; ■ -
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Contre une même place ils donnotent cent assauts , Et rougissoient de yotr que la trentième lune Les retrouToit encor dans les mêmes traTaot.
Le Batave contre eux éprouve sa vaillance; Il voyoit mille morts sans en être effrayé ;
Et renouveloit sa constance
Sar chaque rempart foudroyé.
Dans le plus grand péril son âme étoit plus fière ; Et, dans son désespoir redoublant sa vigueur, n dispntoit encore un reste de poussière , Et sa gloire effacoit la gloire du vainqueur.
Mais, quand Lottis parott , les villes sont soumises, Les plus hardis guerriers mettent les armes bas ;
Et, pour louer ses entreprises
Tes cent voix ne suffisent pas.
Dans leurs pvopres remparts captifs sans résistance , Au bruit de Um% de gloire et de tant de vertus ', Ses ennemis surpris implorent sa elémenoe ,* Et le nom du vainqueur honore les Tunevis.
Le Rhin fut indigné de leurs noires pratiques ;. n prévit leur ruine , et leur dit mille fois :
Cessez , injustes politiques ,
D'irriter le plus grand des rois.
Votre Etat, par un coup aussi juste que rude , Tombera sous ce jroi qui l'avoit affermi , Si , pour punir Vêxcës de votre ingratitude , Votre libérateur devient votre ennemi.
Comme on force une ville , il force une province. L ouvragé d'on été ne lui duré qu'un jour,
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Et partout cet auguste prince
Imprime la crainte et Famoun Nul ne peut-rësister ou n'ose se défendre ; Fleuves , digues , remparts , ne peuvent Farréter; II n*est rien que son cœur ne lui fesse entreprendre y Et rien que sa valeur ne puisse exécuter.
Nourrissez dans vos cœurs et la haine et l'envie , Allumez dans le sein des peuples et des rois
La discorde et la jalousie ,
Et violez toutes les lois ; Serrez le nœud fetal de vos puissantes ligues , Bordez tous vos canaux de bataillons épais , Lâchez ces flots mutins que retiennent vos digues; n viendra vous punir jusque dans vos marais.
Sous les yeux de Louis , tonnant sur le rivage , Malgré vous, à Tenvi , mille guerriers fameux
Passeront armés à. la nage ,
Et fendront mes flots écumeux.
En vain je roulerai mes orgueilleuses ondes , En vain je sortirai , frémissant de courroux , De l'humide séjour de mes grottes profondes y Je tremblerai moi-même et fuiçai comme vous.
Prédisant leur défaite et leurs, malheurs extrêmes ^ Le fleuve en leur orgueil les trouva confirmés ;
Tu sab qu'ils inondent eux-mêmes
Les sillons qu'ils avoient semés.
Ik évitent le fer, et l'onde les ravage; Ils augmentent leurs maux en croyant les guérir;
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Ib cherchent leur salut dans leur propre naufrage , Et périssent enfin de crainte de périr.
Mais je t'arrête trop. Ya , coarrière immortelle y Et reriens vers Louis prendre un nouvel emploi ;
Si la victoire le rappelle ,
n ira plus vite que toi.
Poor vous, peuple obstiné, cedei à sa puissance , Et recevez la loi qu'il voudra vous donner; Que si votre fureur s'oppose à sa clémence , Paisse-t41 toujours vaincre , et ne plus pardonner!
Puissent tomber encor de fatales tempêtes Sur le faite orgueilleux de vos fières cités !
Puisso-t-il lancer sur vos têtes
La foudre que vous méritez !
Dans les tristes horreurs d'une sanglante guerre , Poissiez-vous ressentir tout l'efifort de son bras, Et pour servir d'exemple au reste de la terre , Etre aussi malheureux que vous êtes ingrats I
ÉLÉGIE
L'astre qui fait les jours sortoit du sein de l'ondé, Les zëphirs reteuoient leur haleine féconde , Et les flots agités du liquide élément Par un instinct secret couloient plus doucement ,
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Lorsqu'Amour^ traofportë d'une juste colère , Fit UD jour en pleurant cette plainte à sa mère : Quel destin rigoureux , ou quel astre jaloux Obstine aveuglement Alcandre contre nous ? Qu'il me coûte de soins , qu'il me coûte de larmes ! Il se rit de mes feux, il résiste à mes armes ; Et d'un charme puissant son esprit enchanté Contre tous mes efforts soutient sa liberté. Il soupira jadis ison amoureuse peine , Et ne put s'affranchir de ma première chaîne ; Mais, après cette cliaîne et ce*^ liens rompus , IL a repris son cœur et ne l'engage plus. De mon flambeau sacré les flammes plus subtiles Pour enflammer ses vœux se trouvent inutiles. Je lui lance les traits qu'autrefois je lançai , Je sonde les endroits par où je le blessai ; Mais de tous les côtés son cœur est inflexible , Et je n'y trouve plus d'endroit qui soit sensible. Je tâche à rallumer le feu de ses désirs , Je ranime l'ardeur de ses premiers soupirs : Je m'obstine moi-même à verser dans son âme Des principes d'amour, des semences de flamme ; De toutes mes douceurs je combats sa fierté, Et je ne saurois vaincre un cœur si révolté. Je n'ai point de liens dont il ne s'affranchisse , Le plus pompeux éclat n'a lien qui l'ébLoutsse. Si j'expose à ses yeux l'objet le plus charmant , 11 le regarde en juge , et non pas en amant ; Et , si j'offre à ses feux quelque illustre matière, A son peu de chaleur il joint trop de lumière » Il examine trop les lois de sa prison , Et veut joindre à l'amour un peu trop de rai$on.
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Cent ininisties seicrêti de Tliëmis et d'Astrëe , Qoi sentent de mes feux leur âme pe'i^ctree , Soupirent à Tenvi leur amoureux ennui , Et je perds tons les feux que j'allume pour lui. Mille fameux héros , devenus mes conquêtes , De nos mirtes sacrés ont couronné nos têtes ; Et Loub, le plus fier et le plus grand des rois, Lui-même a ressenti la rigueur de meâ lois. Au milieu des combats ce héros inflexible , Tout vainqueur qu'il étoit, n'étoit pas invincible ; Son cœur contre son cœur rebelle s'élevoif ; Lorsqu'il dôntioit des lob , lui - même en recevoit.
Thérèse -sutpcndit les feux de sa colère , La fille le vainquît lorsqu*il vainquôit le père ; Aux dépens de sa gloire il aima son repos , Et l'amant dans son cœur triompha du héros. Ijorsque , par nue doqce et forte violence , Je range les plus fiers sous mon obéissance , Alcandre fnira-t-*il mes aimables appas ? Et sera*t-tl le'seul qui ne me craindra pas ? Renonçons M pouvoii de nos divines flammes , Et ne prétendons plus aucun droit sur les âmes ; Eteignons nos flambeaux , renversons nos autels, S'il faut être vaincus par de foibles mortels. IL soupira , touché d'une douleur profonde , Lui qui fait soupirer tout le reste du monde ; Dans l'excès douloureux de son ressentiment , On vit pleurer l'Amour comme pleure un amant ; Et ce vainqueur, jaloux de son pouvoir suprême, Se plaignit à son tour d'être vaincu lui-même. Après qu'il eut fini ses pleurs et son^discours , D'un air doux et flatteur la mère des Amours
Apaisoit sa douleur, dissipoit ses alarmes ,
Et lui disoit ces mots en essuyant ses larmes :
Modère ces transports , cesse ^e t'émouyoiri
Et connois mieux , mon fils, ton absolu pouvoir.
Cet esprit obstiné , qui nous fuit et nous brave ,
Ya perdre sa franchise et devenir esclave ;
Mais cherche à ce captif une illustre prison ;
Pour gagner son amour contente sa raison ,
Et reconnois enfin que son cœur équitable
Ne peut être amoureux que d'un objet aimable.
N'espère jamais voir ses désirs abattus
Sous des charmes trompeurs ou de fausses vertus :
Cet éclat enchanteur qui séduit et qui trompe ,
Ces attraits affectés, cette orgueilleuse pompe.
Cette vaine apparence et ces foibles appas
Sont des illusions qui ne le charment pas.
Mais à ces faux brillans son cœur inaccessible
Aux solides beautés n'en est pas moins sensible ;
Plus ses vœux sont tardifs, plus ils seront constans;
n diffère d'aimer pour aimer plus long-temps^
Et sa chaîne , mon fik , qu'il tralnç de la sorte ,
En sera quelque jour plus durable et plus forte.
Relève ton espoir , et choisis seulement
Une parfaite amante à ce parfait amant.
Près de ces bords fameux qù la Seine profonde
Travei'Se la cité la plus vaste dii monde,
Et roule avec orgueil dans son riche canal
Sur un sable doré son mobile cristal ,
Une jeune merveille , aussi chaste que belle ,
Peut ranger sous ses lois le cœur le plus rebelle.
Et, par ses traits vainqueurs et ses charmes puissaus ,
Captiver la raison aussi bien que les sens.
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En elle les vertus et les grâces unies
•Etalent à Tenvi des beautés infinies.
Les plus vives couleurs dont la terre se peint
N'ont rien de comparable â celles de son teint;
Sur un beau fond de lis une rose ëpandue ,
A demi relevée, à demi confondue ,
Mêle à son vif éclat une vive fraîcheur ,
Et confond la rougeur avecqiie la blancheur ;
De ses cheveux dorés les tresses vagabondes
Se recneOlent en nœuds, se répandent en ondes,
Et leurs flots précieux à longs plis épandus
Semblent des filets d'or cpie nous ayons tendus
Pour y lier les vœux des Ames fugitives ,
Et pour y retenir des libertés captives.
Le clair flambeau du jour , le bel astre des cienx
N'a point de feu plus pur quis celui de ses yeux ,
LoTsqu^l verse à longs traits dans sa ndble carrière
Ses rayons tempérés de flamme et Ae lumière.
Son visage riant , sans contrainte et sans fard ,
Montre que la nature est plus belle que l'art ,
Et fait voir, en luisant d'une flamme céleste ,
Que rien n'est plus puissant qu'une beauté modeste ;
Et que , pour exciter une innocente ardeur.
Les plus charmans attraits sont ceux de la pudeur.
Cette chaste couleur, cette divine flamme
Au travers de ses yeux découvre sa belle âme ,
Et l'on voit cet éclat qui reluit au dehors
Comme un rayon d'esprit qui s'épand sur le corps.
La savante Pallas , les filles de mémoire ,
Ses plus chères amours, la combleroient de gloire ;
Mais , sans faste et sans bruit , son esprit trop discret
Avec elles ne veut qu'un commerce secret.
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Ya , mon fils , va gagner cette beauté channaate,
Et , pour faire un amant, aoMge à faire une amante -,
Et, réduisant Aleandre «t Boris sous nos lois ,
Allume adroitemeatt deux flammes à la fok.
Quoiqu'il semble ct'ah&rd que nos feux les offensent ,
Ils aimeront un jour, et plus tât qu'ils ne pensent.
A nos puissans efforts nul ne peut réiâster,
Et nous avons des coups qu'on ne peut éviter.
Le décret du destin s'accorde avec le nâtre ;
Qu'ils apprennent, mon fila, qu'ib sont faitsl'un pou* l'antre ,
Et qu'un ordre fatal k leur postérité
A noué dans le ciel cette nécessité.
L'impatient Amour, que ce discoHft enflaniine,
Choisit sa plus subtile et sa plus pure ianoone ;
D'un mouvement rapide il trav^rae les aîra ,
Et , laissant dans sa ronle une suite d'éclairs ,
Il vole cbea Doris ^ il voIie cb^ Akandre ^
Il redouble ses coups et les force à se rendre ;
Et , par un sort plns doux qu'il ne s'étoit piomt^ ,
Il n'a point aujourd'hui de s«jets plus sonmîs.
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PRBFAGE DE L'AUTEUR,
SUR SON POËMf.
CONCERNANT LE QUIÉTISME
Ob s'ëlonnera pent'-étre de ee que , m'ëtant appliqué pendanl filusienré afmiëe» à des occupatious d*uti caradère bien diOfêrent de celle^i , }e semble rabaisser le titre de prédicateur en reprenant celui de poëte. Je n'ignore pas qve la poë»e esl uo peu déchue de ce qu'elle étoit , et que c'est se dégrader^ en qœtque Bamire, que de mêler des ver» paniit de& trayaux auMÎ grave» que ceux de la chaire.
Cependant) comme le sujet de ce poSme a été traité en prose par les plua éloquentes plumes de notre siècle , d'une manière qu'on n'y peut rien ajouter, et qœ d'aittenrs la matière m'a paru propre à recevoir les plus belles couleurs de la poésie , j'iai cm que le public me pardonneroit ce mélange passager d'une lyre chrétienne avec la trompette évangélique, et qoe cet agrément de la diversité , semée parmi mes ouvrage», serviroit à réveiller h goût des lecteurs.
Je ne dirai pas, pour relever la gloire de la poésie^ qu'elle a été apportée du ciel en terre, que les écrivains sacff^ ont été ta {dupart des poètes divins , qui , animés d'une sainte fureur, ont rendu des oracles; que Saloinon prononça cinq mille vers^ que plitsiéurs
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des livres saints ont ëtë écrits dans ce genre ; et qae les irruptions de Tesprit de Dieu , qui saisissoit David quand il tOHchoit la harpe , tenoient fort de Tenthousiasme d'une poésie divine. Il suffit de faire remarquer au lecteur que les plus vénérables d'entre les pères ont fait des vers *, que saint Prosper et saint Paulin en ont composé des volumes entiei*s, sans parler de. saint Grégoire de Nazianze, qui a été. nommé le théoldgien par excellence , dont les écrite ne cedent en rien pour la beauté à ceux des orateurs grecs et romains les plus célèbres, et qui, d'un commun aveu y a surpassé tous les autres par Féléganoe et la gravité dé son stylé.
Mais, sans remonter si loin^ le cardinal Dnperron, ce fléau des hérétiques, a-t-il cru ^éshoHorér la pourpre par la poésie? Personne n'ignore que le cardinal de Richelieu eh faisoit ses délices, et qu'il adoucissoit, au son d^une lyre délicale, les saillies de ce grand et yaste génie , qui donnoit le mouvement à toute TEurope. Puis-jé oublier M* Godean^ dont Voiture lisant les ouvrages à l'ombre des palmes, les lui souhaitoit toutes ? €e saint évéqiie , dont la paraphrase sur saint Paul est un des plus riches trésors que notre siècle ait donnés à l'Église , a composé une infinité de beaux vers , qui seuls auroient été snffisans pour rendre son nom iliu^re^ on assure même que la mitre fut le. prix de ces stances , toutes admirables, qu^il composa sur le BenedicUe, et qu'il n'eut jamais tant d'occasions de le dire qine pour l'avoir fait.
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Après ces grands exemples , il seroit à sonbaîter que tous ceux qui oui quelque talent pour la poésie fissent leurs efforts pour la User de cet auUi injurieux où notre siècle semble rabaodopnér ; ce 4:alent ne laisseroit pas d'être fort estimable , quand x>n ne le considèrerok que comme un honnête amusement de laVie civile^ 11 y a plusieurs choses dans la nature qui' paroisaent n*aToir été faites [que pour le plaisir, des hommes et rembellissement de Tunivers: les fleurs, les. perles , les diamans ^ les belles voix ; 'cependant personne ne s'est encore avisé de les vouloir bannir da monde. Les ouvrages d'un poète excellent peuvent £nre les délices inbocens de l'esprit, comme lesfleiirs> d'un- parterre et lé chant des rossignols font le plaisir des yeux et des oreilles. IMfais ce ne seroit pas bien, louer la poésie que & la mettre an rang des choses* inutiles qui sont, agréables. Comme ce qu'il y a de beauf dans la nature vient de Dieu , nous devons luiconsacrer,* par de saînts usages , tout ce que nous recevons de sa libéralité, et nous sommes particulièrement obligés de lui rendre l'hommage d'un talent qui est connu pojur le plus divin de tous. La piété iait servir à la parure du temple et à l'ornement de& autels les mêmes choses dont la vanité pare les idolea dn monde.
C'est se rendre fort^oupable que de faire de la> poésie le souffle du démon impur, pour allumer les passions, criminelles^ mais c'est les sanctifier heiareusèment que de s'en servir pour chanter les grantr*
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ci6«i!$ 4e Dieu^ «t pour r^andre It&tétinœUes'de son amour.
Les jxoésîestiaîntes, qaahd elles sont biaii faien , ont Une je me sais qneUe hariaoïite, dont la douceur, eii atteadrisfioint Tâme, y rëpaiidronction<le la prière ; confore les ohansons profiines font passer le potion le plus subtil de rimpuretë jusqu'au fondpdes cœurs, lesi icantîques sacnfe apirisobt^ dît saint Augustin, la violence des passions , et sont comme niie rosëe ceteste iqui tempère les ardeurs de b conoopisoence. • C'est ia ^uarqiaé d^un gënie boro^ de renfiMwer toute son estimée tkans les bornes d\ine sorte de mëriie qvi lui revkiit, et de laiseer tous les autite taiens dans i'o«bli ^ quelque rares (et otites qo^k pcôssent ét«>e« Rien ne ne donne une plus iieute idée do car* dinol de Rîchelieii , et fie découvre mieux la gnm«deur immense de son vaste génie, que d'avoir rëpeiid» ses faveurs sar tous les sujets où, il vit briller quelques rayons de ce mévitè dont il ëiqît adorateur : de ia mène main dont il i^evoit des tftm(des augustes à la peiigien ^ et «n asiie glorieux à cette société vénëmble , reptësentée par la tour mystërieuse de David » où pendent mille boucliers pour défendre FÉglioe^ il dressoit des couronnes anx muses françaises ^ et il les mettoit lui-même sur le front de leurs fa /orîs^ en ks comblant de ses bienfaits et de ses louanges. .
On ne saurait disconvenir que la poésie neisoit ma don die Dieu , et même nn des plus précieux ; aâmi ie bon xisage endoit dtni aossi estimable que rcxcellence
PRÉFACE DE L AUTE«R. ' ai5
en est smgiiiière. Je révère un hMime qui explique l'ÉYangtle aux peaples avec nettett^, dans les homélies chrétiefines, dont le principal ornement est d^en pâ* roltre tontes dépouillées ; mais k goât que j'aaral pour la simplicité de son style ne me fera pas rejeter ceux qai annoncent les orades du Dieu vivant avec ane majesté let une dévotion dignes de leur ministère ; puisque , laissant à Dieu le jugement des intentions secrètes, qm font le mente des tmvtiut chrétiens, les discours odk il y a de Tornement et des grâces peuvent être aussi utiles que \m autres , ti que toutes les beautés de Téloquenoe répandues dans les écrits desCyprien, des Ambroîse, desGréjg^ir^ delfa2ian%e, n'en Aient pas rotction ni la ptëté> Je me souviens^ toujours de œtte parole de saint Paul , modo Chrislui annunUeiur, pourvu que J<$sus*Chrtstëoit annoncée; soit avec éloquence, soit avec simplicité^ dkns d^^ cantiques saints ou des livres pleut , pir «èès hobclies d'or oa par des canaux de terre , tout est' égnl à eeu« qui ont un véritable sèle pour la religion ; bienhéureftt MM les pieds de ceux qui évangélisent ! 11 faut honorer tons l&s ouvriers de rÉvangile , surtout ceux qui travaillent dans le nuntstère de la pavole ] mais s il y en avoit quelques-uns dignes de mépris, ce seroient ceux qui s'efforcent de rabaisser leurs confrères, au lieu d'inspirer à leurs nuditeurs une vénération commune pour tout ce qui porte le caractère d'une mission apostolique. Puisque l'occasion sç présente de le dire, j'avoue que j'ai eu quelquefois de
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la peine à retenir mon indignation , en entendant des hommes qui , dans des discours d'ailleurs ëdifians , s^mbloient vouloir mêler des satires contre des ora<* teurs oniés et éloquens ^ et , à dire le vrai , ce n'est pas Tex^tërieur du ministre qui en fait le dëtachement *, et les motifs de ceux qui parlent avec politesse sont souvent aussi purs , pour ne rien dire davantage, que ceux de^ autres.
Le lecteur me pardonnera cette digression , qui ne laisse p^.d'étrei liée à mon sujet, quoiqu'elle semble m'en éloigner , puisque je mets peu de difiërence entre de be^es poésies saintes et des discours chré* tiens élocpiens, et qu'ainsi l'on peut appliquer à la défense des une$ ce- que j'ai dit pour autoriser les autres, ^e Père céleste voit , dans le secret du cœur, ceux qui méritet^t récompense. Fasse le ciel que nous ne soyons pas du nombre de ces malheureux ouvriers dont il est dit qu'ils ontreçu leur salaire dès ce monde! Ayous;pour les avtres cet esprit d'indulgence que nons demandons. poui: nous, et jugeons favorablement tout ce qui a l'apparence de. bien, jusqu'à ce que le temps de la moisson sépare la paille d'avec le graio, et que le souverain juge rende à chacun selon ses œuvres*
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Prélat, qui des pasteurs vënéi'able modèle , Joins l'exemple au discours et la prudence au zèle ; Dont le mérite seul , digue du plus haut rang y N*a laissé rien à faire à la splendeur dit sang; Qui, donné par le ciel eii spectacle à rÉ|;lîsey Aux traits de la censure 6tes la moindre prise , Et I d'armes de lumière en tout temps revêtu , Ne Tois par aucun foible attaquer ta vertu ; La place où t*a conduit le clioix d'un grand monarque Est du ciel qui le guide une éclatante marque ; Un flambeau si brillant dans la maison de Dieu Devoit du chandelier remplir le premier lieu. Ton humble piété | qui f uyoît la lumière « Devoit au plus grand jour se montrer tout entière ; Et, dans un rang qui tint tous les yeux attachés , Exposer de ton cœur tous les trésors cachés. n falloit que partout l'Eglise fût remplie Du parfum que répand l'exemple de ta vie ; Et qu'en ce vaste champ ton zèle y ailleurs captif > De tes talens divers n'en laissât point d'oisif, ^uifre à ta modestie un peu de violence ;
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Je ne puis plus long-temps l'admirer en stlence.
La sagesse conduit ton zèle sans aigreur ;
Tu fais la guerre au vice en combattant l'erreur.
Ta vigilance assure un support au pupille ,
Le pain à l'indigent , à la veuve un asile.
Asservi le premier à dé sévère loil i
De tes devoirs nombreux tu soutiens tout le poids ;
Le mërite onbli^, que ton suffrage prône y
Trouve en toi le canal qui le conduit au trône.
Mais que j'aime à te voir avec force et douceur Démêler les d^ufs d'un dogme Séducteur ; Conserver le bon grain en arrachant l'ivraie , Et guérir dans ITgUse une profond&plaie ! L'esprit de vérité te guide en tes écrits ; Tu dépouilles le loup de la peau de brebis ; Ton cœur du pur amour enseigne la science , Que soutient de tes mœurs l'exemplaire innocence.
O vous ! qui , nous guidant par de fausses clartés, Nous tracez sur vos pas des sentiers écartés , Et qui y loin d'épurer l'amour saint dans nos âmes , Otez la nourriture à ses divines flammes , Dans ce guide éclairé reconnoissez la main Qui de la vérité vous montre le chemin ; Et y fuyant le poison d'une impure doctrine , Cherchez dans ses écrits une manne divine. Laissez un libre cours à nos chastes soupii-s : Otez-moi donc mon cœur en m'ôtant mes désirtf ; Cachez-moi de mon Dieu les bontés éternelles , Quand vous me défendez de soupirer pour elles. Quel fantôme d'amour bizarrement jaloux , Qui s'oppose lui-même à ses vœux les plus doux^ » Qui, dans le vain repos d'une tendresse oisive >
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Tient de ses monvemens toute l'ardeur captiva y Et, d'un divin .objet î&u6ce»iueat épris , A n'y pas aspirer met sa ivoire et sou fitfix? Tous étales en vain les brillantes chtmères
D'un amour sans désirs ijtt'cAit igaorë nos pères ,
Qui tremlde de mêler, en voukttt être heuraux ,
Un intérêt terrestre â de ceintes feux ;
Qui fait de son bonheur l'horrible sacriQce y
Et d'un vrai dénspoir couvre le pr^ipiee.
Loin d'un si noir abîme un aaaour éprouvé ,
Dans les saintes terreurs de 9e voir réprouvée ,
Repousse avec horreur cette futie^te image >
Et s'adreasaat à Bieu lui tîendroit ce laugftge t
Je ne sais point ^ hélas! ^fuel doit être mon sort;
Mais si je dois attendre une étemeUe meft ,
Ha Tolonté , Seigneur , à la vôtre ««belle ,
En n'y rérisiant pas se croiroit criminelk;
Dnssiex-youe n'accuser d'un aveugle intérêt ,
Je ne saurois souscrire à ce fatid arrtt ;
De vos attraits divins mon âme est trop éprise
Pour être ear te point à v«s ordres isoutntse.
Si vous me condamaet à ne jamais vous voir.
De vous désobâr je me £ais un devoir;
Quand la foudre en vos anains à m'écraser s^apprête.
Loin de m'y présenter , j^eu délôurtie ma tête ;
Mon cœur (pii, mal|^é vous, voadityit vous possédef >
Quand vous m'ôtei l'espoir, s\)bèline & le garder.
Yoilà du pur ^mour la sainte résistance ; Il veut ravir à Dîeu le ciel par violente ; Cherchant à s'assurer de son bonheur douteux , n redouble sa loi, ses teuvres et ses vœux, n voit Minive en pleurs , qui y par sa pénitence »
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Du Seigneur irrité révoque la sentence.
En yain , dans les frayeurs dont il est agité , Il 8è croit aux enfers déjà précipité ; . D'un noir pressentiment il'combat la réponse. Et s'oppose à Tarrét que son trouble prononce* Fuyons le calme affreux des mystiques abstraits , Dont la perte de Dieu ne peut troubler la paix ; Ce pur amour qui n'a que des suites impures. Qui fait en caressant de mortelles blessures ; Cet abîme caché sovs une onde qui dort Est le sentier fleuri qui conduit à la mort. On voit tomber du ciel les brillantes étoiles ; L'erreur met sur les yeux d'impénétrables voiles. On veut goûter en paix les faux plaiûrs des sens ; Pour les trouver plus doux, on les fait innocens. Tout ce que fait la chair l'esprit le désavoue , L'on met l'un dans les cieux et l'autre dans la boue ; On veut des mains de Dieu recevoir la liqueur Que verse Babylone au fon,d de nôtre cœur. Un dogme, malheureux par ses noirs «artifices Ouvre en guidant au ciel la porte à tous les vices , Commence par l'écrit et finit par l/ei chair. Tient un pied dans le ciel et l'autre' dans l'^ifer ; Fait dans la créature un n^on^trueux mélange De crime et de vertu , de la béte et de l'ange ; Se joue impunémient de la religion , Fait un mérite au cœur de son inaction : Abominable paix , léthargique indolence t Du Seigneur irrité la plus rude vengeance , Où le cœur , insensible à tous les coups du ciel > , Comme l'eau , des péchés ava)e tofxX. le fiel ;
' Eucerbavit Domioam pcccator , io ira saA non requirct.
Paix y par où Von amasse un trésor de colère i , Dont la douceur trompeuse est une absinthe amère s ; Où les pécheurs y plongés dans un affreux sommeil , Attendent de la mort le funeste réveil. Alors d'un Dieu vengeur étemelles victimes 3 , Comme des traits perçans ils sentiront leurs crimes , Et leur ver, endormi dans une affreuse paix , Revivra dans leur cceur pour n'y mourir jamais 4. Combien en voyons*nous qui, perdait leurs lumières , Se sont déshonorés par des chutes grossières ? Quel noir embrasement , allumé dans nos jours ,
Au centre de l'Église alloit prendre son cours ,
Si sur ces murs sacrés des surveiUans fidèles
N'en avoient étouffé les vives étincelles ?
Ce n'est point.ee beau feu dont vous avez, Seigneur,
Fait descendre du ciel la pure et sainte ardemr ;
C'est du démon impur la fournaise allumée
D'où nous voyons sortir une noire fumée ;
C'est ce feu dévorant à la vertu fatal ,
Et sous un peu de cendre un brasier infernal. L'âme , dans ses terreurs à l'espérance ouverte ,
Ni ne peut ni ne doit consentir à sa perte. ,
Loin de prêter l'oreille aux menaces de mort , 1
L'amour pur le^ rejette avec tout son effort. I
Détester du salut ce sacrifice énorme ,
C'est être moins à Dieu rebelle que conforme.
n veut notre bonheur ; un décret, étemel
Nous a tous renfermés dans son cœur paternel.
' Peccator eùm io profandmii Tenerit, contempit.
* Tbetaariaas tibi iram in die ir».
* In pace amaritado mea amarissima.
* Vernit eornin non moritnr. * * ^
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David 9 qui d'Ab»aloiL vwt épargner la vîe,
La ]|ii soi% par Jçab ave» doolenr ravie.
Âbsaloo , Abfal^ii , s'écrioil ce saint rai ,
Qui pourra me donner que je meure pour toi ?
Je vois donc iiomoler par une maûn cruelle
Ce fiUqw m*éuM cher^ tout ingrat et rebcflk.
Reconnois , 6 pecbeur ! dan& ce père affligé ,
Un Dieu p9r ta malice à te perdre obligé ;
A qui te4 senU pécbëa mettent en main les armes , '
Qui prit des yeux mortelrponr te donner des larmes ;
Qui , par un fils rebelle aux enfers condamné,
Yoit le prix de son sang à regret profané ;
Et qui pour l'arrêter, quand il couil à sa perte ,
Youdroit subir encor la mort qu'il a soufferte.
Israël t tH, te pçrds quand Dieu veut te sauver ;
Brisant des vases d'ire , il les vent conserver.
Nous savons son amour, nous ignorons sa bakie ;
Suivons dans nos désirs sa yokMité certaine ;
Quand du juge irrité nous enteiidons la voix 9
Fuyons d'un Dieu vengeur v«rs un Dieu mort en croix
De notre deniier sort vi^e heureuse igaeranee
Nous doit faire espérer contre tonte espérance.
Puisque Dieu ne veut pas la perte du pécheur, *
C'est vouloir ce qu'il veut que vouloir son benhevr.
Pourrai-je d'une main aux autdb consacrée
Toucher du roi David la harpe rév>érée ,
Et peindre dans bms vers les transports enflammés
Qu'en ses eantiqufs saints l'amotur pur a semés 7
On y voit de son cœur la sainte inquiétude ;
Ce ne sont que d^irs de la béatitude.
Il en trace à nos yeux les plus t9uchans portraits,
Et de son cœur de flamme il sq^t f^rtout de9 traits*
I>E rLiOlIlBR. %^'i
i^ c'est à toi d'ètte «n digne interprète Aux inoaYemais sacrés de ce dîtin prophète ; PrètottS ici roreiUiQ à ceux dont ]# fais cheîx , Et da parfait amour reconncMSSons la voix. Quand verrai-je s'euTrir les sacres tabernacles > Qui me fout espérer d'infaillibles oracles ? * O long bannissement, que tu me semble affreux > ! Quand fetee yons tomber les voiles tén<9Mreux ' Qui me couvrent, S^neur, votre beauté divine. De toutes leslieautét ^étemelle origine ? Qui donnera , Seigneur , pour seconder mes vœux 4 , Des ailes de colombe à mon cœur amoureux , Pour voler an sommet de la montagne sainte ? Loin de vous, A mon IMeu, je m^abreuve d'absinthe ; Je me nourrie d'un pain tout trempé de mes pleurs 5 ; Mes tristes jours ne sont qu'un tissu de douleurs ; Mon âme, dans mon corps désolée et captive 6 , Ne pousse qu'une voix gémissante et plaintive ; Je compte les momena d'un doulout eux exil ; J'attends que de mes jours la mevt truiehe le fil. En vain contre l'ennui qui fait couler mes larmes Dans les cantiques saints je crois trouver des charmes , Je ne saurois former que de lngpdi»rea sons;
" QaAm dilecta tabemacola taa, Domivt, vîitQ|iwial ç/^n/W^i^ cit et déficit j^oinm mM îq 9im pQinini* P4^ $.
* Heo mibi , quia incolatas meut proloogatns est ! Ps» 119. .
' ^tivit apima nieaj ad fQnUm vivuip qmmdo Tesiim st SjppsrslK»
an te fiiciem Dd ? Pt. 4i •
* Qnis mihi dabit pennat ncut columbe^ et ^oUbo? p4. 54*
' Fileront mihi lacrjmn nies pane* die ac npcte , dam dicitur , mihi obi eat Deos tu os? Ps, ^i»
* Qoare tristis es anima mea, et quare contarbas me? Spcra in
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L'accent de mes soapirs éloaffe mes chansons ; Je ne sais que pleurer dans un lieu de misère. Habitant malheureux d'une terre étrangère, Je pleure sur les bords de ces fleuves impurs x Que Babylone voit couler entre ses murs ; Gomme un arbre planté sur ces désertes rives « , Je regarde couler leurs ondes fugitives ; Je porte jusqu'aux cieux mes verdoyans rameaux , Quand tout est entraîné par le courant des eaux. Je me souviens de vous, 6 ma chère patrie ! Belle Jérusalem , cité sainte et chérie , Gonunent puis-je chanter dans ma captivité ^ Le cantique étemel de l'immortalité?
O céleste Sion, c'est toi que je contemple 4 ! Loin de tes murs sacrés , je regarde ton temple ; Les vœux impatie&s de mon ardent amour M'élèvent à toute heure à tan divin séjour. Quand verrai-je tomber le mur qui m'en sépare? Inutiles désirs où mon âme s'égare , Aveugles mouvemens de ma cupidité 5 , Ah ! cesseï de courir après la vanité.
* In talicibos suapeiidiniai oi^na uortrt* Ps. 1 36.
Super flunioa B«1^oni% illic sedimas et flevimns dam reoordarenrar tut Sion. Ps, i36.
* Tanquam lignum qaod plantatum est secàs decurs08>aqaaram. Ps. I.
* Qaomod^ cantabimas canticum Domini in teifâ aliéna ? memor ero tat de terrft Jôrdanis. Ps, i36.
4 Bbec recordatus sam et effadi in me animam meam qnoniam Cransîbo in locum tabemaculi admirabilis usque ad domum lèid.
* Utquid dilîgitis vauitatem et quKfitis mendacium. Ps. 117.
Je ne veux demander au Seigneur qu'une grAce f ;
Heureux dans sa maison si je trouve une plaoç I
Non j de vous , 6 mon Dieu , je ne veux rien q«e vous ;
Assures-vous d'un cœur dont Vous êtes jaljouji y
Et ne permettez pas qu'incertain et volage ,
n quitte un vrai bonheur pour en suivre Timage.
Tel qu'un d^rt aride , ouvrant son large sein s ,
Demande la rosée au ciel toujours d'airain ,
Et qu'un cer£ altéré pour les ondes soupire 3 ^
Ainsi, Seigneur, ainai mon âme vous désire.
Est-ce là cet amour délicat et craintif.
Qu'en des liens étroits oa veut tenir captif,
Et qui , sans action, sans vceux , sans espérance ,
Est moins ua feu sacré qu'une froide indolence ;
Cet amour inconnu , qui, par de vains efforts ,
S'attache à la beauté qui cause ses transports ,
Et qui , se repaissant d'une vaine chimère ,
Craint d'un uctAe intérêt la tache imaginaire ?
C'est un amour qui tend à la possession ,
Qui brûle d'arriver à la sainte Sion ,
Qui dans le sein de Dieu rapidement s'élance ,
Et qui par ses transports marque sa violence.
David , ce saint prophète et ce parfait amant,
' Unam petii à. Domino hanc requiram , ut inhabitem in domo Domini omniboft diebua vit» mute, Ps, ai.
* Sitivit anima meaad Denm vivam. Ps. ^i. Anima mea dcat ttrra tioe aquA tibi. Ps, t^^,
Sttio in pérégrinations, sitio in cnna, Mtiabor in advetttu. Au^.
* Qiiemadmodùm denderat oervns ad footae aqnanrm , ita desîdetat anima mea ad te , Deus. Ps, 4î •
Qui est nt cerma, non fit tardas in currendo.' Impigrc, currej impigre, desidera fontem. -^ug*
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Ignoroit de Tamoiir Le faux raiBnemeitt ; S'ileneût pénétré le dâBgefeux mystère, ^
Dans ses paumes divins aurok-*il pa s'en taire ? Quand il nous peint le ciel des plus vives coulears, Défend-il à l'amour d'en ^chercber les douceurs ? Cité sainte , de. toi l'on nous dît des merveilles * Qui n'ont jamais frappé les yeux ni les oreilles ; Il ne croit point d'i^pine au milieu de tes fleurs ; Tes heureux haUtans ae versent point de pleurs a ; D'un vin délicieux leur trcnqpe est enitroe $ De tous soins, de tous maux leur âme est délivrée; Ils désirent sans cesse et possèdent toujours ; La source de leur joie ea entretieot ]e cours 3 ; Le torrent des plaisirs qui 4oule dans leur Ame En éteignant leur soif en rallume la iamme \ tJn banquet merveilleux où l'on a toujours faim 4 , Une paix san^ alaroie, une gloire sans fin , Un printemps étemel, un soleil sans nuage 5 , Sont de ce règne heureux le tran^Ue héritage. Ainsi , pendant le cours d'un exil ernuyieux , Augustin sur la terre s^vpit son çqsur aux eienx. Honteux d'avoir brûlé pour des heautéamoadaînea Dont la grâce en son c^ur avp|t brîsé les chaînes > Ce mortel séraphin , par ces touchans tableaux ,
' Gloriosa dicta sunt de te, civîtas Dei* i?ji« 66.
* Absterget Deus omirem ImwfpmmA oeuliteonnn. ^péo. 7.
* Apud Deum est fdp» TiUé et îniioolbîlie, fous eut fonte Iteuriendo n^s interior in^rdeçeit* D> -^^fttg' in A* 4'-
4 In domo. DfiJL festiYÎItfB tempifterBS atf ^ laitîtîii eîne defiaotu , et dies illic festus iu eat , ut nec «perUtjHr iditiio, nec fine dàndaTiir.
* Non etit amplius neque frigus neqqe asUiia. id.
DE FLÂCHIER. tk^'j
Excjtoit dans son ccear des mouvemens nouveaux; ^
Et, d'un style embrasé de ces flamn^es si belles,
n en semoit partout les vives étincelles.
Quels vœux impatiens , quek désirs redoublés
De posséder en Dieu tous les biens rassemblés !
Craint-il , en s'animant par ces vives peintures ,
De mêler quelque tache à des ardeurs si pux^s ?
Seigneur, dans votre gloire il ne vous peint si beau
Qoe pour mieux de l'amour épurer le flambeau ;
Ses souhaits empressés sont la subtile flamme
Du céleste brasier allumé dans son âme.
Loin du rqpos fatal d'un sacHfice affreux
Que veut d'un faux amour le dogme dangereux ,
n ne vous croit aimer qu'autant qu'il vous désire ;
Dans son cœur gémissant la colombe soupire ;
n le redit cent fois , inquiet , agité,
Vous êtes seul son centre et sa félicité ;
Du vrai , du beau , du bon , il cherche en vous la source ;
S<Mi amour est son poids , son amour est sa course ;
Chaque instant de sa vie est un pas vers son Dieu ;
n le cherche sans cesse ,'il y pense en tout lieu ;
Ses désirs sont pour lui d'invincibles échelles ,
Et lui donnent des pieds , des rames et des ailes.
Votre beauté, Seigneur, peinte de toutes parts < ,
Allume mes désirs en frappant mes rega^^ds.
Cette terre maudite en épines féconde y
Ce gouffre de péchés où s'abtme le monde ;
Du ûèck qui s'enfuit le rapide torrent ,
Dana ses dérirt sané fin lltomme todjôuf!^ errant ,
Ses soupirs inquiets, ses plaintes éternelles ,
Toutes ses passions à sa raison rebelles ,
■ Haec miror, h«c laudo, sed eam qui fecit haec sitio.'I>. Aug,
Tous ses plaisirs semés d'amertume et de fiel ,
Par un chemin affreux le ramènent au ciel.
Éprouvant des saisons les diverses injures ,
Se voyant tout couvert de mortelles blessures ,
Il voit que par la cbair l'esprit appesanti i
Tel de la main de Dieu ne peut être sorti.
A ces signes honteux il se connoit coupable ;
Il se sent criminel , se sentant misérable ,
Et voit par son malheur de quel .rang descendu
Ce qu'il doit rechercher par ce qu'il a perdu.
Il gémit des péchés dont le funeste ouvrage a
A de son Créateur défiguré l'image ;
Attendant que ses traits en son âme effacés
Soient par son Rédempteur dans le ciel retracés.
Heureux , qui de la foi prenant en main les armes y
Soupirant pour le ciel dans ce séjour de larmes ,
De vertus en vertus y par d'éclatans degrés 3 ,
Monte jusqu'au sommet de ces palais sacrés I
Loin du monde et du bruit y dans ce profond silence
Qui fait des passions taire la violence ,
Par le charme divin d'un son mélodieux 4 y
L'âme se sent conduite à la porte des cieux ;
* Sab hâc came mortali , laboriosâ peccatrice , molestiis et scan dalis plenâ , èonoupiscentiis obnoziâ, damnatio qùaedam est de jadicio too , qaia diristi peccatori : Morte morieris. Aug» in Ps. ^i.
* Primitias spiritûs habentes, in nobismetipsis ingemiscimus adoplionemexfpectantes, redemptionem corporis nostri. Roman. 8.
' Atcenûones in corde suo disposait^ in valle lacrT-narum.... ibnnt de virtate yi virtntenii videbitar Deos deorum in Sion. i>j. i3.
4 De îUâ «temâ felicitate sonat nescio quid sonorum et dulce «uriboa cordis, si non pentrepat mondas. Z>. Aug, in P*. 4-
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D'un câeste concert la douceur infinie j , Je ne sais quels accens d'une sainte harmonie , Passant comme un éclair qu W voit s'évanouir > , Ne laissent dans le cœur que la soif d'en jouir ; Ces gouttes de rosée en font chercher la source , L'âme \eut s'y plonger à la fin de sa course. Pleins de ce doux espoir, mille illustres amans , Se sont ouvert le ciel par l'effort des tourmens. . . .
Etienne ^ dont jadis l'héroïque ferveur Mêla presque son sang à celui du Sauveur 3 , A w les deux ouverts , et Jésus dans sa gloire Offrant à ses regards le prix de sa victoire. Ignace , saint évéque et martyr glorieux , Quand il entend rugir les lions furieux 4 9 Se livre tout entier aux trimsports de la joie ; Son cœur, impatient d'en devenir la proie , Ne Toit dans leur fureur que l'étemel éclat Dont il va se couvrir dansxe dernier combat. Je suis le pur faonient, dit-il j et mt>n envie 5 Est de me voir moulu pour être un pain de vie. Quand verrai-je approcher les lions et les ours 6?
' Aadito quodain interiore sono , ductus dulcedine, sequens quod sanidiftt, abgtrabens se ab omni strepitu carois et. saDguiuis , perreoit asqnead domumDeî. Aug,
* SaDgQÎiiein saom in aaDguine Christi fudit. D. Chrisol,
' Stephanus vidit cœlos apertos et Jesum stantem à deitris Dei.
4 Cùmque damnatus esset ad bestias , et ardore patieodi rugientcs aadiret Icônes , ait.
' Frumentum Christi suni , dentibua bestiarum molar , ut panis mandos tnveniar.
* Utinaiii fruar bestiis qun mibi auat praparata) ! quas et oro miht veloces csso ad interitum et ad supplicia , et allici ad comedca*-
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Ah I je crains qu'à mes vœux insensibles et sourds ,
Leur docile fureur, retardant mon supplice ,
Par un charme divia pour moi ne s.'adoucisse y
Comme on les voit souvent, en terre prosternés j
Baiser les sacres' corps des martyrs condamnés.
Tenez, apprpche^vous, monstres épouvantables M
Les plus cruels pour moi seront les plus aimables.
Que Tappareil affreux de la flamme et du fer.
Et de tous les tyrans inspirés par Tenfer,
Démembre tout mou corps, le brûle et le déchire ;
Heureux si je jouis de Dieu que je désire !
De la soif des tourmens le martyr altéré
De tout propre intérêt s'çtoit-il épuré?
Et quand du ciel d'avance il goutoît les délices ,
En faisoit-il h Dieu de secrets sacrifices?
O précieuse mort, dont le cie\ est le prix I
S'écrioit Cypriçm dans ses divins écrits.
Qui, des chrétiens d'Afrique animant le courage ,
Peuplèrent de martyrs l'Eglise de Carth^e !
Heureux saints que l'Agneau d^os sou sang a blanchis,
Qui de la loi du crime à jamais affranchis,
Remportant sur l'enfer une victoire entière ,
S'ouvrent jusques au ciel un sentier de lumière ,
Mettent en sûreté ces trésors précieux
Qu'en des vases d'argile ont renfermés les cieux.
Et trouvent dans la mort une heureuse impuissance
De se perdre aux écueils où périt l'ignorance!
dom me, ne ricut et alioram non audeant corpus attioger». Hierom^hb. de Seript, œeUs.
' IgniSy crax, bestial, confractio ossiam , iBembronim divirio , et totioi oorporis oontritio, et totatonaeati^diajMUiAiBe Teniaot , tantùm ut Christo fruar.
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Quelle force divine aniinoit ces héros?
Qui leur ^faisoit braver l'appareil des bourreaux ?
Qui les combloit de joie au milieu des supplices,
Sinon Tardent désir des célestes délices?
Quand ils sentoient brîser les liens de leurs corps,
Que du sacré rivage ils aUeignoient les bords p
Et qu'ils voyoient s'ouvrir les portes éternelles,
D'un héroïque amour victimes itnmorteUès ,
Tenant presque à la main la palme des martyrs,
Dans ces heureux momeus étoient-ils sans désirs?
Ils donnoient de l'amour la plus illustre preuve ,
Ik se purifioient dans la dernière epreuve^;
Mais cet amour, en eux craignant de se somller,
D'un intérêt divin pul41 se d^ouiller?
Perdoient-ik quelque prix des tortures souffertes ?»• . .
L'amour les rendoit-il alors indifférens
Pour des biens qui briUoient à leurs regards uioumns ?
Et fermoient-ils les yeux aux riches récompenses
Qui 9 dans les cîeux ouverts , Sattoient leui^s espérances ?
Raffinement abstrait, trompeuse illusion,
Qui fait d'un saint désir une imperfection.
La nef qui feud^les flots d*ùnÊ penchante rive
Du cœur fait pour le ciel est uue image vive ;
Le secret mouvement qui vers Dieu le conduit
Est le courant des eaux que le navire suit ;
L'amour pur lui fournit des voiles et des rames ;
Ses désirs sont ks venis qui font mouvoir les âmes;^
Mais le vaisseau , poussé par ce divin secours ,
Suit encore du fleuve et la pente et le cours.
L'amour qu'allume en lui la grâce U plus forte
N'6te pas le penchant qui vers le ciel le porte ;
Gomme ils viennent tous deux d'un principe divin ,,
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Ils tendent Tun et l'autre à leur commune fin. L'Esprit-Saint par la grâce élève la nature ; La flamme purge l'or d'une matière impure; Mais ce grossier limon, dont Dieu nous a formés y Retient toujours lés traits par son doigt imprimés. Rien ne peut emporter l'inefFaçaMe empreinte De ces traits immortels où son image est peinte ; Sa prodigue bonté, mukipliant ses dons , N'6te pas les premiers en faisant les seconds. Le désir d'être heureux vient de sa main divine^ Et doit être étemel comme son origine.
Ce penchant naturel à la félicité Est un rayon tout pur de la Divinité.
Un faux système en vain veut qu'on le sacrifie ; L'amour l'accrott en vous quand il le purifie. Plus la flamme céleste a de subtilité, Plus elle a dans nos cœurs de prompte activité. Cessez donc de troubler le repos des fidèles , Fantôme lumineux de doctrines nouvelles , Vains et foibles roseaux, prophètes inconstans. Au gré des vents divers agités et flottans ; Sous un pompeux amas de brillantes paroles , Yous déguises en vain vos maximes frivoles. Nous voyons le serpent sous ces belles couleurs Qui cache son poison parmi l'émail des fleurs ; Et de la vérité les organes célèbres Frappent de toutes parts cette œuvre de ténèbres. Que ne doit point l'Église à ces dignes prélats Qui signalent leur zèle en ces savans combats? O Seigneur ! c'est à toi d'achever ton ouvrage : D'une naissante erreur dissipe le nuage ; Fais que d'un feu sacré les divines ardeurs
Ëclaireut nos esprits en embrasant nos cœurs ; Toî-méme de l'amour apprends-nous la science > y Et nous rends éclaira par notre expérience !
DIALOGUE PREMIER
SUK
LE QUIÉTISME
GLARICEy quiétUtû; FLAYIE, nowelimnent convertie.
CLARICE
Uir rayon de lumière a dessillé vos yeux ,
Et TOUS devez bénir ces momens précieux
Où Dieu , par sa bonté , fit briller dans votre âme
Les premières clartés de sa divine flamme.
De mille vains désirs votre cœur combattu ,
Madamei aura besoin de toute sa vertu.
n faut y pour affermir cette grâce naissante,
Dresser l'heureux projet d'une vie innocente,
Dire an monde imposteur un étemel adieu.
Et chercher les chemins qui nous mènent à Dieu.
Sa main toute-puissante a produit ce miracle ;
Je n'ai plus qu'à m'instruire , et je viens à l'oracle.
CLARICE
J'anrois tort de prétendre à ces noms éclatans; Mais je puis vous donner des avis importans.
' Maloteotirecompunctioneiii quàm scire ejus definitionem. Aut. iiho irnU.
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En désirs spécieux, en espérances vaines,
Dupe de mes plaisirs ainsi que de mes peines ,
J'ai perdu sans remords les plus beaux de mes jours :
En m'éloignant de Dieu je m'égarois toujours ;
Je faisois mon bonheur dé mes maOketfs extrêmes ,
Et tirois mon orgueil de mes foiblesses mêmes.
Les spectacles, les jeux, les conversations,
Qui sont des gens oiAb les occupations ;
Je ne sais quelle adresse et quelle complaisance,
Un peu d'honneur, de bien, d'esprit et d« naissance.
Certains airs d'enjoûment et de vivacité ,
Quelques traits prétendus d'une vaine beauté ,
Certaines passions dont le sexe se joue ,
Que le Seigneur condamne et que lë monde loue ,
Etoient les doux objets de mon enchantement.
Sur ces préventions j'errois aveuglément
De désirs en désirs, dans une nuit profonde ,
Plus instruite des lois et des modes du monde ,
De ses amusemens et de ses vanités ,
Que des ordres du ciel' et de ses vérités.
Mab , grâces au Seigneur, mon cœur se renouvelle ;
n est temps d'approcher de celui qui m'appelle.
Madame, sous ses lois je me range aujourd'hui,
Et je m'adresM à vous pour me conduire à lui.
CLARICE
J'aime cette candeur et cette confiance. Si j'ai quelque lumière et quelque expéiîence A connoltre les dons que Dieu répand sm* nous , Madame, j'ouvrirai tous mes trésors pour vous. Nous avons le secret d'allumer dans les âmes
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Les feux les plus sacres et les plus puses flammes; Nous savonft ëlever rhomiue au-dessiB des sens y Faire eroitre Tamour et les d^rs aeissans, Fixer une inconstante et fragile nature , Et dans le sein de Dieu porter la créature.
FLATIB.
Je songe à m'assurer de ma conversion ,
Et je n'ose espérer tant de perfection.
Vous me voyez , madame , encor demi - mondaine ,
Et je ne viens, hélas ! que de rompre ma chaîne.
Mon péché m*inquiète , et me suit en tout lieu ,
Et je n'en suis encor qu'à la crainte de Dieu.
CLARICE
Dieu veut être servi sans peine et sans contrainte ;
Prenez l'amour, madame , et rejetez la crainte ;
Un si triste motif , un sentiment si bas ,
Ne vous fait point honneur, et ne lui convient pas.
Une correspondance, une union intime
Qui se forme avec lui dans l'oraison sublime. ..
TLAVIE.
Des actes si parfaits confondent ma raison ;
Je ne sais p^nt encor ce que c'est qu'oraison.
J'envisage de loin ces divines pratiques-
De vos dévotions nobles et magnifiques.
Et je rentre en moi-^mème, et me réduis pour moi
A des actes d'amour, d'espérance et de foi :
Si j'offensai le ciel, si j^ pus lui déplaire ,
Tous m^ vœux, tous mes soins vont à le satisfaire^
CLJiRICB.
n est juste, madame, et vous devez sentir
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De vos ^areinens le triste repentir.
Baiser incessamment la main qui tous délivre,
Et mourir de douleur en Dieu qui vous fait vivre.
J'y consens. Voulez -vous que mon corps abattu Gémisse sous le poids d'une austère vertu , Et que , pour regagner ma première innocence , Par les lois d'une longue et dure pénitence, La haire sur le corps, la discipline en main , J'exerce sur mes sens un empire inhumain ? Faut-il que je me livre à de sombres pensées. Que je punisse en moi mes vanités passées, Et que je sacrifie au dedans , au dehors, Le plaisir de l'esprit à la peine du corps ?
CLA&ICE
Non , madame : une juste et sensible tendresse Me porte à ménager votre délicatesse ; Notre dévotion n'a rien de rigoureux.
Et ce n'est pas au corps, madame , que j'en veux. C'est le cœur, c'est l'esprit que le Seigneur demande ; C'est assez de souffrir autant qu'il le commande ; Il n'ôte pas aux siens la paix ni les plaisirs , Et tous ses serviteurs ne sont pas ses martyrs. Faites -lui de vous-même un humble sacrifice; Contentez- vous des croix qu'on trouve à son service ; Perdez le souvenir d'e vos péchés passés ; L'oraison , l'oraison , madame, et c'est assez.
Attentive à mes maux , j'en cherche le remède ; J'appelle tous les jours le Seigneur à mon aide ; Je pense à ses bontés , je médite sa loi :
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Ce genre d'oraison n*est-il pas bon pour moi?
Lire n^ligemment des formules antiques ,
De Pavid pénitent réciter les cantiques;
A l'honneur du Sauveur^ de la Vierge et des saints
Rouler entre vos doigts cinq douzaines de grains ;
Présenter au Seigneur d'imparfaites offrandes j
Et fatiguer le ciel d'inutiles demandes ,
Je sais bien que c'est là votre dévotion ;
Mais enfin il faut tendre à la perfection ^
Et courir à la gloire où le ciel nous appelle... •
Je ne suis pas encore assez spirituelle. Le chapelet, madame, a des attraits pour moi; En remuant ces grains je réveille ma foi ; L'oraison du Seigneur me console et me touche ; Mon cœur en la disant accompagne ma bouche. Jamais tant de sagesse en si peu de discours; J'y trouve mes besoins, j'y cherche mes secours ; Dans ses expressions j'admire et je révère L'autorité de maître et la bonté de père ; Et je sens que sa grftce* est prête à m' accorder Ce que sa vérité m'enseigne à denuinder. Enfin , elle est facile , efficace et parfaite , Et digne de l'esprit de celui qui l'a faite.
CLARICE
Je le crois ; mais pourquoi tant de soins superflus ? .Si vous possédez Dieu , que voulez«-vous de plus? Cessez de demander.
C'est lui qui le commande ;
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Et in'accordera<-t41 , si je tie lui demande ?
CLAR1CE
Il conduit notre sort , il connott nos besoins , Et donne beaucoup plus à ^ui demande moins. Heureux qui met en lui toute sa conâance. Et qui, dans le repos et dans l'indifférence , Insensible à la gloire , insensible aux plaisirs , EtouÇe dans son cosur jusqu'aux moindres désirs ; Qui de son amôur-propre arracbe les racines , Qui s'abandonne au cours des volontés divines , Et qui y désabusé d'un bonheur apparent, Pour son propre salut devient indifférent !
TLAVIE.
Pour son propre salut? Ëh ! de grâce , madame , Laissez-moi désirer le salut de mon âme. Dieu se rend à nos vœux, et, sans l'importuner, On peut lui demander ce qu'il veut nous donner.
GLAEICB.
Soyez dans vos souhaits un peu plus gdaëreuse ; Désirez d'être sainte, et non pas d'être heuiieuse. Youlez-vous servir Dieu , Taimer par intéirêt , Et lui faire acheter les grâceA qu'il vous fait ? Faut-il , à chaque fois que le ciel vous appelle , Faire luire un raycMi de la gfeire étemelle ? Faut-il , pour réchauffer vos désirs refroidis , Vous faûre à tous momens le plan du paradis ? Ayons l'âme plus juste et moins intéressée»
Pour moi , je fais grand cas d'être récompensée. Peut-être c'est manquer de générosité;
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Mais chacun veut jouir de m fëlic^ité.
CLARICE
Quand vous déferez-vous de ces erreurs grossières ?
Nos mystiques , madame , ont bien d'autres lumières :
L'éclat du paradis ne peut les éblouir ;
Dieu fait tout lebonbeur dont ils veulent jouir;
L'aniour qu'ils ont pour lui n'a rien de mercenaire >
Leur unique plaisir est celui de lui plaire :
Les dons les plus parftdts ne touchent pas leur cœur ;
Ils laissent le bienfait , et vont au bienfaiteur.
Tout intérêt s'éteint et cesse en sa présence ;
Tout ce qu'ils font pour Dieu leur sert de récompetise ;
Ib se peràent en eu9L et se cherchent en lui ;
Ib l'aiment sans désir, sa»s détour, sans ennui ,
Comme l'objet d'une humble et sainte servitude ,
Non pas comme l'auteur de leur béatitude.
FLàVIE.
Quoiqu'il soit adorable et plein de majesté , Je ne renonce pas , madame , à sa bonté ; Je le sers , mais aussi j'attends qu^l me couronne ; J'adore ce qu'il est , et j'aime ce qu'il donne ; Dans mon empressem^it j'ai mon esprit soumis ; Je ne prétends de hn que ce qu'il m'a promis ; Et lorsque j'accomplis sa volonté suprême , . Le prix que j'en attends n'est autre que lui-même.
CI.1RICE
Oh ! si dans votre oetur le ciel imprime un jour
Le sentiment du pur et du parfait amour,
Vous verres sans trembler l'enfer qui vous menace ,
Le paradis ouvert saot y chereher de place ;
Le funeste tr^paa ^ Vaffireuae éternité ,
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Rien ne pourra troubler votre tranquillité.
Fondue et concentrée en la divine essence ,
Entièrement remise en Tétat d'innocence ,
Dans le saint abandon où votre esprit sera ,
Ni bonheur, ni salut , rien ne vous touchera.
Soit que Dieu vous console , ou soit qu'il vous éprouve ,
Soit qu'il vous glorifie , ou soit qu'il vous réprouve ,
Avec soumission , repos et gaieté ,
Tous verrez accomplir sa sainte volonté.
Que cette indifférence est injuste et cruelle! Quoi ! je consentirois à ma perte éternelle ! Et , mettant en Dieu seul ma force et mon appui , Je pourrois me résoudre à me priver de lui ? Non , je dois espérer, ainsi que*je dois croire ; C'est ma félicité , mais c'est aussi sa gloire ; Sa nature le porte à me faire du bien , Et c'est son intérêt de même que le mien.
J'accepte comme vous les grâces qu'il m'accorde , Et je sais m'en remettre à sa miséricorde ; Cet heureux et parfait désintéressement Est de notre oraison le premier fondement.
J'ai peine à vous comprendre , et je commence à craindre
Ces élévations où je ne puis atteindre.
Je me présente à Dieu dans mes saintes ardeurs ;
J'apprends à méditer ses diverses grandeurs.
Dans ce vaste univers qu'a produit sa puissance ,
J'admire sa sagesse et sa magnificence ;
Sa charité me touche , et j'aime sa douceur,
fc^ .
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Et sa miséricorde à T^ard du pécheur.
Quand sa divine loi m'instruit et me console ,
Je sens la vérité naitre de sa parçle ;
Je vois dans ses élus briller sa sainteté,
Je m'abîme et me perds dans son éternité ;
Dans tous les châtimens qu'exerce sa justice ,
Je plains ceux- qu'il punit , et crains qu'il me punisse:
Ce sont là les objets qui me frappent le plus^
Tous en êtes encor, madame, aux attributs;
Pour moi , je vais tout droit à la divine essence ;
Je m'arrête k Dieu seul , non pas à sa puissance ^
A sa miséricorde , à son éternité ;
Je sais me recueillir toute en son unité ;
Dans l'oraison sublime où le pur amour entre , •
Les lignes ne sont rien , il faut aller au centre ,
Et ne point mettre en Dieu de ces divisions.
C'est lui que je révère en ces perfections. M'est-il pas tout puissant, tout juste, tout aimable <
clariCe«
Ces attributs n'ont rien qui ne soit vénérable , Mais il faut à Dieu seul se fixer aujourd'hui.
Ses attributs sontr-ils autre chose que lui ?
CLARICE
Ce sont d'autres objets dont l'âme s'embarrasse. ^
En priant ; sans cela je suis toute de glace. Je me tiens à l'état qui peut me convenir.
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CLABICE.
Qui sait monUur plus haMt ne doit pas s'y tenir.
Le mystique en Dieu s0ul, qu'il adore et qu'il atuie ^
Ne s'accommode pas de la Trinité même ;
Et , fixant en un point rainoiir qu'il peut avoir,
N'a qu'un acte à produire et qu'un objet à Toir.
Tous pféchez là , madame , une étrange doctiine ;
Les attributs divins , la Trinité divine
Ne sont-ils que des noms inutiles che£ vous?
GLARICE.
Quand votls Serez un jour mystique comme nous ^ Si la grâce du ciel vous touche et vous éclaire , Vous trouverez en Dieu l'unique nécessaire.
Je pourrai donc alors dans nia dévotion Penser à Jésus-*Christ.
CLARICE
Autre imperfection.
Dans l'oraison , sa croix de son sang empourprée , Mi son humanité , quoique sainte et sacrée , Ne peuvent dignement occuper notre esprit.
Voulez -vous m'interdire encore Jésus -Christ? Non , j'aime à profiter de ses divins oracles , A méditer sa loi , ses œuvres , ses miracles ; %in exemple est là règle et l'objet de ma foi ; Tout ce qu'il a souffert, où qu^il a fait pour moi , Nourrit ma piété ^ soutient ma patiente , Entretient ma ferveur et ma réconnoîssance »
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Et laisse dans i^Qocofiir ^ pour rempUr mes soutiaîts , Une source d'amour, dedoQ«ear et de paix.
CLARICE
Ce sont des sentimens dignes d'un cœui' fidèle ,
Et pour cet Homme-DieuJ'cppFfmre votre zèle.
Unissez-* TOUS à lui par votre charité ,
Imitez sa justice et son humilité ;
Ik sa rédemption connoissez Tefiicace ,
Cherchez dans vos dangers le secours de sa grâce;
De vos .maux dans aon sang trouves la guérison ;
Hais dans le doux tooimml de la'saiiite oraison ,
Où la perfection de l'âme se consomme ,
Il faut passer à Dieu sans s'arrêter à l'homnie ;
Le voir, non comme père et comime rëdemp^ur,
Mais comme souverain et «omme cvëateur ;
Et , dans les doux transports ipie la charité éomie ,
S'unir à son essence > et nto*âr sa pensoime.
Ces raisonnemens*là sont bien spéculatifs Il n'est donc pas permis à vos contemplatif D'admirer Jésus-Christ et ses sacrés mystères?
CLAEIGE.
Madame, ce sont là des oraisons vulgaires. .
YLAVIE.
L'ouvrage du talui n'est-ii pas tout divin ?
CLARICE
Dieu n'est-il pas de tout le principe et la fin ?
Quoi ! lorsqu'en Jé&us-^CIin^ saintement recueillie Je médite sa mort , je médite sa Yit ,
Que sur chaque soufrance et sur chaque action
Attachant mou esprit et ma réflexion ,
Je l'admire au Thabor, je le pleure au Calvaire..*
CLA&ICE
Madame , encore un coup c'est l'oraison vulgaire.
FLAVÏE.
Je mettoîs en ce point la parfaite oraison.
CLARICE
l^>urquoi multiplier les actes sans raison ? Pourquoi ne pas monter au trône de la gloire? Un dévot imparfait se contente de croire , Et , dans les mouvemens d'une sainte ferveur^ Repasse ce qu'a dit , ce qu'a fait le Sauveur ; Grave les traits grossiers de sa tragique histoire ^ Tantôt dans son esprit , càntèt dans sa mrémoire ^ S'agite , s'attendrit , compatit à ses maux , Le suit en ses tourmens, le suit en ses travaux , Et tr^ne vainement de mystère en mystère Les actes fatigans d'une foi passagère.
Vous n'approuvez donc pas ces méditations?
CLARtCE.
Ce ne sont proprement que des distractions Que se donnent pour Dieu des âmes empressées*
Pouvez-vous leur fournir de plus saintes pensées?
CLARICE
Le mystique appuyé des dons qu'il a reçus Laisse là Jésus-Christ et passe par^dessus f
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Porte y sans 8'arrét0r i de fofties images , A IMea son créateur ses uniques hommages i S'ëlève comme un aigle , et , d'un vol généreux , Va fixer au soleil son regard amoureux.
Quel sublime voilà !
CLARICE
C'est là notre méthode.
Mais dans la piété rien ne vous accommode ,
Vous laisses Jésus-Christ fait homme et mort pour nous j^
Et quelle çspèce enfin de chrétiens étes-vous?
CLARICE
Vous connoltrez un jour, madame ^ qui nous sommes. Quand le ciel pour instruire çt réformer les hommes... Mais il ne convient pas de m'expliquer ici.
J'honore mon Sauveur.
CLARICE
Nous Phonorons aussi.
J'aime à lui consacrer un amour pur et tendre.
CLARICE
Ne pas monter à Bieu^'^madame, c'est descendre,
Je n'ai pas tant de gloire et tant d'ambition , Et je n'ai pas acquis y par ma conversion ,
Le droit de m'éloigner des routes ordinaires , ,
De sauter Jésus-Christ , de franchir ses mystères,
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D'arriver à la fin sani prendte le miliea ,
Et d'aller d'un plein vol {ii9i(ii'att tréoe de Dteu.
Ne désapprouTezpas, madame, cet usage, n faut songer au terme et non pas au passage. La raison ne veut pas qu'on s'arrête en chemin , Et qu'on aille aux moyens quand on est à la fin.
FLAYIE.
Ces grandes vérités dont vous m'avez instruite Pourront servir un jonr à régler ma conduite. Puissé-je m'élever à ces grands sentimens. Et recueillir le fruit de vos enseignemens.
glâhice.
Le ciel fera pour vous ce qu'il a fait pour d'autres.
riiÀViE.
Heureuse si j'avois un cœur coanne les vôtres.
Vous tenez à vos pieds les vices abattus ,
Vous portez jusqu'au ciel vos brillantes vertus;
Dans le sein de la paix vous possédez vos âmes.
Pour moi., je vis, bêlas! comme les autres femmes.
Vous étouffez en vous vos inclinations ,
Moi je suis foible encore et j*ai mes passions;
Vous triomphez du vite , et je lui fais la guerre ;
Vous volez dans les airs, moi je vais terre à terre;
Yous jouissez en Dieu de sa félicité,
Moi je le crains , et l'aime avec simplicité.
CLARICE
Ces humbles senttmens, ces pieuses pratiques Yous conduisent, madame, aux vérités mystiques.
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Dans un autre entretien je vous roiidrai raison De notre quiétude et de noire oraison.
Vous yerrec ce qu'on doit au moparque suprême , Comment Tâme s'élève au-dessus d'elle-inêinç, Comment, indépendante et du temps et du lieu, Elle se purifie et se transforme en Dieu. Nous TOUS révélerons toute notre doctrine , Et nous vous unirons à l'essence divine.
Je ne puis vous marquer ce que mon cœur ressent , Qu'en le rendant docile, humble et reconnoissant. Quelque indigne qu'on soit d'entrer dans vos mystères , J'écouterai toujours vos conseils salutaires, Et viendrai prendre ici , quand tous l'ot^domierez , La seconde leçon que vous me préparez.
FI.AVIE
Il est vrai qu'on voit peu die mAgnwiines cieûrs ,
Que Dieu n'a presque plus de Trais adorateurs ,
Que la foi des dév^t^ est fod>le en cette vie ,
Et que la charité partout est refroidie.
Mais , grâces au S^igpeur tout puissant et tout saint,
Yous venez rallumer le flambeau qui s'éteint,
248 POÉSIES FIlARÇOiSfiS
Dissiper des mortels l'ignorance profonde , Et jeter la lumière et le feu dans le monde.
CLARICE
Dieu Teuille nous conduire et bénir nos desseins ! Mais il faut que ce soit l'ouvrage de ses mains. De mille objets mondains les âmes posse'dees N'osent plus concevoir de si nobles idées. On prend pour son salut des sentiers écartés. On a perdu le goût des grandes vérités. On se repait de crainte ou d'espérances vaines. Nul ne veut s'affranchir des foiblesses humaines. Nul ne cherche à monter avec affection Au sommet lumineux de la sainte Sion.
On prend pour piété des prières stériles, Des vœux intéressés , des discoursin utiles ; L'esprit le plus réglé ne connoît tout au plus Que l'usage commun des petites vertus.
Vous peignez bien , madame , ici mon caractère.
CLARICE
La contemplation n'est plus qu'une chimère ; Le monde la regardé avec étonnement Gomme une illusion , conune un égarement , Où tombent depuis peu des âmes inquiètes ; Et même dans le sein de ces sombres retraites, Où l'esprit d'oraison doit être répandu, Par le malheur du temps, l'usage en est pecdu. 11 semble que le ciel trompe nos espérances , Qu'il détourne de nous ses saintes influences , Qu'il veuille nous tenir ses mystères cachés , Et qu'un astre malin, pour punir nos' péchés,
Ait verse tristement, dans le siècle où nous sommes, Un poison froid et lent dans la masse des hommes.
FLAVÎE.
Dans votre pur amour et dans votre oraison , N'a-t-on pas le remède et le contre-poison ?
CLARIGE.
Le monde n'aime point la piété solide ;
La contemplation lui paroît insipide*;
Cette manne du ciel lui cause de Tennui ,
Et les ognons d'Egypte ont plus de goût pour lui.
Madame , sauvez-vous de ces erreurs funestes ,
Pour jouir avec nous des délices célestes.
Faites-moi donc goûter de ces mets savoureux.
CLARICE
Oh ! que c'est un état aimable et bienheureux ! Lorsqu'au parfait amour une âme abandonnée D'un cercle de rayons se trouve couronnée , Et va dans une douce et sainte oisiveté, Se perdre danis le sein de la Divinité.. . .
Il me semble la voir cette âme bienheureuse Se tracer dans les airs sa route lumineuse, Et, comme une étincelle , imperceptiblement Disparoltre au milieu des feux du firmament.
CLARICE
C'est alors qu'on jouit même dans cette vie , Quoiqu'on soit en exil , des droits de la patrie ; Que toute passion semble s'éteindre en nous ,
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Que Dieu verse eu nos cœurs ce qu'il a de plus doux ,
Que sa grâce puissante étouffe la nature y
Et qu'on s'unit à lui d'une ardeur toute pure.
On ne voit hors de lui rien qu'on puisse chérir,
Rien qu'on craigne de perdre ou qu'on veuille acquérir ;
On demeure immobile et mort en sa présence ,
Madame , et tout cela se fait sans qu'on y pense.
Mais enfin , pour jouir de cet unique bien , Que faut-il que je pense ou que je Fasse ?
GLARICE.
Rien.
Cette pratique-là , madame , est bien aisée , Et votre loi mystique est bientôt exposée.^
CLARIGE.
Nous ne demandons rien d'empressé ni de vif,
Et notre état , madame , est un état passif
Où l'homme , entre les mains du Seigneur qui l'éclairc ,
Prend ses impressîotts et n'a plus rien à faire.
Tout travail est banni de cet heureux état ?
Vous voulez triompher sans peine et sans combat ,
Et vous mettez «nfin toute votre sagesse
Dans cette nonchalante et dévote paresse ?
Le ciel , où vous tenez votre esprit attaché ,
Vous donne ses faveurs , madame , à bon marché.
GLARICE.
Respectez ce repos et cette quiétude
Qui fait tout notre honneur et toute notre étude.
Quand le contemplatif, sans chercher de miUeu ,
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Par un acte direct peut s'élever à Dieu , Raisonnemens y discours, réflexious finissent, Espérances, amours, désirs s'e'vanouissent, Le cœur anéanti n*a plus de tnouvemens , Et rame se refuse à tous ses sentiuiens. Dans ce calme profond , devant l'objet qu'on aime , On né parle , on n'agit , on ne pense pas même ; Les sens sont interdits , la raison se suspend , Un mystique sommeil dans l'homme se répand ; Bu prisent , du passé les confuses images Semblent s'envelopper dans de sombres nuages ; Dans cet oubli de tout , où Fon ne se sent point , L'homme , le ramassaAl tout entier en un point ; Demeure devant Dieu dans un profond aîlence, Désoccupé de tout , hormis de sa présence. Yoilà notre oraison,
Il n'est rien de si^rand.
Mais pour rendre un esprit tout-à-fait indolent , Pour éteindre en un cceur toute sorte de flamme , Pour lier d'un seul nœud les puissances de l'âme , Pour éloigner des yeux tant d'objets décevans , Et pour fixer en nous tant de ressorts mouvans , On s'immole soi-même , on se met à la géue , Et pour être tranquille on a bieû de la peine.
CLARICE
Vous aimez un peu trop , madame , à raisonner. t
n faudroit quelquefois savoir s'abandonner ; Nous avons la raison, la foi , l'expérience.
Pardonnez si je dis ainsi ce que je pease.
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Pour moi je suis mystique , et je sais ce que c'est;
Je suis , grâces au ciel , dans un éut parfait.
Je remets à ses soins tout ce qui me concerne ,
C'est lui qui me conduit , c'est lui qui me gouverne *
J'ai renoncé sans peine avec sincérité
A tous mes droits d'usage et de propriété ;
Soit bonheur, soit malheur, je demeure immobile ;
Dans ma passiveté tout me paroît facile*
Permettez-moi ce mot , madame.
FLAVI^
Je l'apprends , Heureuse si je puis m'en servir dans son temps. Mais quand pourrài-je avoir cette ^alité d'âme ? Quand pourrai-je brûler du feu qui nous enflamme ? J'y prétends ; mais je crains que mes vivacités Ne s'accommodent pas de vos passivetés.
CLARIGE.
Approchez du Seigneur avecque confiance.
Voici le nœud fatal de la sainte science ; Le mystère secret de la dévotion Est le plus court chemin à la perfection. Par un acte éminent, perpétuel , sincère, Qu'un saint et pur amour vous oblige de faire , Consacrez^vous , madame , à votre Créateur, Mettez entre ses mains votre âme , votre cœur, Tout ce que vous pensez , et tout ce que vous faites , Tout ce que vous serez , et tout ce que vous êtes ; Cela fait , demeurez tranquille comme nous , Vous serez tout en Dieu , Dieu sera tout en vous.
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FLAYIE.
Que ce projet est beau ! mais sera*t-il durable ?
CLARICE
Ne le ferez-vous pas, madame , irrévocable?
FLAYIE.
Je donnerai mon cœur, comme il est ordonné ; Mais si je le reprends après l'avoiç donné ? Le monde nous entraîne ,
CLARICE
Et le ciel nous assiste.
FLAYIE.
Je change bien souvent ;
Mais votre acte subsiste.
FLAYIE.
Quoi ! même en abusant de notre liberté?
CLARICE
Dieu n'est-il pas saisi de votre volonté? Lorsque nous lui donnons notre amour sans réserve , C'est lui qui le reçoit, c'est lui qui le conserve; Et , jusqu'à ce qu'on vienne à rompre ce traité, Quoi qu'on fasse , il demeure à perpétuité.
FLAYIE.
Dieu pourra-t-il compter sur ma persévérance ? Croira-t-il que je l'aime encor quand je l'offense ? Souffrira-t-il en moi des sentimens humains.
CLARICE
Hé! ne vous a-t-il pas, madame, entre ses mains?
Les dissipations 9 les foiblesses humaines, Ce qu'on sent ici-bas de douceurs et de peines , Peuvent-ils le troubler dans sa possession ? Voilà ce que produit la contemplation, C'est la base et le fond de la vie unitive.
FLAVÏE.
L'heureux ëtat que c'est d'être contemplative ! Vous possédez cet art, madame, excellemment
Il faut vous l'expliquer encor plus nettement. Lorsqu'une fois l'esprit de céleste origine S'est plongé dans le fond de l'essence divine. Et demeure absorbé dans le souverain bien, Tout ce que le corps fait ne se compte pour rien. Ce corps n'est qu'une aveuglé et sensible matière , Qu'un amas agité de boue et de poussière,', Dont tous les mouvemens , que la cupidité Produit sans la raison et sans la volonté , Sont actes sans aveu , sans malice , sans blâme , Et ne peuvent salir la pureté de l'âme Qui y jouissant au ciel de solides plaisirs , Laisse vivre le corps au gré de ses désirs.
Ah ! que vous nous donnez une belle ouverture Pour accorder la grâce avecque la nature ! Quel secret de morale et de dévotion ! Quoi î^si quelque indii«crète et folle passion AUumoit dans mon c€eur une secrète flamme ?
, CLAVIGE.
C'est la faute du corps , non pas celle de l'âme ,
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Qui ne peut avoir part à ce dërègleineiit.
FtAVIE.
Je pourroi» danc pécher, madame, innoeemmeiitjv
Me satisfaire eu tout, et vivre sans contrainte ;
Et , pour pouvoir faillir sans remords et sans crainte y
Et rendre devant Dieu mes crimes innocens ,
Renvoyer mon esprit et retenir mes sens.
Cette religion paroîtra bien commode,
Et croyez-moi, bientôt vous serez à la mode.
CLARICE
On pourrait abuser de ces enseignemens , Il est vrai ; mais je sais queb sont vos sentimens ; Un fond de piété soutient votre sagesse^ Ramenez donc au ciel toute votre tendresse, Et tenez votre esprit au Sdgneur attaché ; Madame, après cela, moquez- vous du péché.
Eicusez sur ce point ina répugnance extrême. Puis- je me séparer moi-* même de moi-m^me? Faire de mon amour un partage fatal , Une partie au bien, une partie au mal? L'esprit qni dans le ciel s'élève et se resserre ! Le corps qui se corrompt et rampe sur la terre ! Vivant chacun à part et chacun sous sa loi I Madame, ce sont là des énigmes pour moi.
CLARICE
L'interprétation n'en est pas difficile; L'esprit est fort , madame , et la chair est fragile ; L'homme animal s'échappe , et peut tout hasarder; Mais l'homme intérieur a son âme à garder,
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Et doit; entretenir sa pureté céleste.
flavi'e.
J'aurai soin de la mienne, et Dieu fera le reste; Mais je suis foible encore , il faut me supporter, Et c'est assez pour moi que de vous écouter.
CLARICE
Quand la vérité parle, et qu'une âme est docile,
Tout s'aplanit , madame, et tout devient facile.
Priez le Tout-Puissant qu^il répande à propos
Dans votre foible cœur son bienheureux repos ;
Faites-vous devant lui comme un rien de vous-même j
Reconnoissez en lui sa majesté suprême.
Remettez en ses mains avec humilité
Le précieux dépôt de votre liberté ;
De tous désirs mondains purifiez votre âme';
Ne veuillez rien...
FLAYIE.
Oh ! non , je veux vouloir, madame ; Qui perd sa liberté ne peut être content ; Je n^aime pas ce rien que vous estimez tant. En tout ce que je fais, ou que je me propose , Permettez que j'y sois du moins pour quelque chose ; Que mon esprit soumis agisse autant qu'il peut. Que je puisse vouloir du moins ce que Dieu veut ; Et que sur ce que j'aime , ou ce que je désire, Me réservant encor quelque reste d'empire , Pour aider le Seigneur à me bien gouverner, Je me retienne un cœur que je veux lui donner.
CLARICE
Vous voulez donc , madame , entrer en concurrence ,
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Et partager Tèmpire avec la Providence ? Le ciel pour nous conduire a-t*>il besoin de nous ? Vous voulez être libre et dépendre de vous , Et vous associer vous-même à ses mystères ; Croyez-vous que vos soins lui soient si nécessaires , Et que Dieu , déployant sa force et ses bontés , Ne puisse vous sauver, si vous ne l'assistez ? Heureux qui verse en lui son âme tout entière , Qui n'a les yeux ouverts que pour voir sa lumière ; Qui n'a rien à prétendre, et ne veut rien savoir; Qui n'appréhende rien, et ne veut rien prévoir ; Qui , sur sa destinée et sur toute autre chose , Laisse agir la vertu de la première cause ; Qui sur sa sainte loi règle ses sentimens, Et voit ses volontés dans les événemens !
Je sais que le salut , que la grâce consomme , Est l'ouvrage de Dieu , non pas celui de l'homme ; Mais il veut par justice , autant que par honneur ,' Que l'homme contribue à son propre bonheur. Nous sommes des sujets libres dans son empire; On peut faire le bien, mais c'est lui qui l'inspire; Nous usons de ses dons sans nous en prévaloir ; Nous voulons , il est vrai , mais il nous fait vouloir.
CLARICE
Veuillez donc , puisqu'ainsi votre coeur le souhaite.
Mais quoi ! renoncez- vous à devenir parfaite ?
Pur amour, abandon , n'ont plus d'attrait pour vous;
Renoncez-vous , madame-, aux noces de l'époux ?
Cette sainte union, ce chaste mariage,
Entre notre âme et Dieu n'ont rien qui vous engage. .
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Gherchez'vous d'autre bien , cherchez-^vous d'aatre appui ? Et ne voules-vous pas vous transformer en loi?
Ces divines ardeurs d^une âme transformée ,
Cette possession d'aimer et d'être aimée ;
Ces passives langueurs , ces transports hors de soi ,
Tous ces raffinemens ne sont pas faits pour moi.
n me faut une loi plus simple et plus facile ;
Mon maître est Je'sus-€liristy ma règle est l'Evangile ;
Sous les pieux conseils d'un sage directe ur^
A qui j'ai confié les secrets de mon cœur,
Je pratique sans faste, et selon l'occurence,
Tantôt l'humilité, tantôt la patience. *
De mes soins, de mon bien j'assiste le prochain.
Je voudrois être utile à tout le genre humain ;
Je donne sans relâche un frein à la nature,
Je me sens disposée à remettre une injure ;
Je remplis les devoirs de la société;
Et, de peur de blesser la sainte charité,
Je fuis les entretiens des personnes frivoles ,
Et je fais, eu parlant, le choix de mes paroles;
J'adore le' Seigneur, je l'invoque en tout temps ,
Au pied de ses autels je porte mon encens ;
Je descends au détail de mes soins domestiques :
Madame , ce sont là mes petites pratiques.
Vous voulez me souffrir, hélas! par amitié,
Mais je reconnois bien que je vous fais pitié.
O vous, contemplatifs de céleste origine.
Et qui participe! k la grandeur divine ,
Qui, par vos actes purs, simples et solennels,
Vous mettes au-dessus du reste des mortels ,
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TravailleE un peu moins à devenir tranquilles , Soyez moins glorieux , et soyez plus utiles ; Pour porter le secours et l'exemple en tout lieu. Descendez quelquefois de l'essence de Dieu Avec des actions qui ressemblent aux nôtres, Et Tenez ici-bas faire comme les autres ! Pour moi , votre oraison a de grands embarras , Et mon esprit grossier nç s'accpmmode pasi De la subtilité de vos allégories , Les Marthes quelquefois valent bien les Maries.
CLAKICe.
Madame , c'est donc vous qui faites la leçom , Vous nous avez dépeints d'ime étrange façon ; Hé bien, nous vous laissons vos vertus en partage. Priez Dieu, parlez peu, réglez votre ménage.
Je ne vais ni plus haut, ni plus bas que cela,
Et je m'en tiens encore à ces pratiques- là :
C'est à faire, madame, à vos âmes sublimes
De produire en priant des actes magnanimes.
Vous avez le secret d'aller toujours au but,
De renoncer â tout, jusqu'à votre salut;
De vous guider au ciel par de nouvelles roules ;
De vous faire un néant où vous vous plongez toutes ;
De trouver la solide et juste piété
Dans votre vénérable et sainte oisiveté ;
D'éteindre en vos esprits les plus vives pensées
Des choses à venir çt dès choses passées,
Et de pouvoir çnfin, par de secrets ressorts.
Séparer eu vivant l'âme d'avec le cprp9*
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LE QUIÉTISME
CLARIGE, quiétiste; FLAVIË^ nouvelle convertie,
CLARICE
Vous n^aspirez donc plus, à la perfection ,
Et vous abandonnez la contemplation ?
Que de grâces du ciel , que de douceurs perdues !
f LAVIE.
Chacun suit son attrait , et chacun a ses vues ;
Votre oraison me passe, et je ne sais pourquoi
Les cieux ouverts pour vous ne s'ouvrent pas pour moi,
Le mystique repos me trouve un peu trop vive ,
Et je n'ai pas enfin l'âme contemplative.
Aux sentimens divins j'en veux joindre d'humains.
CLARICE
Je ne vous blâme pas , madame , je vous plains. Vous êtes peu sensible à nos grandes fortunes j Et vous vous rabattez sur des vertus communes. Le Seigneur vous appelle , et vous vous amusez ; 11 ouvre ses trésors, et vous les refusez.
C'est à sa sainte loi qu'il veut que je m'applique ; n ne m'a point laissé d'évangile mystique. Dans mes devoirs communs j'examine , et je voi €e que je fais pour Dieu ^ ce que Dieu fait pour moi.
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Dans les biens qu'il m'a faits , grande reconnoissance -p En ce qu'il me prescrit ^ exacte obéissance ; Lorsqu'il veut m'aSiger, humble soumission; M'attacher aux vertus de ma profession, Sentir quand il lui platt les douceurs de sa grâce y Yoilà ce qu'il estime et ce qu'il veut qu'on fasse.
GLARtCE.
Il aime encore mieux qu'on s'élève pins haut. La médiocrité, madame, est un défaut.
VLAVIE.
Vous )etes dans mon cœur d'inutiles amorees^ Je ne m'élève pas au-dessus de mes forces. Je vous l'ai dît, madame , et je vous le redis , Je ne veux occuper qu'un coin du paradis Parmi les petits saints inconnus dans l'histoire ,. De là vous voir briller au sommet de la gloire.
CLARICE
Le ciel, qiù distribue à chacun ses talens>
Fait valoir les petits , et couronne les grands.
Vous pouvez demeurer dans l'état où vous êtes,
Tous dévots ne sont pas ou docteurs ou prophètes ^
Tous ne sont pas admis à la sainte union.
Nous avons le repos, vous avez l'action.
Dieu caresse, les uns et protège le reste ;
On voit dans la maison de ce Père céleste
Différence d'emplois, diversité de rangs,
Des serviteurs mêlés avecque les enfâns;
Les uns ont le travail et la peine en partage.
Les autres, plus heureux, ont Dieu pour héritage;
Les uns cherchent un bien qu'ils n'ont pas éprouvé^
Les autres sont contens^ suis de l'avoir ti^ouvé;
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Ceux-là commencent l'œuvre, et ceux-ci la finissent; Jjes uns courent au prit, les autres en jouissent; Et, selon les secours et les grâces qu'ils ont , Les uns sont dans le ciel, et les autres y vont.
Pour moi je suis au rang de ces âmes traîueuses Qui, suivant du Seigneur les routes lumineuses, Et jetant vers 1^ ciel parfois quelque regard, Marchent languissamment et n'arrivent que tard. Dans la dévotion que j'ai dessein de suivre , Je n'ai d'autre secret que celui de bien vivîre. Quiétude, abandon, spiritualités, Uaffinemeus d'amour que vous nous del)itez, Sont pour moi jusqui'ci doctrines inconnues ; Mon âme ne sait pas s*élancer dans les nues. L'extatique sommeil n^est pas selon mon cœur. Et l'amour endormi répugne à mon humeur ; Je ne sais point pousser vos immenses tendresses, Ni , pouE mettre à couvert mes petites foiblessses En vertu d'un traité dont on est convenu, Prolonger comme vous un acte continu.
Je ne sais pas mourir, ni me perdre en moi-même. Et puis me retrouver dans l'essence suprême ; Et, confondant en Dieu mon être avec le sien. Me plonger dans le tout, me plonger dans le rien. Je ne me pique pas d^avoir au ciel ma place , Ni de voir comme vous le Seigneur face à face ; Ni d'aller dans son sein vivre tranquillement, Et régner avec lui familièrement.
D'ailleurs je n'oserois nfie croire destinée A m' unir avec lui par le saint liyménée.
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Indigne de pa«er, dans des liens si doux ,
Des jours dëbcieux avec un tel époux.
Cette doctrine donc étant peu praticable ,
Et ne sachant que trop de quoi je suis capable y
Yu le peu de vertu que vous me connoissez.
Je m'en dépars , madame » et vcfus m'en dispensez.
CLABICJB.
Je vous plains , et voilà tout ce qu'on peut vous dire.
Vous me plaignes, madame, et moi je vous admire. Mais ces grands sentimens que vous nous proposez , Je ne les trouve pas assez autorisés.
CLA&ICE
Autorisés? 6 Dieu! les conciles , les pères, * Les docteurs les plus doux, comme les plus sévères, Qui savoieiït mieux que nous juger des oraisons , En ont dit autrefois ce que nous en disons.
FLAVJE.
Jusqu'au point du salut porter l'îndiflTérence ,
Aimer Dieu sans désir, sans soin, sans espérance^
N'avoir qu'un acte seul pour toute piété ,
Madame, tout cela sent bien la nouveauté.
Je ne sais ce qu'ont dit les pères , les conciles ^
Mais je crob...
CLJkaicx.
Laissons là ces discours inutiles.
Il ne vous convient pas de décider ici. Est-ce votre curé qui vous l'a dit ainsi ? Notre doctrine est pure , ancienne , fidelle , Mais la pratique , hélas I en est toujours nouvelle. Le monde se relÂehe , et nous le réfernions ,
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Le pur amour s'éteint , et nous le raUumoo^; Et, pour mieux établir notre oraison tranquille^ Nous allons la puiser jusque dans l'Évangile; Jésus-Christ pour prier s'y retire à l'écart , Et Marie y fait choix de la meilleure part.
Pour Jésus-Christ, madame, il est inimitable;
Pour le choix de Marie il étoit admirable.
Cette sainte captive alloit porter son cœur
Et ses chastes désirs aux pieds de son vainqueur;
Mais, laissant engager Marthe à la vie active,
La bonne fille crut être contemplative ;
Et , moins sage que vp«is, elle n'eut pas l'esprit
De s'attacher à Dieu , non pas à Jésus-Christ.
CLARICE
Ce que vous dites là, madame , pourroit être ;
Mais elle étoit aux pieds de Jésus-Christ son mattre,
Qui pouvoit lui donner de sublimes leçons,
Et lui faire penser tout ce que nous pensons.
Quoi qu'il en soit, des lois saintes comme les nôtres
Sont des traditions qui coulent des apôtres ;
Et nous avons pour nous toute l'autorité
Que donne la pî^tise et sage antiquité.
Vous VOUS donnez en vain ces grandes origines ,
Vous venez des begards , madame , et des béguines ,
Qui prêchoient comme vous la pure charité ,
Se disoient citoyens de la sainte cité ,
Rejetoient les désirs même les plus louables ,
Tout pécheurs qu'ils étoient se croyoient impeccables ,
Sous le voile sacré de la sainte oraison
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Supprimoîcnt le^ rertus , suspendoieni la raison , Et vivant sans -^iici , sans honneur , sans étude , Entêtés d'une triste et morne quiétude , Et pleins de passions qu'ils ne pouvoient cacher, Commençoient par l'esprit , finissoient par la chair ; Ne vous offensez pas de cette descendance.
CLARICE
Ces gens-là ne sont pas de notre connoissance ,
Madame , s'ils ont eu de l'indiscrétion ,
Et s'ils ont abusé de la dévotion,
S'ils ont abandoimé la vérité chrétienne ,
Nous nous en rapportons au concile de Tienne.
Nous renonçons de même aux dogmes erronés
Des faux spirituels y des faux illuminés.
Nous avons pour docteurs des pères vénérables »
Dévots 9 judicieux , savana , irréprochables ;
Rusbrock, le grand Rusbrock y tient le premier lieu.
Rusbrock ! que dites->voiis ?
Ce grand homme de Dieu , i
Rusbrock , encore un coup , dont la science exquise.. . .
De quel pays étoit ce père de l'Eglise ?
CLARICE
Vous ne connoissez pas Rusbrock, madame?
Non.
CLARICE
Rusbrock ! que de douceurs sous ce barbare nom!
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Harphios vient après ; quels mystiques, madame ? Ib ont si bien écrit sur les ncM^es de l'âme, . Qu'ils méritent l'honneur de votre souvenir.
FLAVII.
Donnez-leur donc des noms qu'on puisse retenir.
CLAaiGE.
Bu moins vous connoissez Taulère , notre maître? Ce saint....
FLAVtE.
Permettez-nioi de ne le pas connottre.
Je me pique d'agir et d'accomplir la loi; Mais leur état passif est au-dessus de moi. Leur doctrine n'a rien d'humain ni de sensible , Et leur jargon dévot est inintelligible.
OLA&JCB.
A vous , qui né^^igez la contemplation ,
Et qui n'avez nul goût pour la perfection.
Ces docteurs cependant par raison , par pratique •
Ont établi les lois de l'oraison mystique ,
Nous ont laissé le soin de nous purifier,
Et nous ont appris l'art de nous déifier.
Une foule de saints, que leurs vertus sublimes
Font briller dans le ciel , ont suivi ces maximes.
Tels sont Jean do La Croix , Balthasar Alvarez •
A qui Dieu révéla nos mystères sacrés ;
Thérèse qui , brûlant d'une divine flamme ^
Alloit se perdre en Dieu dans le château de l'âme;
De Sales , mis au rang des prélats immorteb
A qui toute l'Eglise élève des autels ,
N'a-t-il pas dépouillé la sainte indiffjérence
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De tout empressement de lèle ou d'espérance ? Et quel de nos auteurs , rempli de charité' , Porta le pur amour plus haut qu'il l'a porté ?
Vous avez tos docteurs , vous avez vos apôtres ,
Mais on ne convient pas que ces saints soient des vôtres.
Tout le Carniel ému de vous voir sans raison
De son illustre fille adopter Voràison,
Prêts à rendre en publie à l'Église sa plainte j
Murmure contre vous et réclame sa tainie . . '
De Sales , yainem^t ici par vous cité f .
Dans ses pieux excès doit être interprété $
Et, pour justifier aa science profonde»
La mère de Chantai viendroit de L'autre monde*
Ces saints , toudiés de Dieu dâas leurs affections ,
Ont donné qt^quelbis dans vos èxprêssioa^ 9 .
Pour tracer leur amour ont mis tout en usage y
Sans prendre votre sens ont pris votre langage,
Et , dans leur amoureux et doux ravissement ,
Us parlolent comme vous et pensoient autremeat.
Tous avez vos raisons , et nous avons les nôtres ; Falconi , Malaval , De Combes et tant <Paatre8 En jugeront , je crois , plus sainement que vous.
Vous ne me citez point Molinos.
• CLAKICE.
Parmi notis , Madame , par respect qu'on a pour le saint Père , Nous savons qu'en penser, mais nous n'en parlons guère.
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FLAYIE.
Cétoit un séducteur.
CLARICE
Ce discours est outré ; Mais la savante Prisque est-elle à votre gré ?
FLÂTIE.
Je la connois, je sais qu'elle est votre héroïne.
CLARICE
Elle ne sort jamais de l'essence divine ; Ni craihtes , ni faveurs , n'affoiblissent jamais De son tranquille cœur l'imperturbable paix ; La sublime oraison semble faite pour elle; Et la gloire du monde ou la gloire étemelle , Où les hommes ont mis les faux ou vrais plaisirs , N'ont pu surprendre en elle un seul de ses désirs. Nous n'avons qu'à la voir, l'écouter et la suivre , Elle a sur l'oraison fait un excellent livre ; Tout ce que le cantique a de tendre et de doux , Ce que Tépouse sent , et ce que sent l'époux , Elle l'expérimente, et le ressent de même , Et l'explique avec art du seul objet qu'elle aime.
Quoiqu'avec quelque honte et quelque déplaisir Elle n'eût pas l'honneur de briller à Saint-Gyr, On ne peut toutefois douter de son mérite ; Il n'est point de talent dont elle ne profite ; Elle joint la souplesse à la dévotion , Et porte dans le cœur la persuasion.
Mais je n'approuve pas qu'une femme s'empresse , Qu'elle veuille partout faire la prophétesse ; Que , tantôt à la ville et tantôt à la cour,
DE rtÉGHIER. 1k6g
Elle aille sourdement prêcher le pur amour;
Qu'elle cherche à régner dans l'empire mystique ,
Et veuille devenir l'épouse du cantique ;
Que, se mettant au rang des célèbres auteurs.
Elle ose disputer avecque les docteurs ;
Que sur un char de feu , par soins ou par adresses,
EUe conduise au ciel marquises et duchesses... .
CLABICE.
A Totre ayis, madame, il faut donc l'éloigner.
Vous savez que saint Paul nous défend d'enseigner. Le monde n'est pas fait pour suivre nos caprices , n veut des directeurs et non des directrices; Nous devons pratiquer ce que nous connoissons. Et laisser aux docteurs à faire des leçons.
CLABICE.
Souffrez qu'avec saint Paul aussi je vous réponde , Que les spirituels sont les juges du monde. Le grand Tertullien , d'antres Pères savans Forent admirateurs des Prisque de leur temps. Voulez-vous nous priver des grâces que Dieu donne Sans nulle acception de sexe ou de personne ? L'homme a plus de savoir et de force que nous , Mais nous avons l'esprit et plus vif et plus doux ; La raison est en lui beaucoup plas fastueuse , Mais la nôtre est plus tendre et plus affectueuse. Notre âme , déchargée et d'étude et de soins Pour s'élever au ciel nous pèse beaucoup moins ; Et , cherchant son repos toujours hors d'elle-même , D'un lien plus étroit ^'attache à ce qu'elle atme. Nous avons avec Dieu plus de relations ;
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Les extases , les goûts , les révélations ,
Et des objets divins les images empreintes ,
Ont été de tout temps le partage des sainlcss.
VLAVfB.
Je le crois ; mais en nous cette sublimité. N'est souvent que foiblesse, erreur, ou vanité.
CLARICE
^ez pour votre sexe un peu plus d'indulgence ,
L'illustre Fénelon en a pris la défense ;
Ce prélat qui , sans faste et sans ambition ,
Soutient par sa vertu sa réputation ,
Et, joignant au savoir l'art et la politesse,
Donne aux enfans des rois des leçons de sagesse.
L'aimable piété , la paix et la douceur
Brillent sur son visage et régnent dans son cœur.
Au milieu de la cour , comme en la solitude ,
Dans les cœurs les plus vifs portant la quiétude ,
Il redresse le siècle et dirige aujourd'hui
Le courtisan tranquille et dévot comme lui.
Il sait jusqu'à quel point croit la divine flamme ,
Jusqu'où l'on peut monter tous les ressorts de l'âme ,
Quelles sont les vertus et quels sont les défauts,
Et discerne toujours le vrai d'avec le faux.
FLàVIE.
Mais Bossuet , jaloux de la gloire divine ,
Se plaint de sa conduite et blâme sa doctrine ;
Des règles de l'Eglise exact observateur.
Prédicateur habile , et célèbre docteur ,
Il l'accuse, dit-on, avecque vraisemblance
De vouloir abolir la vertu d'espérance.
Je ne sais point , pour moi , quels sont ces différens ,
DB FLéCHIEB.
Mais enCn cet évèque est l'oracle du temps ; Des sens les plus otecurs il dissipe les onibres , Il perce de l'erreur les voiles les plus sombres ; Et y quelque autorité , quelque adresse qu^elle ait , On voit fuir rhërësie au nom de Bosstket. Plein d'érudition, de zèle, de science...
GLARICE.
Un peu moins de savoir, et plus d'expérience ^
Madame, moins d'étude, et plus de sentiment;
€hacun parle , chacun pense différemment. ,
Yotre évêque sans doute en sait autant qu'un autre ,
Mais en fait d'oraison il doit céder au nôtre.
A ses raisonnemens d'ordinaire attentif
Le tkéologien n'est pas contemplatif;
Son esprit , accablé du poids de ses pensées,
Nourri de question vainement ramassées ,
De mille objets divers occupant sa raison ,
Sous un tas de doctrine étouffe l'oraison.
La science distrait, et l'étude dissipe ;
Il ne faut qu'on objet, il ne faut qu'un principe,
La multiplicité fait la confusion ,
La curiosité dessèche l'onction :
Mais dans sa quiétude , un bienheureux mystique ,
Humble par connoissance , et savant par pratique,
N'ayant que Dieu pour livre, et s'anéantissant,
Apprend ses vérités, parce qu'il les ressent.
Nous laissons ces docteurs avec leurs âmes fières.
Qui semblent s'aveugler à force de lumières;
Nous respectons leur rang et leurs doctes travaux ,
Mais nous en appelons à d'autres tribunaux.
FLAttE.
Cependant on ne voit que lettres pastorales, Que dissertations mystiques et morales ; Chaque prélat s'émeut pour illustrer son nom , Depuis Meaui et Paris jusques à Sistéron.
CLARIQE.
L'un suit son inte'rét, l'autre sa fantaisie, L'un son ambition , Vautre ça jalousie ; Chacun se fait de fête, et chacun sait pourquoi; Mais le pape est arbitre et juge de la foi.
Je laisse donc à Rome à régler vos affaires , Et je ne prétends pas entrer dans vos mystères ; Jouissez du repos que vous vous proposez , Jour et nuit devant Dieu soyez les bras croisés. Plongez-vous dans le sein de la divine essence ; Pour moi , dans une simple et pieuse ignorance , Je veux , sans m'avilir, sans me trop élever, Pratiquer la vertu , madame , et me sauver.
SUR
LE QUIÉTISME
CLARICE, guiétiste; FLAVIE, nouveïie convertie»
CLARICE
Ah ! ne méprisez pas ce langage sublime Par qui dévotement le pur amour s'exprime.
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Ces termes si touchaos , si teadres et si doax , Qui furent inventés aux noces de l'Epoux , Servent de fondement aux grâces extatiques , Et sont comme la clef des vérités mystiques.
Non , je n'approuve point ce langage amoureux , Ces unions, ces airs passifs et langoureux j\ Ces cœurs qu'anéantit l'amoiu' qui les enflainme , Tous ces embrassemens, tous ces baisers de l'âme , Ces durables ardeurs , ces tranquilles plaisirs , Cet amour jouissant qui n'a plus de désirs , Ces tendres entretiens , ces douceurs conjugales , Cet heureux appareil de fêtes nuptiales ^ Cette stabilité d'aimer et d'être aimé.
Ce mariage eu6n complet et consommé.
Ce style composé d'expressions mondaines , Et de comparaisons des passions humaines , Madame , convient -il à votre piété ?
CLARICE
Il n'a rien qui ne soit pr<^re à la charité. Comme l'amour humain » l'amour divin s'explique ; N'avez-vous jamais lu dans le sacré cantique Ces tendres sentimens et ces tendres discours, D'où l'Église a tiré , dans ses chastes amours , Des saintes unions les images parfaites ?
De cet écrit divin, profanes interprètes ,
Gardons-nous d'usurper, par une folle erreur ,
Ce que s'est réservé l'épouse du Seigneur.
Pour moi , qui prétends suivre une règle plus sure ,
Je n'ose de ce livre essayer la lecture,
Sachant que les décrets des coixclles prudens Ne la pertnettoieptpa» jadis aux jeunes gens»
CLARICE
Tous condamnez , madame , et vous osez le dire y
Ce que l'Eglise approuve et que le ciel inspire.
Vous ne concevez pas dans ces expressions
Le sens spiritAel de nos affections.
Lorsque le ciâ s'élève et va jusqu'à Dieu même ,
Il faut moins regarder l'amour que ce qu'on aime ,
Le mot le plus commun devient mystérieux ,
Le profane devient chaste et religieux y
La fin les ennoblit , l'objet les purifie;
Ces paroles enfin sont paroles de vie.
Tout ce qui tend à Dieu doit être respecté ,
C'est ce culte d'amour qui fait la piété ;
Cette union intime et sainte , où se consomme
Dans la grandeur de Dieu la pureté de l'homme ;
Ces baisers où l'esprit , dans un état parfait ,
S'exhale tout entier dans celui qui l'a fait ;
Ces inclinations et ces correspondances
Où l'âme embrasse Dieu de toutes ses puissances ;
Cette couche mystique où l'épouse et l'époux
Font , parmi les plaisirs les plus purs , les plus doux »
Dans les sacres liens ou l'amour les engage ,
La consommation du chaste mariage ;
Où l'âme dans le sein de la Divinité
Consacre son amour, sa foi , sa liberté.
Ce langage divin peutr-il vous satisfaire ?
TLAVIE.
Vous avez beau , madame , y mettre du mystère , Je lis avec ennui , j'éconte avec dédain
OK FLÉGHIKR.
Ce langage amoirreiÉx trop semblabU au mondani.
Le serpent est eacfaé sotis tes hetbes fiattrks.
La nature est tirop ^vè en ces aHégari«s,
Et ces expressions d'un aiitottr muluel
Ne portent pas toujours^ a(a 9ens ^irituel;
La pudeur, ce me semble , e^i est un peu Ussséé,
La parole sourent eututinei la pensée . .
Et le cœur inquiet , ^qu'on règle comme oi» peut,
Ne tourne pas tocije«r»4|t cdté que ron.Tymt» .
Ces termes hérisses d'épineuiie» idées , * .
Sur lesqueb iButefoia rm vertus jottt f ond^ ,
Sacrés, si youà vonk», mai» pleins de pasakw
Me portent pas le monde à la défo4i«n.
etiRicÊ.
Noas parlons comme font les personnes pleures.
Et quelquefois aussi comme les précieuses.
CtAaiCE.
Ce qu'on pense, nuuiattie, élève ce qu'on dfti.
' FLAiXE.
Et ces fades douceurs amollissent Vesprît. L'amour divin s'exprime en paroles discrètes, Et ne se traite pas comme des amourettes; Faut-il , pour expliquer Ta sainte çliaiît'é, Emprunter le jargon de là cupidité?
On doit bon^n*^ Dieu d'uYï cùHe raifonnable , Se faire un art d'aH&eriiui lerif^soitéenvenable, Purifier du feu d'ikM êitf'me ardeur , ^' ' Quand on parle de lui , se» lèvres et sou cœur ; Et, pour représes4iQrses fav^MirB'inf^isirhles ,.
S*élever au^destos des image» sensibles.
A quoi bon cet lieilteiû( et tetidre attachement
De l'épouse à l'époux » de l'amante à limant,
Ces caresses surtout, ce-lit, ce mariage?
Est^e là le vrai tour du céleste langage?
A force dVzpliquer Tamôur à votre gré,
De mêler le profane avecqne le $>cré^
Et de parler de l'an «omme on parle de l'autre ,
On ne sait presque plus q^el ameitr est le vâtre :
Ce style inusité ne peut s'autoriser.
Et, croyex-moi, madame , on peut en abuser.
Par l'époux quelquefois une jeune mystique
Entend un autre épouK que celui du cantique,
N'exclut pas comme vous tout objet corporel ;
Et , suivant en secret son penchant naturel
Qui fait naître en son cœur une indiscrète flamme ,
Ne s'en tient pas toujours aux tendresses de l'âme.
CLARICC.
Laissez là ces abus que vous vous figurez , Et ne condamnes pas ce que vous ignorez. Dieu parle ainsi lui-même à l'épouse fidèle. Il la regarda , il l'aime , il s'unit avec elle -, Il la déclare aimable et sans tache à ses yeux, La comble de ses dons les plus délicieux , Et dit en l'embrassant , dans sa divine essence , C'est en vous que j'ai mis toute ma complaisance.
FI.AVIE
Jenesaissij'aitort,4nadame, maisjeÉC^ains D'attribtter à Dieu des sentimens humains.
CLAEICE.
Four sauver des môrteh la race crimmeUe
DE FtiACHI£f. It'J'J
Le Verbe^'est c8s)Mf soo^ uii^ Am nKfeUcNe ; Sous b voile çoBmnp de foibka. élçDseoiS Se couvre la gi^apdeur 4e& dirîa»saei:eai«ii$;- Ainsi du pur aoNrar nou» inâtons le mystère. Sous les expressionstfde ramoor oixbuaire. • Quoique Dieu soit exempt de toute passion ; Quoiqu'il aime sans art et sans e'motion, Et que, dans une paix tranquille , inaltérable , 11 épuise sur. lui son amour adorable , Tout occupé qu'il est de sa propre grandeur , n sent pour ses élus une divine ardeur; 11 dévoile à leurs yeux le secret de sa face , Il verse dans leur sein les trésors de sa grâce ; n veut bien les guider et leur servir d*Appui , Et se donner à ceux qui se donnent à lui^ Par ces faveurs du ciel ces âmes consacrées,. Et de reconnaissance ei d'amour pénétirées, S'unissant au Seigneur, répondent à leur tour Aux saints empressemeus de son divin amour. C'est là le fondement des tendresses mystiques.
. FI4AVIÏ:. . ^
Mais il faudrait parler de ees dons mi^pûfiques Que Dieu tire pour nous du fond de sa bonti , Avec plus de noblesse- et pbis de dignité.
GLA&ICE.
Ne portes pas si loin votre délicatesse , Madame , consultez notre illustre mattvesse , - A qui l'esprit divin semble avoir inspiré Le sens mystéfieu» du cantique-sacré.
Les filles tleH9ion dam les aeoes^e l'Ane
N'ont jamais mieux chanté le saint ÉjHthakme;.'
a^S poÉsies fravçoises
Elle connoi$ U «ottrce , ette cooof^ât \m fin £t de l'amour de rhomm^ y et de l'amoiur divin ; De ce trône wystjque où l'oraisan la plac* , Elle voit jusqu'où vont l«s «at^ius de la grAce, Et, par tous les àegtés.de la dévotion , Conduit le pur amour à sa perfecjtion.
FLATIE.
Je sais que rien nVchâppe à son intelligence , Qu'elle txcelle en amour, qu'elle excelle en science, Que le sacre' cantique est fait pour se» beaux yeux , Que Salomon , charmé de son air gracieux , De son esprit subtil , de sa mine prudente , La prit pour son épouse ou pour sa confidente ; Je crois, si vous voulez , qu'elle est en chair, en os La fomme qui parut dans Tîle de Pathmos , Qu'entouroit de lumière un soleil sans éclipse , Et que saint Jean la vit dans son Apocalypse. Vous ne me verrez point, madame, mépriser Le don qu'elle a d'instruire et de prophétiser. Je crois même avec vous qu'une source divine De douceur et de joie iitf>nde sa poitrine, Et que, par i)n effort péaible et soulageant» Par cent caaa^iz secrets la grâce dégorgeant , Dans ces momens heureux où $cs sens l'abandonnent y Se répand à grands flots sur ceux qui l'environnent ; Mais je ne conviens pas qu'elle doive en aimant Parler du pur amour, madame , impurement.
CI.ABICE
Non , cette impureté doiàt vi^tre ame est-Uesta» M'est pas dans nos*dUcoMrs, mais dani r9lfû-^fêo»ée ;. Ces termes nalurels dont vous .vous défiex.
DE FLâCHIER. ^jg
Le feu du saint amoaf les à porifiiâi;
Ce son! des fleurs qu'on cueille au jardin du cantique
Pour la célébrité de l'union mystique.
O^i , lorsque l'Esprit-Saint nous fait dans nos écrits
Parler d'actes directs, et d'actes réfléchis,
Des vertus qu'on approuve , ou des excès qu'on blâme,
Et des tranquUlités ou des troubles de l'âme ;
Quand nous traçons le plan de notre état passif ,
Nous usons d'un langage et plus mâle et plus vif,
Nos termes sont choisis , et nos raisons fondées
Sur la sidilimite de nos saintes idées ;
Nous savons ennoblir l'oraison de repos ,
Exprimer ses effets ; et donnant à propos ,
Dans nos raisonnemens et dans nos paraboles ,
De la grandeur au sena et du pokk aux paroles ,
Jeter dans nos discours, remplis de gravité,
Une mystérieuse et noble obscurité.
Nous connoissons assez cette haute éloquence Où le contemplatif, enflé de sa science , Produit dans ses écrits aux peuples ignorans , Sons des termes obscurs, d'impénétrables sens.
clakice.
Rien ne vous satisfait, tout vous choque , madame. Voulons-nous exprimer les tendresses de l'âme. Nous sommes indiscrets , profanes et mondains. Voulons-nous expliquer les maximes des saints , Et du simple regard les vertus admirables. Nous sommes affectés , obscurs , impénétrables ; Toute votre raison se tourne contre nous , Le langage dévot est un jargon pour vous.
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Où TOUS trouvez y par haine où par' délicatesse ^ Tantôt tix>p de douceur, tantôt trop de rudesse.
Il est vrai, je ne puis vous le dissimuler, Je n'ai jamais aimé ces façons de parler; L'un et l'autre langage à mon sens est bizarre : L*un est trop natiu-el, et l'autre trop barbare ; L'un a trop de fumée , et l'autre trop de feu ; L'un s'entend' un peu trop , l'autre s'entend trop peu; Vos dévots sontrils faits autrement que les nôtres? Et que ne parlent->ils comme parlent les autres ?
CLARICE
Le contemplatif sent et comprend ce qu'il dit ;
Mais la chair n'entend pas la langue de l'esprit.
Ah ! que ne pouvez • vous vous élever , madame ,
Au sommet de l'esprit^ dans le donjxm de l'âme,
Et là, dans une sainte insensibilité,
Voir sous ces mots obscurs luire la vérité!
Là, dans l'être divin toute déifiée ,
Vide du monde entier, et désappropriée ,
Une âme s'enveloppe en son état passif.
Et , sans pouvoir produire un acte discursif.
Des objets d'ici-bas arrête l'imposture,
Et de ses faoukés serre la ligature.
L'entendement n'admet dans ce repos centrai
Rien qui soit aperçu, rien qui soit nominal,
Nulle opération d'effort ou d'industrie.
Suppression de vœux , extinction de vie,
Du corps d'avec l'esprit séparabilité,
Surtout exclusion de mercenarité :
Voilà comme on s'exprime en langage mystique.
DE FtÉCHIfiR. 'xSl
€e sont donc là les fleurs de YOtre rhétorique, Madame? '
CLARICE
Vous sentez à chaque expression Je ne sais quelle grâce et quelle impression Qui délecte le coeur, et qui flatte ToreiUe.
FLATIE.
Ce discoui'S ténébreux n'a rien qui me réveille.
CLARICE
Que ne puis-je éclairer votre esprit obscurci ! Si les anges parloient , ils parleroient ainsi. Rien de plus efficace à qui sait le comprendre.
FLAYIE.
Mais on ne parle enfln .que pour se faire entendre. Faut--il , pour amuser des esprits prévenus, Donner à la vertu tant de noms inconnus? Une religion n'est pas toute mystère ; Pour chacun de vos mots il faut un commentaire ; A force de cacher la sagesse , on la perd ; Toujours la vérité se montre à découvert. Ces propos raffinés, ces phrases emphatiques, Qui peuvent convenir à vos grandes pratiques, N'ont point de convenance et de relation A la simplicité de la dévotion:
' CLARICE
Laissez^nous dans l'état où nous voulons bien être , Et conjures le ciel de vous faire connottre L'énergique vertu des termes pleins d'attraits « Où sont enveloppés les mystiques secrets ,
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Qui donnent de notre art la connoissance entière.
FLAVIB.
Il faudroitdonc avoir, madame, un Furetière,
Qui de votre jargon fît un volume à part,
Et nous de'veloppât tout le fin de votre art.
Croyez-moi , laissez là vos fadeurs, vos enflures,
Conformez votre style aux saintes Ecritures ;
Joignez-y la prudence avec la netteté,
Il faut sur le boa sens régler la piété ,
Traiter l'amour de Dieu d'une manière chaste ,
Expliquer l'oraison sans finesse et sans faste ;
Et , pour apprendre au mbnde à vivre saintement,
Parler et raitonner intelligiblement.
sum LES DIFFÉRENS CARACTÈRES
DkS HOaiMES.
DE L ENVIE
Lj'vMvm est de tous les vices celui que Ton pardonne le moins ^ il marque une foiblesse d'esprit et une lâcheté de cœur qu'on ne peut e!SLCiiser.
Ce vice , tout honteux qu'il est , ne laisse pas d'être souvent le vice des plus grands hommes ; un Alexandre pleure quand il apprend les victoires de son père , et il croit que c'est lui ôter une partie de sa gloire que de la partager arec lui.
Un Saiil ne peut soufiiir que son peuple donne k David plus de louanges qu*il ne lui en avoit dpnnë , et ie rang qu'il tient ne le peut satisfaire , quand il voit an de ses sujets plus estimé que lui*
Une d^Hfud de qualité demanda un jour au prince Maurice de Nassau , qui il jugeoit être le premier capitaine de son siècle. Le prince lui répondit qu'il croyoit quç le marquis de Spinola étoit le secotfd. Cette réponse étoit assurément spirituelle et adroite 'y
mais étoit-elle une preuve de son envie ou de sa modestie , ou étoit-elJe uue preuve* de Tune et de l'autre tout ensemble ? 11 ne voulut pas dire qu'il étoit le premier, il aima mieux donner lieu à le penser ; mais il n hésita pas à nommer Spinola pour le second, afin de ne se pas compromettre avec lui, et qu'on lui fitjusbce sur cette prëftîrence.
M. le Prince j cest assez de le nommer pour en faire tout Tëloge quUl mérite , avoit coutume d'appeler le comte d'Harcourt , le cadet la Perle. Il est vrai que ce comte eii portoit toujours une à Toreille , et qu'il étoit cadet du duc d*Elbeuf ; mais je crois que ses belles actions , et surtout ce quil avoit fait à Turin , ne contribuèrent pas ^uÀ Je faire ainsi appeler. Notre héros a*étoit pas fâché de cacher sous un nom ée plaisanterie le nom d'un homme qui marchoit sur ses pas , quoiqu'il ne le suivît que de loin.
Il me souvient que ce comte, dans une rencontre en Guyenne, ayant eu un avantage. considérable sur les troupes que commandoit en personne monsieur le Prince , un officier qui étoit dans la confid^nGe de son altesse et de ses plaisirs lui dit en riant que le cadet la Perle avoit fait des merveilles , et que monsieur le Prince lui répondit avec cette présence , cette Justesse et cette vivacité d'esprit qj|^il conservott toujours , qu'il ne falloit plus l'appeler le cadet la Perle, mais la Perle des cadets.
Il en est des grands, capitaines à l'égard de la gloire , comme il en est des femmes bien faites à
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regard de la beauté. Deux belles femmes sont peu amies , et s'acoordent peu sur Jeurs prdtentions ; cfeacufte croit âtre en droit de se préférer , et cha* cuoe i%iillaiK}àe*de9 défauts da<is sa rivale ^ qui ne sont point venus à la'connoissance de celles qui ne sont point intéi^QS^es dons leur querelle.
•DeuT* grands* capitaines s'étudient toajourssur leîip cofhduilè ; et , quelque bonne ei louable qu'elle paroisse aux yeux des autres , ils y trouvent sàn» cesse 11 redire , et ne lasauroient approuver. Tantôt on devoit churger Tennemi ,* et tantôt on devoitmieux di^uter le terrain ; tantôt xon n'a pas su profiter d'un avantage, et tantôt éï\ s est trop exposé; voulant en profiter ; tantôt la 'bravoure l'a emporté sur lapnÉ^Moe, et l'on a oublié- que l'on étèit capitaine pour £iiré.le métier âe soldât ; tantôl: on- a manqué une beUe occasien' par trop de sagesse et trop de circonspefction.
Aiitei deux grands capiitaines ne sont jamais parr faitement contensl'un de l'autre; et la raison y -c'est qu'ils sent tous deux gpands capitaines, et qu'ils savent tous deux qu'ils le sont •, l'un nuit à l'autre ^ et ils se font tous«<deux une idée de' ce qu'ils sont toute à leur avantage.
A entendre parler des gens de guerre , ils ne sont point envieux les uns des autres ^ mais chacun x:r oit avoir plus d'à tt achètent à sa profession , aimer |)lus la gloire et mieux payer de sa personne que pas un autre.
Qu'un officiier d'un régiment soit détaché pour, une
a86 RÉFLEXIOK&
occasion , et qa^il y fasse au - delà de lout ce que Ton en pooToil attendre , on voit peu ies autres l'en louer ; ils se contentent de dire qu it a tait ce qu'il a dû y et qu'ils en auroient tods .fait autant 4 s'ils avoient été commandés.
Il est étrange qu^mie l>eile aetîoiî Mj^t regandée avec des yeux si difiérens; les généraux approuvent hautement l'action de cet. oiBcicr , parce qu'ils le voient beaucoup au - desaoos d'eux , et qu'iU ne pearent porter envie à sa fortune ) $6s ^mbfables ne la louent pas et ne la publient p9s,^ parce qu'ik craignent que le mérite de cet homme b6 le fasse élever au«<lessus d'eux.
Il y a une sorte d'envie qui est bonae et raîseuoable ^ et c'est ce que l'on appelle tmalation. On voit dans un séminaire trois ou ^uati;^ pevsonnjBa qui se distinguent .par leur travail , • par lewrs bdles inclinations et par leur vertu ; en a envie de lea imiter , rien n'est si louable. Un gentiJjiemmi^ est à l'Académie , et tout le monde jelte les yeux sur lui, parce qu'il est extrêmement adroit et fort porté au. bien ; on a envie d'^n faire lé môdèlç^de.'sa conduite^ œtte enne est bonnéle et mérita d'être approuvé^ de toute la terre ] mais ce qu'on appelle proprem^nt ewie est toujours pris en rnauvaisia part..
Un homme envieux ne peut avoir* d'amis,, parce qu'il n'est pas d'bAmeur à en supporter les défauts , et qu'il n'en peut ivoir l'heureux réti^blisseinent sans chagrin. Rien ne satisfait un homme de cet esprit ^ il ne faut paroJtre ni heureux , ni roallàeureux, avec
Itii; il mëpiise leiBalhcureux , al Theiireox lui fait {maser de fâeheux momens.-
n n'est pas surprênnat quud homme qui n'a point ite naissanca et qaî a peu- de bien poiie en^ aax nobles et aun riches; mâift que les noMes et les riches portent quelquefois en fie à un bourgeois, c'est ce ipie i'on aurcfit peine k croire , si rexpérience ne BOUS le faîsoit pas oonnoltre.
Nouft nous mettons toujoai*s Je bonheur des autres devant les yeux , et nous ne regardons le n6tre qu'à travers. Nous sommes si accoolnmc^s à notre bonne fortune que nous ny sommes pUts sensibles; et celle que nous reconnoissons depuis peu dans un particulier remporte sur la n6tre , quoique nous en ayons presque toujours jour.
Comme notre vie est bornée à quelques arni^ , noire esprit est de même borné à quelques connoissances; tout ce qui est au «-delà n'est p^ à son point de vue , et c'est pour loi comme s^l n'étoit point*. Pourquoi donc enviée à ceax qui ont plus de lumières que noos celles que nous n'avons pas ?
Chacun a son talent , no«s devons Fen laisser jouir paisiblement , comme il nous laisse jouir du nôtre ; notre bonheur ne dépend pas de crfui des autres , mais de nous , et c^ést assez pour âlre hevreuï que d^élre contens de ce que nous sommes.
Il est tAiit de charges dans le monde, tant de sortes de grandeurs , tant de biens , pourquoi envier ce que M.... en possède ^ Pourquoi nous acharnonsnous sur cet homme? Â-t-il tous les biens de la terre
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et t^s les emplois du siècle? Laissous-luî oe qu'il a , et songeons à ce que nous pouvons avoir.' N'exaiQinoQs pas^eonHnent il est devenu ce.qu^il eat , mais pensons sërieusemeat qu'il ne tient qu'à nous d'être plus que nous ne sommes ; la vertu tient lieu de tout à un esprit Lien fait, ^ on homme raisonnable ^ à un ehnëtien.
Les richesses , le& emplois , restimç , ou la vertu seront toujours les heureuses suites de notre tray^l et de nos bonnes actions : Tun est récompensé d'une manière, et l'autre de l'autre -, mais c'est toujours récompense^ et celui qui pajroît quelquefois si bien partait n'est pas toujours en effet cehii qui est le mieux.
Si l'on me demande d'où vient que l'envie règne partout, et qu'3 y a peu des gens, de quelque qua* lité et de quelque profession qu'ils soient ^ que l'on ne voie. sujets à ce vice, je dirai deux choses :'La première est que personne ne se fait jiBtice à soimême ni aux autres^ la seconde, que chaeun s'estime et s'aime plus qu'il ne doit , et n'estime et n'aime pas assez les autres.
Si nou$ nou» en croyons., c'est notre esprit , noire science, notre éloquence, en un mot, c'est notre mérite qui nous a poassés et élevés , et c'est la- fortune seulement qui a élevé les antres.
Pourquoi faisons-nous cette distinction ? C'est qu'il est plus agréable et plus louable de ne devoir qu'à soi-même ce que l'on est , que de- le devoii* à une aveugle et à une capricieuse ^ c'est que notre amourpropre trouve son compte quand nous décidons
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ainsi sur notre mérite ^c est que'parj^^te distinction nous croyons faire i^onnoUre oe ipie. nous valons.
Tout ie monde u est pas de mon senUment em Tenyie , et je n y trouva ppjnt à redire;,. |lil.,.s<)n tient que l'envie est nécessairie au public , et que , si .oq I4 condamne dans quelques . particuliers ^ pn ^ doit approuyér dans le commerce du monde^
I) me disoit , il y a quelques jours , ^ue sans uU peu d envie nous vivrions tous dans une trpp grande tranquillité d'esprit, et dans uu geor^ de vie trop unie ; il ajoutent que, comme un peu de poiyfe <>u do moutarde relève une sauce, un peu d'envie a.nime nos.actions, et leur dpiuie qn goût piquant qui uouii les rend plus agréables ^t plus faciles ; mais je pense qu'il nommoit em^ie ce que j'appelle érmUalion. Quoi qu'il ^n soit , quand cette envie ne passe pas les bornes de rhonnêteté et de la charité , elle peut (Stre reçue partout , et même dans les cloilres et dans les séminaires, sans qu'on pense à faire le procès à ceux qui lui en donnent Tentrée.
Ne soyons point envieux du bonheur apparent xlo ceux que l'on croit si bien établis dans le monde ^ leur grandeur et leur félicité dureront peu ^ ils ont beau s'éleyer , ils tomberont bientôt ^ leur disgrâce ou leur mort suivra de près leur établissement, et leur .élévation. Que sont devenus ces hommes doiH les emplois et les richesse^ ont fajt tant de jaloux ? Considérons leurs tombeaux , et voyons ce qui leur reste de leur magnifi(Cence et de leur grandeur.
Ces princes et ces généraux d'armées , que l'ambi-
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lion et ie côomiatidettieiit ont tant distingués ^ ces grands cspitaities autant estimes par leur conduite que par leur courage ; ce^ hoâames voluptueux et efféminés, qui se sont rendus si remarquables par leur dépéilse et par leur vie toute criminelle, ont fait bruit l'espace dé vingt-cinq bu trente ans , et puis ils sont morts comme tes autres qui n'ont pas été dans ces e<nplois honorables, du dans ces honteux emportémcns.
Il est'sa'h^ doute que Fhohneur fait la satisfaction de rhom'aié! par rapport à la société civile 5 que le repb^ fait sa consolation par rapport à sa personne, et que )a è*^Sce fait son bohhéùt' par rapport â la sainteté dre là religion^ mais Tenvie seule le dépouille de tous èe^ glorieux avantages, puisqu'elle lui ôte rhoiirtèur à l'égard du monde , le repoà à son égard, et la grâce à l'égard de Dieu et de la religion. En un mot, un énvienx est un malheur'eui ijui vit sans honneur et sans repos , et presque sans espérance de conversion.
Un homme d'honneur et dé probité ne veut jamais de niai à celui qu'il sait être eiivifeux et jaloux dé sa fortune: en voitci un bel exemple. Quelqu'un ayant un jour dit au fameux poëte iuiieu le Ta^se qu'il avoituhe occasion favorable de se vevigeir d'un homme qui par eiivie 'et par jalousie lui àvoit rendu mille mauvais services , il répondit : Ce n'est pas le bien , la Vie ou l'honneur que je désiré ôter à cet eîiVieox ^ c'est seulement sa mauvaise volonté. On tie pou'^oit parler plus juste et avec plus de modération .
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DE CEUX QUI IMITENT LES AUTRES
On ne doit pas louer un homme prëcîsëment parce qu'il en imite un autre ^ on ne doit pas aussi le blâmer parce qu'il ne Timite pas. C'est une vertu d'imiter un homme de probîtë , c*est un vice d'imiter celui qui vit dans le dérèglement; ainsi , quand on veut se faire un modèle pour sa conduite , il faut jle bien choisir.
Il seroit aussi extraordinaire aux bourgeois de vouloir imiter les gens de cour dans leurs manières , qu'il le seroit aux gens de cour de vouloir imiter les bourgeois. Leur naissance et leurs emplois mettent une différence entre eux qui doit paroître en toutes choses : dès que les uns tiennent des autres , on les méconnolt , et ils ne passent plus pour ce qu'ils
sont.
L'esprit d'un bourgeois et d'un gentilhomme dans une même personne gâte tout, et fait que l'on cherche le bourgeois dans le gentilhomme sans le trouver. L'esprit d'un gentilhomme et d'un bourgeois dans un m^e homme cause un si bizarre mélange , que l'on n'y reconnoît ni l'un ni Tautre.
Un gentilhomme qui s'abaisse jusqu'à prendre l'air et les manières d'un bourgeois , et un bourgeois qui s'élève jusqu'à prendre les manières et l'air d'un gen-
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tilhomme sont deux masques qui font rire tout le monde et qui le divertissent.
Il ne faut pas nous mettre sur un pied à vouloir faire tout ce que noua voyons 'faire aux autres, sous prétexte que nous sommes de même profession^ nous n'avons pas tous les mêmes talens et le même génie. Qa voit des gens savans écrire avec beaucoup d'esprit et de politesse, qui n'ont pas le don de prêcher et de parlei* en public. On voit^au contraire des gens prêcher avec une facilité et une éloquence incroyable , qui dans le fond n'ont pas grande étude m grand, esprit.
Chacun doit se connoitre et n'entreprendre que les choses dans lesquelles il peut réussir. Outrer ses talens et son génie et les porter plus loin qu'ils ne peuvent aller, c'est manquer de conduite et de jugement \ c'est vouloir se mettre en possession d'un héritage qui ne lui appartient pas , et sur lequel il n'a aucun droit.
Nous avons un beau jardin plein de fleurs et de fruits \ jouissons-en paisiblement , et laissons la vigne de Naboth à celui qui en piend le soin et qui la cultive soir et matin. Ne faisons pas le métier de capitaine quand le prince nous a établis popr rendre justice à ses sujets.
On peut réussir dans toutes sortes de professions , mais il faut s'y donner tout entier -, dès que l'on se partage , et que l'on en embrasse plus d'une , on quitte le solide pour l'apparent. Pour se faire honneur on se perd , et pour devenir riche on se ruine.
SUR LES CARACTÈRES DES HOMMES. I^i
, Un homme qui se distingue dans ses gestes , dans son marcher , dans son écpiipage , dans ses meubles, dans ses actions ; en un mot , un liomme qui est singulier n'a pas Tesprit bien fait , et on peut assurer» s'il n'imite pas les autres , que les autres le doivent encore moins imiter. €e qui paroit de singulier en lui fait croire que ce qui ne paroît pas Test encore plus , et tout ce ((u'il fait donne une fâcheuse idée de ce qu^il dit, de ce qu'il pense et de ee qu'il est.
11 arrive assez souvent, quand on veut imiler quelqu'un qui a du mérite et de la répulatioa , qu^oQ l'imite dans des choses qui ne sont pas ce qui le mettent au - (lessus des autres ^ on s'attache à ce qui accompagne son mérite, et non pas à ^on mérite -, on prend J'ombre pour le corps : ainsi on a beau marcher sur ses pas , on ne va pas où il va^ on a beau se cor pier sur hif , on ne lui ressemble jamais.
Il faut être habile peintre pour faire une bonne copie d'un bon original. De même , pour bien imiter tm homme que tout le monde estime et que le mérite fait distinguer, il faut avoir presque autant de mérite et n'être guère moins estimé que lui.
Henreux celui qui est parvenu à ce point de per^ fection qu'on ne sait si c'est lui qui rmite , ou si c'est lui qui est imité ! On dit de Philon le juif et de Platon qu'on ne pouvoit décider si Philon avoit imité Platon, ou si Platon avoit imité Philon;
Il y a des gens à la cour qui mènent une vie exemplaire , et il y en a qui , sans faire parottre tant dé piété , en ont en effet beaucoup -, mais les uns et les
autres ne sont pas ceux qai ont le plus de sectateurs. Qu^UD homme s'habille biea, et qu'il soit biea k cheval , il se fait en un jour plus de disciples et plus d'imitateurs que les autres n'en ont en dix ans.
Qu'une femme paroisse à la cour avec une coiffure modeste ,/mais riche, et qui ne donne pas un air ai jeune que celle des autres , elle marche seule dans «on chemin / personne ne la suit , sa coiffure sera toujours à bon compte , et les marchands, du Palais n'en augmenteront jamais le prix. Qu'une femme trp^ye une nouvelle manière de se coiffer et de se bien mettre , toutes les autres s'ëtudient à se mettre et il se coiffer de même.
Quand on veu< imiter quelqu'un , il faut voir si on le doit et si on le peut , c'est-à *dire, si le tempérament , les emplois , l'humeur , l'esprit et la profession dout on est permettent de l'imiter. Tout ce qui est bon en général peut être imité de tout le monde , mais ce qui n'est bon qu'à des particuliers et dans de certaines circonstances n'est pas bon à toutes sortes de personnes e.t en tout temps ; ainsi c'est indiscrétion de vouloir imiter ce qui ne convient pas à notre état et à nos inclinations. JNous ne sommes pas toujours à nous , nous nous devons souvent au public., pt c'est lui faire unç injustice que de nous dérober à lui pour vivre en particulier et selon notre caprice. La prudence et l'expérience sont deux grandes maîtresses sur ce point; leurs leçons sont toujours bonnes en quelque âge que l'onâoit, et elles sont toujours d'un prompt secours contre le faux zèle.
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Il n'y a poin(^ d'homme qui ne puisse imiter et être Imité. A force d'imiter les autres on se perfectionne , et on est imité \ de cett^ manière nous recevons des leçons sans en prendre, et on en reçoit de nous sans en donner.
Ce qui entre par les yeux fait pour Tordinaire plus d'impression que ce qiii entre par les oreilles; ; et c'est la raison pour laquelle une bonne action ou un bon exemple en fait plus que vingt prédications \ les instructions qui se font de cette manière ne frappent point l'air en vain, elles vont droit au cœur.
Vouloir être imité dans ce que l'on fait c'est s'applaudir et faire son éloge , c'est avoir de soi une opinion que tout le monde plus éclairé que nous n'a pas ; mais vouloir imiter les autres , c'est commencer à se connoître, et donner des preuves que Ton veut valoir quelque chose.
U faut tâcher de n'être jamais content de soi \ il faut regarder ceux qui marchent devant nous , et ne point jeter la vue sur ceux qui nous suivent 5 cela fait que nous ne nous arrêtons pas , mais que nous avançons toujours dans le chemin que nous avons pris , et que nous arrivons plus sûrement et plus tôt où nous voulons aller.
DE LA RELIGION
A PARLER sincèrement, on peuttlire qu'il y a peu de chrétiens qui sachent bien cô que c'est que leur religion, et en quoi elle consiste; on est ëlevë par des parens qui font profession du christianisme, oa en fait de même profession ; mais, si on est de famille noble et ancienne , on s'étudie bien plus pour l'ordinaire à vivre en homme de naissance et de qualité qu'en chrétien.
Il me souvient qu'étant à Venise j'eus la curiosité de me trouver une fois à l'assemblée du sénats qui se tient tous les dimanches au matin , sans avoir égard au jour. J'avois , à la vérité, ouï la messe avant que d'y entrer, dont bien me prit , parce que l'on n'en sortit qu'à midi; mais plusieurs nobles ne l'entendirent pas. J'avoue que je fus scandalisé que ce jour, qui doit être plus particulièrement employé au culte de Dieu , fût choisi pour les affaires de la république ; je ne pus m'en taire, et je dis à un noble que je voyois quelquefois au billard , que cela me faisoit beaucoup de peine. Il me répondit : Siamo Veneziani, epoi christiania qu'ils naissoient Vénitiens, et qu'ils éloient après faits chrétiens; que , quand ils avoient donné leurs soins«à ce qui regardoit TÉtat, ils pensoient après à s^acquitter de leurs dévoilas de
chrétiens : paroles les plus libertines et les plus impies que j'aie ouïes de ma vie. Si j'ayois suivi les moavemens de mon indignation « je lui aurois dit mille in* jures ; mais je parlois à un m)ble , et j'ëtois à Venise : il n'en falloit pas davantage pour me rendre sage. Je levai seulement les épaules , et lui fis connoitre que sa réponse me surprenoit et m'afHigeoit également ; il n'en fut pas plus touché : nous nous séparâmes , et nous ne nous vîmes plus.
Il y a bien des gens parmi nous qui ne parlent pas si librement qiie ce noble , mais qui ont les mêmes maximes et les mêmes sentimens; ils donnent tous les jours leurs premiers soins à leur établissement et à leur famille, et puis ce qui leur reste de temps est employé aux devoirs de leur conscience. Combien en voyons-nous , les fêtes et les dimanches , faire leur cour le matin , rendre et recevoir visite , solliciten leurs adaires, et enfin aller à la messe lorsqu'il est près de midi ?Ce n'est pas là parler, mais agir en Vénitien.
On ne peut être trop délicat sur le fait de la religion, ni trop zélé pour tout ce qui la regarde. Étant à Saint -Maur, il y a quelque temps, on me conta que monteur le Prince, père du dernier mort, n'y arrivoit jamais qu'il ne descendit d'abord k l'église. Ce culte extérieur marquoit un grand fonds de piété et de religion, capable d'édifier.
Loin de faire servir la religion à ses vues et à ses desseins , il ne faut considérer ses emplois , ses biens et sa naissance , que pour les faire servir à la religion, et les en faire dépendre.
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Le libertinage des hommes ne va pas à mëconnoitre qo'il y a une religion , mais à ne pas vivre selon les lois et les maximes de cette religion. On sait ce que Ton doit croire ; on sait de plus ce que Ton doit faire^ mais on en demeure là ; on se contente de croire , et on remet toujours à faire ce que Ton est obligé de faire.
La foi est le principe de toutes nos bonnes^ actions, mais les mauvaises l'obscurcissent et Tëtouffent. Plus on est dans la pratique des bonnes œuvres , plus la foi s'augmente : au contraire . quand on vit dans le dérèglement, peu à peu on cesse de craindre; et, quand on a cessé de craindre, on cesse de croire.
Le désordre mène toujours plus loin que Ton ne pense. C'est un feu qu'on ne peut éteindre quatid on le veut; c'est un torrent qu'on ne peut arrêter quand on Le souhaite. On se persuade qu'il n'ira qu'à la corruption des mœurs , et on ne prévoit pas que cette corruption se communique et qu'elle s'étend presque toujours jusque sur la créance. En effet, l'expérience fait connoitre que la foi ne peut guère demeurer saine avec tant de corruption.
Il faut s'attacher à la religion , et non pas aux personnes qui font profession de cette religion ; il faut s'attacher à notre créance , et non pas à ceux qui nous l'enseignent. La cabale fait souvent agir et parler ceux qui paraissent les plus zélés, et il est difficile de démêler ce zèle d'avec riutérét ; on le déguise si bien qu'on les confond, et qu'on les prend assez souvent l'un pour l'autre.
Il y a des gens qoi ne peuvent souffrir que Ton se mette de la congrégation d^ jésuites \ je ne suis pas de leur sentiment. Je n*en estime pas plus un homme pour en être , mais je ne Fen estime pas moins ; il n y a que la manière dont vit ce congréganiste qui me le fait louer ou blâmer. Peut-^tre n'^n seroit-il pas moins homme de bien , peut* être ne le seroit-il pas tant. Ainsi je regarde cette congrégation comme une chose extérieure , qui peut servir ou ne pas servir à sa perfection , selon Tusage qu'il en fait.
Ceux qui vivent dans la retraite ont sans doute pris le meilleur parti , s'ils sont véritablement détachés, si leur genre de vie ne leur donne pas une trop bonne opinion de leurs personnes , et si Torgueil et Tamour propre n'entrent pas dans toutes leurs actions , ou au moins s'ils ne marchent pas sur leurs pas.
Quoique toutes les vertus du christianisme forment et entretiennent un saint commerce entre Dieu et nous , il est néanmoins certain qu'il y a une vertu universelle , dont le propre effet est de lier la créa* ture raisonnable avec son Créateur, et de la lui sou*mettre par des marques authentiques de respect et d adoration; et cette vertu, c'est la religion.
Cette vertu nous donne une haute idée de la gran* deur de Dieu # de sa puissance , et nous porte sans cesse à le louer. Cette vertu fait que non-seulement nous lui consacrons notre cœur, et notre esprit , et notre mémoire, mais encore nos langues et nos plumes pour le bénir et lui rendre à toute heure mille actions de grâces.
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Cette vertu est la première des vertas, el nous n en pouvons douter, soit que nous la considérions par rapport à son objet, soit par rapport à ses fonctions et à sa fin ; on peut même assurer qu'elle renferme par excellence toutes les autres vertus.
Noire religion est admirable dans ses maximes , et les vérités fondamentales qu'elle établit sont toutes divines. Dans les autres religions on donne quelque chose à la raison, beaucoup aux passions, et presque tout à la nature ; dans le christianisme, on combat ses passions, on détruit la nature et on soumet la raison.
De tout ce qui est arrivé depuis le comniencement du monde , dont nos pères nous ont laissé des monurocns , et de tout ce qui est arrivé en nos jours , il n'y a rien que la sainte Écriture n'ait remarqué , parce que tout cela a rapport à notre religion , et peut contribuer à mettre les hommes en état de la counoitre et de la suivre.
Plus les pécheurs font les esprits forts pour ne pas croire de religion, plus ils sont à plaindre j plus ils sont intrépides et assurés, plus ils font connottre la grandeur de leur mal ; pkis ils paroissent contens , plus ils sont en danger de se perdre: Ils ressemblent à ces malades à qui une fièvre chaude«donne de puissantes forces \ la mort approche de ces malades à mesure que leurs forces augmentent -, et, lorsqu'ils en montrent tant, on a lieu de croire qu'il n'y a presque plus rien à espérer pour eux. Que dis^e ? Ces impies , qui font gloire de leur libertinage et de la force d'es
SUR LES CARACTÈRES DES HOMMES. 3oi
prit qa'ils se donnent , sont dans un pire état que les frénétiqaes , puisque leur maladie sera bientôt saivie d'une mort étemelle.
Comme il n'y a qu'un Dieu , il ne peut y avoir aussi qu'une véritable religion. Quoique cette religion semble n'avoir été connue que du temps que les fidèles furent à Antioche appelés chrétiens , il est néanmoins certain qu'elle est aussi ancienne que le monde , et qu'elle s'est fait voir dans tous ceux qui ont saintement vécu selon la loi dé la nature , ou. ^lon la loi de Moïse. C'est ce qui a fait dire ^ Eusèbe , dans son histoire de l'Église, que la religion, dont <;es hommes pleins de probité faisoient profession, devoit passer pour ]a pcemik^e et pour la plus ancienne de toutes les religions.
La différence qui paroit entre les justes de l'ancienne, loi et ceux de la nopvelle ne regarde que le temps. Le fils de Dieu fait homme a été l'objet de la foi des uns et des autres: ceux-là croyoient qu'il viendroit au monde pour les racheter^ ceux-ci croient qu'il est venu et qu'il les a en effet rachetés. Cette différence des temps n'en a pas mis dans leur créance; ils doivent.donc les uns et les autres être reconnus pour chrétiens, et être appelés chrétiens.
Le mystère de l'Incarnation a été si puissant et si efficace qu'il n'a pas été moins utile à ceux qui l'ont cru, parce qu'il étoit promis, qu'à ceux qui le croient, parce qu'ils le voient heureusement accompli dans tontes les circonstances prédites par les prophètes.
J'avoue néanmoins que les saints de l'ancienne loi
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n*ont point été appelés chrétiens ] mais je soutiens qu'ils en menoieut la vie, et qu'ils en avoient la . créance ^ ils n'étoient pas chrétiens de nom, mais ils Tutoient en effet.
Ils ne vivoient pas dans la loi de grâce , mais ifs étoient en état de grâce \ la foi en notre Seigneur et sa grâce ont été de tous les temps , de manière que Ton peut assurer que ces saints étoient tout ensemble et de Tancien et du nouveau Testament, parce que , vivant dans la loi de la nature ou dans celle de Moïse , ils appartenaient à la loi de grâce.
Il est vrai qu'ils n'avoient pas le baptême et nos autres sacremens, mais ils n'en étoient pas moins chrétiens, parce que ce n'est pas dans la diversité des sacremens ou des sacrifices que consiste la diversité des religions.
Un homme qui le matin offre à Dieu des sacrifices d'une autre manière qu'il ne lui en offre le soir, ne change pas pour cela l'objet de son culte et de sa religion-, il règle seulement les marques de sa piété selon la différence des lieux et des temps.
Il s'ensuit que la religion chrétienne a été de tous les siècles, et que ce n'a pas été une nouveauté aux fidèles , après la venue du Messie , de vivre dans la crainte de Dieu , de le servir et de l'aimer.
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CHAPITRE IV
SATOU LE MOÎIDE.
Il faut savoir le moDde pour y vivre , et pour n'y vivre pas ; mais bienheureux ceux qui prennent le dernier parti ! Rien ne porte plus h le prendre que la connoissance parfaite de la manière dont on a coutume^ d'y vivre , et du danger dans lequel on est de s'y perdre.
Mais puisque Dieu ne nous njqpelle pas tous dans la retraite , quàiid nous avons rempli nos devoirs à son égard , il est bon que nous pensions à régler notre conduite sur ce que le monde demande de nous, afin de vivre doucement avec ceux qui y vivent comme nous , et c'est ce qu'on appelle sawir le monde.
La première, la plus générale, la meilleure et la plus importante maxime que Ton puisse donner sur celte matière, c'est de ne désobliger jamais personne^ de ne parler mal de qui que ce soit , de soufirir avec bonté les défauts des autres , de donner des louanges à ceux qui en méritent , et d'avoir de la civilité pour tous ceux avec qui on est en commerce.
Il ne iaut jamais se vanter, ni se distinguer mal à propos. Parier de sa naissance devant ceux qui n'en ont point, c'est les insulter; en parler. devant ceu^ qui en ont, c'est se compromettre. Parler d'étude et de lettres devant des artisans, c'est s'en moquier^ ^n
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parler devant des gens d'ëpée y c'est souvent imprudence et s'exposer à contre-temps.
Celui qui se donne de ces airs ëlevës et de distinction , de ces airs qui se font si aisément remarquer, passe toujours pour j^une et pour vain. .
Il ne faut jamais s*ëcouter parler, et ne faire jamais trop valoir ce que Ton dit. Interrompre quand les autres parlent, c'est indiscrétion ^ parler toujours, c'est imprudence ; mais donner aux autres occasion de parler, et parler à son tour, c'est savoir le monde, et c'est le moyen de rendre une conversation douce, utile et agréable.
Il vaut mieux relever la pensée de notre ami que la nôtre. Quand ou eu use ainsi , on fait connoitre que Ton est capable des bonnes choses, qu'elle^ sont de notre goût, que nous leur donnons le prix qu'elles méritent ; que nous ne sommes point incommodes ni amateurs de nos sentimens, et que nous ne sommes pas entêtés mal à propos de tout ce que nous disons.
Un ecclésiastique, un prêtre, un religieux doit toujours paroître sage et retenu dans les compagnies, et on peut dire qu'il ne sait pas le monde, quand il parle, rit, badine et raille autant que les autres. Son caractère et son habit doivent lui imposer une modestie que l'on ue demande pas de ceux qui ne sont point de sa profession. Le moins qu'il se trouve dans les compagnies de femmes et de la jeunesse, c'est toujours le mieux ; s'il n'y est appelé pour aflàirc ou pbur quelque œuvre de charité, il y fait toujours une méchante figure. ^
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Un honnête homme trouve tonjoars bien plos son compte dans les compagnies des gens de qualité que dans celles des marchands ou du menu peuple. Le respect est Tâmedes unes, et la familiarité celle des autres. Ainsi , tout ce qui se dit chez les uns , ne passant jamais les bornes que la bienséance et la civilité prescrivent, est bien plus de son goût que ce qui se dit chez les autres avec une familiarité bourgeoise , qui pour l'ordinaire est trop libre et n'engendre que du mépris.
H ne faut point aller à la cour pour apprendre le monde ; il ne faut être que prudent et sage ^ il ne faut que se souvenir de son nom, de sa famille, de ce que Ton est, des lieux où Ton est, et de ceux ou de celles avec qui Ton est.
Les leçons que Ton se donne sur ce sujet sont aisées et naturelles ^ on n'a qu'à faire un bon usage de sa nourriture et de son éducation ; on n'a qu'à voir souvent des gens d'honneur et de qualité ; on en sait toujours assez quand on se fait une agréable habitude de vivre avec eux.
Savoir le monde, c'est vivre autrement avec un homme de cour ou un magistrat, qu'avec un bourgeois ou un religieux; c'est recevoir leurs visites, leur en rendre de différentes manières ; il ne faut pas s'étudier là-dessus ; le bon sens et l'expérience nous en apprennent assez.
Savoir le monde , c'est ne se faire jamais d'afiaire avec personne ; c'est porter le respect à qui on le doit; c'est être familier et honnête à ses sembla-
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Mes; c'est être iudolgent et charitable à ses inférieurs.
Savoir le inonde , c'est parler de pitStë a?ec ceux qui en font profession; de charges et d'emplois avec ceux qui en ont; de nouvelles à ceux qui en sont curieux et qui les aiment; de peinture, de sculpture, d'architecture , de géographie et d'astronomie, à ceux qui en font leur passion.
Savoir le monde , c'est s'accommoder sans peine à l'humenr, h l'esprit et aux désirs de nos parens, de nos voisins, de nos amis, et- généralement de tous ceux avec qui nous vivons , et avec qui nous avons affaire.
Ce n'est souvent ni la bonne mine , ni les belles dictions, ni l'enjouement de l'humeur, ni la vivacité de l'esprit qui plaisent dans un homme, mais un certain air et un je ne sais quoi d'honnête et d^engageant , qui fait qu'il est bien venu partout. Il y a des gens qui sont mieux faits que lui , et qui ont en effet plus de mérite , qui ne sont pas néanmoins si bien reçus, et pour lesquels on ne marque pas la même joie quand on les voit.
Vous avez beau avoir de la naissance , du bien , de la jeunesse et des bonnes qualités , si vons n'avez le don de plaire, vous n'en êtes pas plus aimé; et, si vous ne savez pas vivre agréablement avec le monde, le monde n'en vit pas plus agréablement avec vous.
Savoir le monde, c'est être toujours égal, toujours sage et toujours bienfaisant ; c'est ne brusquer et ne chagriner jamais personne; c'est être complaisant eu tous temps et en tous lieux, et toujours prêt à sous-
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crire aux volontés de ses amis ; c est ne soutenir jamais ses opinions avec chaleur, déférer beaucoup à cdles des autres -^ c'est n'aroir jamais de contre-temps.
Savoir le monde , c'est faire bon visage a tous ceux que Ton voit; c'est en ménager en toutes occasions les bameurs et les esprits ^ c'est en approuver, on au moins en excuser toujonrs la conduite ; c'est donner Jien à tout le mooide d être content de nous.
Enfin savoir le monde , c'est n'être à cliarge à per^^ sonne, c'est vivre sans contrainte , c'est n^étre jamais incommode par trop de circonspectiqn et trop de cérémonie , ce n'est pas outrer l'honnêteté que Ton se doit les uns ^ux autreis.
En un iqot, savoir le monde , c'est vivre dans une cerlaioe liberté qui n'est ni trop respectueuse , hi trop familière*, dans une certaine liberté que ceux qui ont le plw de politesse ont établie parmi eux, qi^e Tuftagc et la coutume ont autorisée, et qui est bien reçue partout.
DES RAPPORTS
Ufr homme qui sait vivre, un hodnéte homme ne fait jamais de rapports, parce qu'il en prévoit les dangerewes conséquences-, il sait que les rapports font toujours des afikires -, qu'ils brouillent les parens et les amis , et qu'ils fMt naître des soupçons on des querelles qui ont de fâclieuses suites.
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' Les rapports nuisent toujours à celui qui les fait , et à celui à qui on les fait, et à celui on à celle de qui on les fait. Ce sont des coups de lance qui en tuent ou blessent trois tout à la fois.
Il y a peu de rapports qui se fassent sans exagération^ ce sont des pelotes de neige qui grossissent à mesure qu'elles passent par diÛf'érentes mains.
Celui qui fait un rapport ne peut avoir que deux vues : ou d'obliger celui à qui il le fait, ou de se satisfaire en le faisant. Il n'entre jamais dans les intérêts de la personne de qui il le fait , et c'est toujours à ses dépens qu il le fait.
Loin d'obliger celui à qui on fait un rapport , on lui cause mille sujets de chagrin et de jalousie , et cette jalousie donne souvent lieu à une prompte colère et à une vengeance précipitée. Dans cet état on n'écoute plus sa raison , ni les conseils des ses parens ou de ses amis^ on s'abandonne tout à sa passion, et on pousse les choses à l'extrémité.
Voilà le plaisir et le service que rend celui qui a l'indiscrétion de faire de semblables rapports. Il a beau s'en repentir, il n'en est plus temps ; il a allumé un feu qu'il ne peut éteindre \ il a mis un poignard dans le sein de cet homme jaloux, il ne l'en peut retirer, sa plaie est mortelle , et il n'y a plus pour lui aucun remède.
Celui qui fait un rapport ne peut aussi y trouver son compte , puisque d'une part il se fait un ennemi de la personne de laquelle il parle , et que de l'autre il doit se faire un honteux reproche d'avoir par sou
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imprudence troublé la paix de son ami , et de Tavoir conduit sur le bord du précipice où il est prêt à se jeter.
Un ami doit toujours mettre un voile sur le visage de son ami pour Tempécher de voir ce qui peut lui donner de la peine \ il doit à son égard' s'imposer un silence perpétuel sur les choses qui peuvent le cha* griner ; il n'y a point de prétexte , quelque spécieux qu'il paroisse, qui l'autorise à parler dans ces rencontres.
Une des premières lois de l'amitié et de la société civile est d'en bannir pour jamais toutes sortes* de rapports. Il y a mille choses qui regardent notre famille qui ne sont point du ressort de l'amitié ; c'est l'outrer que de lui faire prendre des soins qni ne sont point de sa portée et de sa connoissance.
Un ami doit être délicat sur ce qui regarde son ami , et il ne doit jamais lui apprendre ce qui peut lui déplaire-, ime méchante nouvelle passée par la bouche d'un ami en est plus sensible à celui qui la reçoit.
n y a de la malhonnêteté à nous de rapporter ce qu'un autre a dit par imprudence. Pourquoi désobKgeons-nous cet homme, qui ne nous en a jamais donné sujet , et qui peut-être dit mille biens de nous dans le temps que nous l'outrageons ? Il y a toujours de la lâcheté à attaquer les gens quand ils ne sont point en état de se défendre.
Si les rapports que l'on nous fait de nous sont à notre avantage , nous ne les aimons pas ^ la raison est
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que noas souflfrons avee peitie que les choses que nous avons cachées par Terta soient connues , que notre modestie en est offensée , et que les louanges qu'elles nous attirent ne sent pas de notre goût.
Si ces rapports sont contre nous , on nous pouvoit épargner les chagrins qu'ils vont nous causer. Ainsi tous les faiseurs de rapports sont toujours regardés d'un mauvais œil , et ils ne doivent partout passer que pour des flatteure et des imprudens.
Il est impossible que celui qui fait le honteux mé* tier de rapporteur ne donne beavconp de prise sur loi f c'est ce cjui fait qu'on lui rend souvent ce qu'il a prêté y et qu'on le lui rend avec plaisir et avec usure; rien ne tombe par terre de ce qu'il dit et de ce qu'il fait, et l'on prend grand soin de le faire connoltre en tous temps et en tous lieux pour ce qu'il esL
Un homme me vint mi jour trouver pour me £slire la confidenoe que M... avoit mal parlé de moi en bonne compagnie; je lui dis que je m'étob fait un calus sur les rapports, que je n'y étois pas sensible, et que ce que l'on m'apprenoit par cette voie m'en*^ troit par une oreille et sortoit par l'antre. J'ajoutai que tout ce que l'on dit des absens est pour l'ordi* naire suspect , et que les blessures que je ne recevois que de loin ne me faisoient jamais de mal ; qu'au reste o'étoit à ceux, en présence de qui on avoit parlé de moi , de prendre mon parti ou de se déclarer con«^^ tre , puisque c'étoit seulement pour eux qu'on avoit parlé*
Quand on parle dans une compagnie d'un homme
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absent, tous ceux qui coaiposeiit celte compagnie doivent être garam de ce que Ton en dit , puisque la justice les oblige k né pas souflrir que Ton oondamne ceux qui ne sont point ap][^lës potar se défendre ; s'ils permettent cette injustice, Hs autorisent par 9p^ probalion ou par leur silence tont ce que Ton dira d'eux quand ils sei^ont sortis.
Si ou ne parloit jamais des absens, il n'y auroit plus de rapports , et celui qui se mettroit sur le pied d'en vouloir faire passèrent pour un ennemi de la société civile, pour un homme à être cbàssé de toutes les compagnies , et pour on fourbe sans honneur et sans probité.
M... vint une fois dire à M... qu'on ne l'avoit pas épargné dans un lien où il s'étoit trouvé , et qu'on avoit dit de lui mille choses qui lui auroient donné du déplaisir, s'il les avott ouïes. Cet homme plein d'esprit, et je puis ajouler, plein d'une Téritable probité , reçut ce Rapport d'une manière à surprendre celui qui le lui avoit fait. Il lui dit : Si on me connoissoit bien, monsieur, on en pourroit dire beaucoup plus sans que je ftisse en droit de me fâcher ; je suis extrémeiiient obligé à ceux qui parlent ainsi de moi en mon absence -, s'ils en parloient en ma prë« sence comme ils le pourroient , je rougirois de honte et de confusion*, je vous prie de leur en marquer ma reconnoissance. Jamais donneur d'avis ne fut plus déconcerté. Je pense qu'il n'aura plus l'entêtement d'en faire de sa vie.
M. . . avoit raison de prendre ainsi les choses ; il n'y
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a qae les vërités qui offensent ; et, comme il n'avoit rien à se reprocher snr ce qai avoit donné occasion à ce rapport , il étoit assuré que tout ce que Ton avoit dit à son désavantage étoit faux et controuvé. Ce froid et cette présence d'esprit à recevoir de pareils rapports justifient celui à qui on les fait , condamnent celui qui les fait , et encore plus ceux qui sont cause qu'on les fait.
11 n'y a point d'homme de bien , tel qu'il soit , de qui on ne puisse rendre les intentions suspectes , et de qui les actions ne puissent paroître intéressées ; mais il va son train ordinaire , il ne change en rien sa conduite , il ne fait remarquer en lui ni inconstance ni foiblesse y il ne veut que sa conscience pour garante de son genre de vie , et que Dieu pour témoin de ce qui se passe dans son cœur. Toutes les médisances que l'on en peut faire sont autant de coups de canon tirés en l'air, qui font du bruit , mais qui ne peuvent faire de brèche à sa réputation , ni à sa vertu.
Un homme sage n'écoute jamais les rapports, et par ce moyen il ferme la bouche à celui qui lui en veut faire. On s'épargne bien de fâcheux momens quand on se déclare contre les rapports, et on en procure de bons à ceux qui étoient d'humeur à en faire , et que l'on guérit de cette passion.
On ne doit jamais avoir de langue ni d'oreille pour les rapports , et je ne sais lequel est plus coupable de celui qui les écoute ou de celui qui les fait ; mais je sais bien que rien n'entretient davantage un homme
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dans la honteuse habitude d'en faire , que Taudience facile qu'on lui donne , et la joie qu'on lui témoigne de les entendre.
Il n'y a ni bien ni honneur à faire des rapports ; et , s'il ëtoit permis de mal juger des gens , dès qu'un homme me feroit un rapport , je le croirois sujet à toutes sortes de vices , puisqu'il n'y en a point que l'on puisse éviter plus facilement. Oui , un seul rapport qu'un homme m'auroit fait seroit capable de me donner une idée de son génie et de son humeur, dont je ne reviendrois jamais.
Nous ne devons point nous flatter sur notre conduite *, on y peut toujours donner quelque atteinte ^ mais nous excusons bien plus volontiers ceux qui en parlent à notre insu, que ceux qui nous viennent dire eux - mêmes que l'on en parle. Les uns gardent avec nous quelques mesures , puisqu'ils n'en parlent qu'en notre absence ; et les autres ne nous ménagent en aucune manière, puisqu'ils nous disent à nousmêmes ce que nous serions bien aises de ne savoir pas. Chacun connolt ses défauts , mais il est fâché que les autres les connoissent, et encore plus qu'on lui vienne dire qu'ils les connoissent ', c'^est mettre un homme à la dernière épreuve , et pousser sa patience k bout.
C'est une imprudence de rapporter ce que l'on ne sait que par quelque particulier qui peut mentir ou exagérer, et c'est une injustice de crt)ire ce que l'on nous dit de cette manière. Cependant, c'est une injustice que Ton ne commet que trop souvent, parce
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qu'on esi peu eu garde de ce côtë-là , et que r<m se laisse d'autant plus aîsëment aller à la commettre qu'il semble que Ton n'y a point de part , et qu'elle ne regarde que celai qui a fait le rappoit , de la vérité duquel on le fait garant.
L'infidélité d'un ami qui a trahi notre secret ne nous met point en droit d'en user de même à «m égard *, notre devoir ne dépend pas du sien ; sa mauvaise conduite n'autorise point la nôtre. Il a vioftë le secret que je lui avois confié , c'est une fante qui n'est pas excusable, mais il a élé mon ami, il mérite que je le considère , non pour ce qu'il m'est à présent , mais pour ce qu'il m'a été ; le secret que je lui dois est une vieille dette, elle subsiste toujours, et je ne lai dois pas moins ce secret maintenant, que je lui devrais Targent qu'il m'auroit prêté quand nous étions amis.
Un rapport d'une bagatelle fait par un ami ne nous donne pas lieu de rompre avec lui-, il faut soafiîrir cette petite indiscrétion , nous la rendre utile , et tâchei^d'en profiter; elle nou»doit apprendre à nous ménager davantage , et à ne nons pas communiquer si facilement, surtout dans les choses qui sont de conséquence.
Il me souvient encore d'une belle parole d'un homme de ma connoissance. Un de ses amis, aussi imprudent qu'il vouloit paroître fidèle et affectionné, lui vint dire quW l'avoit mis en jeu dans une compagnie , et que ses manières d'agir en de certaines rencontres avoient été fort relevées et condamnées.
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Il répondit qu'il étoit fort obligé à ceux qui prenoient le soin de remarquer ses défauts , ef qu'il tâcheroit de s'en corriger. Il ajouta qu'il n'étoit pas du senti* ment de Platoa» qui croyoit ne devoir jamais parler de ceux qui blâmoient ses actions v qu il estimoit au contraire en devoir parler et s'en souvenir^ afin de leur faire du bien , ou du moins de leur en souhaiter.
DE L^ESPRIT
Tout le monde se flatte sur Tesprit > il y a peu de gens qui ne croient en avoir; cependant il y en a peu qui en ait eu effet. Avoir de l'esprit , n'est pas avoir de ce brillant et de cette vivacité qui vont si vite et si loin ; l'avantage de concevoir aisément n'est qu'une partie de l'esprit.
Il faut de la solidité, du jugement, de la force et de la pénétration dans l'esprit. Ces dernières parties sont les plos nécessaires et les plus essentielles ^ elles sont Fâme de l'esprit, la vivacité n'en est que le corps, dont la beauté saute souvent aux yeux.
Un esprit qui a de la vivacité est une pierre qui a de l'éclat^ celui qui a de la vivacité et du jugement est un diamaftt qui a tout ce qu'il lui faut pour le rendre précieux.
Ce qu'on appuie aujourd'hui bel-esprit n*eti a que le nom , et ce bel-esprit est de tous les esprits celui qui l'est le moins.
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Celui qui veut passer pour bel -esprit ressemble à un brave que Ton ne voit jamais à l'armëe , qui ne porte Fëpée que dans les villes, et qui ne s'y fait distinguer que par ses plumes et ses habits dorés. C'est un brave d'opëra et de comédie ; il ne paroit brave que dans ces lieux de plaisir, et fait plus de bruit lui seul dans une compagnie que n'en font six braves véritables qui ont .bien servi plusieurs campagnes.
Le bel-esprit ne paroit jamais parmi les savans et ceux qui font profession de lettres -, il ne se trouve qu'avec des gens du siècle qui n'aiment que les plaisirs , et qui sont peu capables de ju^er des bonnes choses -, de belles paroles , un peu de feu et beaucoup de hardiesse, voilà le caractère du bel-esprit, et en quoi il consiste.
Dès qu'un homme s'est déclaré bel-esprit , il tranche et décide sur tout , il se produit partout , et rien n'est bon que par son estime et par l'approbation qu'il en donne.
La qualité de bel-esprit coûte peu ^ un sonnet assez bien tourné et dont la chute est heureuse , cfuelques stances dérobées, mais déguisées et habillées de neuf , ou quelques traductions aisées à faire, mettent un homme en droit de s'ériger en bel-esprit , et de passer pour tel.
La différence qu'il y a entre un hdmme qui a de l'esprit et un bel- esprit est la même que Ton met entre un gentilhomme et un hobereau : l'un a cent titres de noblesse qu'on ne lui peut disputer, Tantre en a un ou deux qu'on pourroit ne lui pas passer.
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II semble que )a natare se surpasse elle-même en de certains siècles , et que , quand elle nous donne des rois et des héros d'une grandeur d'âme extraordinaire , elle pense à nous donner en même temps des gens qui soient capables de parler d eux , et de ]es louer comme ils le méritent ^ des gens qui ne se distinguent par leur esprit et par leur éloquence que pour rendre leur siècle plus remarquable, et que pour immortaliser davantage ia gloire du prince sous lequel ils vivent.
Tel a été le siècle d'Alexandre , dans lequel ont fleuri Socrate, Platon, Aristote et Démosthène. Tel a été le siècle d'Auguste, sous lequel Virgile , Horace 9 Ovide et plusieurs autres ont excellé d'une manière à être eqcore autant estimés qu'ils l'étoient dans leur temps.
Tel a été le quatrième siècle, dans lequel vivoit l'empereur Théodose, qui a immortalisé son nom par son mérite et par sa vertu; siècle de tous les siècles le plus illustre par les écrits de saint Ghrysostôme , de saint Ambroise , de saint Jérôme et de saint Augustin*, écrits dont la doctrine et la piété leur ont fait donner le glorieux titre de docteurs et de pères de l'Église.
Tel est le siècle dans lequel nous vivons sous l'heureux règne de Louis le .Grand. Combien y voyons-nous de gens d'un mérite extraordinaire , et d'une érudition à faire honte aux siècles passés! Combien d'excellens écrivains s'y distinguent, soit dans les matières de piété , soit dans celles qui ne re-
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gardent qae les belles leltres ! Je n'ose entreprendre de les nommer^ parce qu'ils se présentent en foule à mes yeux. Ainsi ^ semblable à un homme qui entre dans an parterre , et qui , se trouvant embarrasse sur le choix de tant de belles fleurs qu'il y voit, n'en cueille pas nue , je ne veux parler d'aucun de ces écrivains , pour ne pas donner lieu de croire que je le préfère à tous les autres.
Dès qu'un homme n'a point de naissance ni de bien , il se retranche sur l'esprit , et son esprit lui tient lieu de tout. C'est pour lui une place d'armes, dans laquelle il se croit en sûreté , et il est persuadé qu'on ne l'en peut faire sortir. L'espiît qu^l se donne , et que souvent il n'a pas, le console de ses pertes et de ses chagrins; heureux de n'en avoir pas plus, puisqu'il ne serviroit qu'à lui faire ressentir plus vivement ses disgrâces !
Je n'ai jamais connu qu'un homme qui se soit fait justice sur ce point. On m'a conté de lui qu'étant un jour avec deux ou trois personnes-de sa profession il leur dit : J^ous êtes bienheureux "vous autres d'a\H>ir de VespriL Je ne sais ce que pensèrent ceux à qui il avoit parlé si ingénument, mais la réflexion que j y ai faite est qu'il falloit qu'il eut du discernement pour faire cette distinctionentrelui et ceux à qui il paHoit, et c'est peut--étre là Tunique preuve qu'il ait jamais donnée de son esprit.
Ceux qui parotssent avoir le pins d'esprit et qui parlent beaucoup font souvent des fautes considérables ^ auxquelles ceux qui n'ont pas l'esprit si
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brillant^ ni si vif; ne sont pas sujets. C'est sans comparaison comme ces chevaux qui , allant l'amble ou lentrepas , bronchent plus de fois en un jour que ceux qui n'ont qu'un pas régie ne font dans tout un voyage. •
Ces génies aisés et à qui rien ne coûte vont quelquefois si vite qu'ils en perdent haleine, et Ton peut assurer que le jugement les suit de. si loin qu'il n^accompagne presque jamais ce qu'ils écrivent ou ce qu'ils disent \ leurs pçnsées sont des flèches tirées en l'air , qui perdent toute leur force avant que de tomber dans les lieux où ils les veulent jeter.
M... passe pour avoir de l'esprit la première fois qu'on le voit*, à la seconde visite on en rabat la moitié^ et à la troisième on ne lui en trouve plus du tout. La raison est que c'est un homme qui a du monde et qui parle assez de tout^ et, comme à la première vue on n'examine pas les gens de si près , et qu'on ne se donne pas la liberté d'approfondir les choses , il se tire d'affaire et se sauve comme il peut; mais on na pas pour lui la même indulgence dans la suite ; ainsi on découvre son foible, et c'est toujours par là qu'on le prend , et qu'on le reconnoit pour ce qu'il est.
Un homme qui a beaucoup d'esprit , mais qui n'a point la politesse ni l'agrément que les conversations du monde donnent, ne laisse pas d'être homme d'esprit. On peut dire de lui que c'est un diamant brut , qui a besoin d'être taillé et mis en oeuvre , afin qu'on sache ce qu'il vaut.
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Un homme qui a de la politesse, mais qui n'a point de fond d'esprit et point de solidité , ressemble à un diamant du temple propre à parer une musicienne de rOpéra , ou une actrice de la Comédie.
- «Te fus un jour fort surpris dans une première visite que jerendois à une dame. A peine étions-nous entrés en conversation qu'elle me cita saint Basile. A ces grands mots je me crus perdu ; et, ne me trouvant pas capable de fournir à un entretien qui débutait par un passage d'un père grec, je pensai me lever et avouer mon insuffisance. Elle reconnut mon embarras: et, s'étant un peu humanisée, je vis bien que c'étoit un éclair qui avoit paru , qui ne seroit suivi d'aucun orage accompagné de foudre. Je rappelai toute ma présence d'esprit , et j'en eus assez pour juger que cette dame avoit quatre ou cinq lieux communs qu'elle avoit coutume de jeter à la tête des gens, afin de leur donner une avantageuse idée de son mérite. Son dessein ne réussit pas à mon égard. Le feu qu'elle avoit allumé me parut un feu de paille , qui ne produisoit qu'une épaisse fumée , et qui ne duroit qu'un moment. J'eus néanmoins l'honnêteté de ne lui pas dire ce que je pensois d'elle^ mais je n'ai pas eu peine à être fidèle à la résolution que je pris de ne la revoir de ma vie.
Une demi-douzaine de femmes de mérite et d'esprit en ont gâté deux mille. Ces femmes de distinction ont parlé et ont écrit , et elles ont fait naître , sans y penser, l'envie à beaucoup d'autres de parler et d'écrire comme elles ; elles ont été les vives sources
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de mille ruisseaux bourbeux. Les louanges , qu'elles se sont justement attirées par leurs écrits, ont été les innocentes causes des invectives et des injures que Ton a vomies contre les ouvrages des autres , incapables de s'élever au-dessus de leurtsexe. Les heures , que les unes ont si bien employées , en ont bien fait perdre à celles qui les ont voulu passer comme elles sur le Parnasse et avec les Mu$es.
' H y a des terres qui portent toutes sortes de grains et de fruits , et qui en portent en tout temps ; mais cela est rare. Il y a de même des esprits féconds de toutes manières et capables de tout ^ mais il s'en voit peu. C'est avoir de l'esprit que de connoitre la ca« pacité de son esprit , et de juger à quoi il est propre.
Il y a autant de sortes d'esprit que de visages *, tous les visages ne plaisent pas ^ il en est de même des esprits. On a beau l'avoir fin , vif, pénétrant et universel, il faut quelque chose de plus-, il faut un je ne sais ({uoi d'agréable et d'engageant pour plaire.
La raison pour laquelle un esprit élevé est peu du goût du monde , et que le bel-esprit plaît et se fait aimer partout , c'est que l'un n'a que la superficie de l'esprit, dont fout le monde est capable , et que l'autre est grand et/solide, qui sont des qualités auxquelles peu de gens peuvent prétendre et parvenir.
Quelque bon et grand esprit que l'on ait , il faut toujours le cultiver 5 c'est une terre qui devient inutile à son maître quand elle ne porte pas , et qu'elle ne remplit pas ses greniers 5 c'est une mère qui perd son lait quand elle n'en nourrit pas son enfant ^ c'est
322 HÉFLEXIONS
un diamant qu'il faut tailler et retailler à toute heure, pour en faire connoitre la valeur et le prix.
Il ne faut pas qu'uu homme d*esprit passe d un louable travail à une molle oisiveté ; il ne faut pas qu'il descende du Parnasse pour aller chercher les jardins d'Épicure -, il ne faut pas qu il quitte les Muses pour ne plus aimer que la bonne chère et les plaisirs.
CHAPITRE Vil
DES OUVRAGES d'esPRIT.
Plus on lit de certains ouvrages qui paroissenl pleins d'esprit, moins on y en trouve. Â les bien examiner 9 on n'y découvre que de faux brillans et point de solidité ^ c'est un peu de dorure sur du plâtre ou sur du ciment. Rien n'y est relevé, et rien n'y paroit qui soit capable de satisfaire4es connoisseurs.
Je suis persuade qu'il y a eu de beaux ouvrages en toutes langues et en tous temps. Les Égyptiens ont excellé dans la sublimité des pensées ^ les Cbaldéens, dans les sciences ^ les Grecs , dans l'éloquence , et les Romains, dans la politesse du discours. Ainsi ce n'est pas chez les Grecs seuls qu'il faut chercher la science et la manière de bien écrire , comme Gicéron nous l'a voulu faire croire , et après lui Quintilien.
Homère , à la louange duquel on a dit qu'il avoit passé les bornes de l'esprit humain , et Démosthène,
qui a été rëtotmemeat et radmirttîon de toute la Gièce , ont été regardés eomme des prodiges ; cependant, si Virgile et Cicëron* eussent vëcn dans leur temps , ils leur auroient disputé l'honneur d*étre les deux plus grands hommes de leur siècle , et leurs ouvrages auroient sospendu le jugement des savans sur la préférence des uns et. des autres.
Si MM. de Balzac et Voiture eussent été du temps de Cicéron , ils auroient pu de même disputer de leloquence avec cet orateur, quoique dans une langue difiërente.
Si MM. de Corneille et Racine , qui , 4 l'honneur de la république des lettres et de toute la nation , ont porté la poésie française au plus haut point qu'elle ait jamais été et qu^eUe ser^ peut-être jamais , eussent aussi été du siècle de Virgile , ils ne lui auroient en rien cédé , soit pour la pureté de la langue, soit pour la netteté du discours , soit pour la noblesse des expressions, soit pour la sublimité des pensées , soit pour le génie qui brille partout , soit pour la beauté des vers.
On peut même dire, à Tavantage de ces ezcellens modernes , que Tancien et fameux poëte n'a pas été comme eux sujet à des rimes, qu'il ne s'est jamaîs vu contraint en aucune chose dans sa manière d'écrire , et qu'ainsi il n'a pas eu peine à suivre ses pensées et à les exprimer *, au lieu que m)s messieurs ont reconnu avec plaisir la loi de la rime , et qu'ils ont tellement naturalisé cette rime qu'il semble que la raison en dépende pour paroitre avec éclat.
On trouve toujours dans leurs ouvrages que la rime suit ia raison , et^qu!elle en est toujours la savante et Pagrëable interprète^ on n'y voit jamais la raison gémir comme une esclave sous la loi d'une rime incommode , et Ton peut dire que la rime y court toujours après la raison, et jamais la raison après la rime ; il semble, en un mot, que dans leurs ouvrages la raison et la rime soient deux sœurs qui ne se scfiarent point , et qui sont toujours d'une parfaite intelligence.
Ou bien on peut dire que dans leurs, ouvrages ]a raison est une autre Judith , et la rime une autre Abra; que Tune coupe k tête de la paresse pu de Tignorance , et que l'autre porte le glaive dont sa maîtresse se sert pour remporter cette glorieuse victoire.
Je demande excuse. à mon lecteur, si je me suis laissé emporter en faveur de nos illustres poëtes ; c'a été un torrent à la violence duquel j^ n'ai pu m'op^ poser, mais je reprends le fil de mon discours.
Toute l'antiquité s'est déclarée pour Homère contre Virgile , et tous les modernes prennent le parti de Virgile contre Homère ^ il en est de même de Démostliène et de Cicéron. Les écrivains de notre «ècle trouveront aussi dans ceux qui viendront après eux des défenseurs authentiques de leur prose et de leurs vers , et cela arrivera sans doute , lorsque tout le monde ne sera plus si entêté et si prévenu en faveur de l'antiquité.
Un certain Diouysius dit autrefois à Héliodore,
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secrétaire de Fempereur Adrien , qae César pou voit ]e combler d'houneors et de biens , mais q»!! ne pouYoit le rendre savant et éloquent. En effet , c'est Tesprit, le travail et l'application quâ font mériter ces deux belles qualités; la naissance jd'y contribue en rien , elle peut même «être regardée comme un obstacle presque insurmontable aux belles^lettres. Cependant ces qualités ont donné daas les yeux de quelques empereurs ; ils les ont trouvées si belles et^ si' fort à leur gré que , ne se contentant pas d'être les maîtres du monde , ils ont encore voulu passer pour orateurs oo pour poètes.
La modestie de Mnmérien , qui vivoit à la fin du troisième siècle , est remarquable sur ce sujet \ il permit qu'on lui dressât une statue sous le titre d'ora* teuT très-^éUiqnent , sans y faire ajouter celle d'empereur 9 faisant connoitre par cetie ccmdutte que la puissance ^souveraine n'augmente en rien le mérite d'un savant homme.
La bonté d'une pièce qui commence à paroUre ne dépend donc pas de la faveur, ou des richesses; on peut , à la vérité y acheter le suffrage de quelques particuliers, pour la publier et en jbirè partout l'éloge , mais cela ne la fait pas changer de nature. Ce qui est bon l'est toujours, et ce qui ne l'est pas ne le peut devenir.
L'histoire nous apprend que quelques empereurs ont été amateurs de leurs ouvrages , qu'ils ont banni ou fait mettre en prison plusieurs de leuss sujets , pour n'avoir pas voulu donner des louanges à leur
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prose ou à leurs vers que ces gens de bon goût avoient; jugé ne pas mériter; mais cette ii^uslioen'a ]ias donné des txbits de beauté à leurs écrits ; ils n'en ont été ni phisestim^, m mieux reçus.
Un ouvrage d'esprit est comme une maison que Ton veut bâtii;, il y entre toutes sortes de matériaux ; il y faut de, la vivacité^ de la science , du jugement et de réloqueace, et, par-» dessus tout, beaucoup d'agrément dans les pensées et dans les expressions ; il faut que rien n'y papoisse extrême , que rien n'y soit outré ; il faut en bannir les distinctions recherchées et étudiées , et les pointes fiides et du vieux temps.
> On veut dans les oi^vrages d'esprit une véritable beauté, et lum une beauté fardée qui se trouve pour Tordinaire dans des jeux ou dans des ehules de mots. On veut une beauté naturelle qui consiste dans des traits bien formés et dans des parties bien proportionnées.
Il ne faut , pour qu'un discours paroisse beau , qu'un peu de *blanc et de rouge , c*eàt-à-dire , qu'un peu de £eu dans les pensées , et qu'un peu de choix dans les termes, et dans k manière de parler ; il faut, pour qu un discours soit beau , en effet , de l'élévation et de la solidité dans les pensées , du jugement dans les moyens de les bien mettre au jour , de la netteté dans les périodes , et de l'éloquence dans les expressions.
On reoonnoissoit ; il y a vingt ans , l'ouvrage d'un provincial au style dont il étoit écrit. Il avoit beau y
faire Toir de Tesprit ; le peu d*ordre , d'agrément et de politesse qui s'y trouToit, marqnoit toujours la maîn dont il sortoit ^ mais à présent que les académies se sont établies en plusieurs provinces, les belles lettres j fleurissent comme à Paris. La cime du Parnasse s'est étendue jusque sur l'Anjou , la Guyenne et la Provence , et les Muses se trouvent aussi agréablement sur les bords de la Loire , de la Garonne et du Rhône , que sur ceuiL de la Seine.
La science et l'éloquence d'Athènes et de Rome , ainsi que deux grands fleuves qui ont eu un long et rapide cours ^ sont venues se confondre et se perdre dans celles de Paris , comme dans les eaux de la mer ; * et cette vaste mer qui n'a point de bornes s'est communiquée aux provinces sans rien perdre de ses eaux , et sans déroger au tribut qu'elles lui doivent.
Le centre de la science et de Téloquencel est toujours fixé à Paris. Tout ce qui s'en trouve dans diaqpe province est une ligne qui , par une différente route, tend toujours à son centre.
Paris est la mère dé la scienoe et de l'éloquence ; celles qui paroissent dans les proviuces en sont les filles. Si ses filles lui ressemblent , elles doivent tout ce qu'elles ont de beau , d'agréable et de riche , au soin qu'elle a pris de les élever.
Une lettre de consolation doit être autrement écrite que celle d'un compliment sur un mariage avantageux ou sur une nouvelle dignité. Le style gai et enjoué plait dans de certaines rencontres , et le sérieux dans d'autres-, mais, qu'il soit sérieux ou qu'il soit gai ,
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ii faut toujours se souvenir de celui à qui on écrit , et pourquoi on lui écrit.
Quand on ne perd jamais. son sujet de vue^ on écrit juste , oiK ne prend point le change , et on ne finit pas un billet par des termes de condoléance, lorsqu'on Ta commencé par quelques mots pour rire et par quelquesplaisanteries. ^
Il faut , dans toutes sortes d'ouvrages, garder une modestie chrétienne. Nous vivons dans un siècle où la pureté de la langue règne de toute manière. La délicatesse non-seulement des dames . mais encore de tous les gens raisonnables , est si grande sur ce point que c'est assez , pour mésestimer un livre et le rebuter, que d'y trouver des expressions un peu libres.
Le secret pour bien écrire est de s'attacher moins aux mots qu'aux pensées^ et, à l'égard des pensées , de s'attacher moins à celles qui sont forcées ou qui ^brillent qu'à celles qui sont simples et naturelles.. La raison s'accommode peu des pensées recherchées et outrées , et celles^ qui n'ont que du brillant nous plaisent seulement en passant , et ne sont pas capables de nous arrêter ^ mais celles qui sont simples et naturelles se goûtent à longs traits ^ et plus ou les lit plus on y trouve d'agrément et de beauté.
11 n'est pas juste de demander des dames et des gens d'épée des lettres d'un style aussi correct que de ceux qui font profession de bien écrire ^ ainsi , les unes ne sont pas moins bonnes que les autres, et souvent elles plaisent davantage.
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Il y à des beautés régulières c(iiiii'agrëeut pas tant que de jolies personnes ; il en est'de méjne des écrits. Ce qoi est, en^ effet, le plus iieaii et le meilleur ne plaît quelquefois pas tant qu'ooe certaine manière d'écrire 1 ibre , galante ^t agréable ...
II ne faut pas toujours être si délicat en mtitièçe d'ouvrages, il faut un peu d-indulgencepopr ce qui nous plaît et ce qui nous divertit. Ceux qui se^sont donné la j>eine d'écrire , dans le dessein dejnous donner quelqaes momeus de plaisirs , ipéritent bien • qu oa letir pardonne les petites^fiutes qui leur sont échappées i et c^est en cela que confiste une partie de la reconnoissance que nous leur devons, et que nous ne leur pouvons refuser.
Ceux qui écrivit le' plus né sont pas ceux qui écrivent le mieux. Un méchant peintre fait plus de tebleaux en un mois qi)'ùn bon n'en fait en trois ans. Ce n'est pas ce que nous faisons qui nous fait mériter de l'estime , c'est la manière dont nous le faisons. L'Imitation et Tlutroduction à la frie dévote ont plus fait de véritables «conversions, que mille et mille livres d^ dévotioa qui ont paru depuis , et dont le trop grand jiombre fait qu'ils portent sur le front leur condamnation -, ou, si l'on n'en veut pas parler dans ces termes , il faut au moins avouer que leur nombre les rend inutiles et de nul usage.
II y a des gens qui croient qu'il faut lire les romans pour apprendre à bien parler et à bien écrire , et moi je dis que c'est le vrai moyen de ne parler jamais bien et d'écrire toujours mal. Pour écrire ou parler
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juste, il faut être véritable et naturel. Celui qui écrit d^un style de roman n'est bon qu'à être imprimé, qu'à empêcher de dormir plusieuw fiHes ou femmes et je ne sais combien de jeunes gedis oisifr et incapables de s'appliquer à quelque chose de bon , qu'à passer après parles mains de toutes les beurriëres des halles , et qu'à servir enfin à allumer le 'feti des bourgeoises de Paris.
Il y a assez de gens qui savent pottr'eux , mais ii y en a peu qui sachent pour les autres ; il suffît à un homme , qui n'est savant que pour lui , qu« son espîit soit sa bibliothèque /et que tout ce qu'il fait y soit en confusion comme des livres les uns sur les autres ; mais un savant pour le public doit avoir de l'ordre dans ce qu'il fait , il doit s^énoncer et écrire avec netteté ; tout ce qu'il dît ou écrit sans méthode ne sert qu'à remplir de ténèbres ce«x qu'il reut instruire, au lieu de les éclairer.
Que ceux qui écrivent peu, mais bien, s'en conso^ lent. Les quatre vers de M. de Brébeuf , sur l'invention de l'écriture , onl à jamais immortalisé son nom ; cependant ce ne sont que quatre vers ; mais ils parois • sent si naturels et faits avec tant de ^ftK^ilifcé - qu'il semble que l'esprit n'y ait eu aucune part.
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CHAPITRE VIII
DE l'eSPKIT critique ET SâTIBIQUE.
hk àiSévence de nos sentimeiis sur ce qui sort de nos mains , et sur ce qui n'en sort pas , est une injustice que Ton ne peut excuser. Cette injustice est une fiUe qui ne^peut avoir pour père que Tamour-propre, et pour mère que la jalousie ; ainsi tout ce qui parott de cette manière est toujours blâmable et criminel.
Un homme de ma connoîssance me dit un jour qu'il n'aYoit qu'à jeter les yeui'sur un lierre , pour remarquer tout ce qui s'y trouvoit de fbible, de mal imaginé , de mal suivi et de mal exprimé. Je lui repartis qu'il ëtoit bien heureux d'avoir tant de lumière , mais qu'il n'étoit pas le seul qui en eût , et que ceux qui en avoient dëcidoient peut-être de ses ouvrages avec la même promptitude qu'il dëcidoit de ceux des autres.
' Il n'est pas imal àisë de trouver à redire à ce que les. autres font , mais on auroit souvent beaucckip de peine à faire mieux. Ceux qui censurent ainsi sont. des pères qui n'ont des yeux que pour leurs enfans ; c'est assez que le» autres ne soient pas à eux, pour les trouver laids et difformes.
C'est uno méchante maxime à un homme de faire le difficile sur toutes sortes d'écrits ; s^il croit montrer par cette conduite qu'il a le goût bon, «I se trompe;
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on prend souvent sa délicatesse poar un manque de jugement , et on se persuade qu'il n*en parle pas comme il le devroit , parca que ce qu il y a de beau et de relève passe la portée de son esprit.
Dès qu'on veut s'ériger en critique , et dès qu'on s'est mis en tête de trouver à redire à tout , on se fait bien des ennemis. Personne n'échappe k un homme de cet esprit : il ne pardonne rien ni' à ses parens , ni à ses amis ; il faut que tout le monde se ressente de sa bile et de sa mauvaise humeur ; s'il ne contredk, s'il n'offense quelqu'un , il n'est point content , et tout son plaisir est de n'en jamais faire.
On n'a pas de peine k croire qu'un homme de c^tte trempe ne se plaît -guère à vivre *aTec les autres; et comment y vivroit-il, puisqu'il ne peut vivre avec lui-même ?
Censurer le vice en général est une vertu ; mais le reprendre dans un particulier , c'est agir avec imprudence et contre la charité , c'est en vouloir moins au vice qu'à la personne .
Il faut haïr le crime et le détester, mais il faut épargner le criminel et l'aimer -, il faut condamner le mal et le fuir , mais il faut excuser cehii qui le commet , el tâcher de le gagner. '
Il y a des gens qui ont l'âme si belle et l'esprit si bien fait qu'ils expliquent tout k bien. Il y a au contraire des esprits si peu raisonnables qu'ils voient toujours d'un faux jour les actions des autres , et donnent toujours un mauvais tour k tout ce qu'ils disent et à tout ce qu'ils font.
Rien n'est plus aisé que de s'ériger en critique ^ on n'a qa à avoir bonne opinion de sa personne , qu'à vouloir se faire distinguer, et qu'à porter toujours deux balances , dans l'une desqi^Ues on. ne manque pas d'abaisser toutes sortes d'auteurs , et de s'élever dans l'autre.
Ce n'est point l'esprit qui rend les gens-satirique; c'est l'humei^r , c^esi l'envie, c'est la valeur, e'est le tempéram'ent. Un .homme, qui a fait quelque ouvrage qui n'a pas été si hxen reçu qu'il s'en étoit flatté , croit rendre justice aux autres qtiand il les traite .comme il en a été traité , et souvent |p>j ugement qa'il fait de leurs écrits en précède la lecture. li se fait un plaisir de les décrier ; si c'est avec raison , ce qu'il n'examine pas, cette discussion lui paroit inutile*, il se venge , c'est assez.
Si nous avions.de la droiture et de l'équité , ce que nous trouvons de naturel , de nouveau et de bon dans ce qui paroitrdes antres , nous en feroit excuser ce qui n'y est pas ai bien pensé , ni si justement exprimé. Qu'une perche dans un arpent ne soit pas de même nature que le reste , on ne laisse pas de dire que c'est une bonne terre , et celui à qui ella appartient a lieu de s'en louer \ qu'un parterre plein de fleurs ne brille pas tant de deux ou trois endroits que dans tous les autres , ce parterre ne laisse pas d'être agréable, d'être trouvé beau et de plaire.
La mélancolie et la bile d'un auteur ne doivent pas préjudiciel à la réputation d'un autre. Celui qui souffre avec impatience l'applaudissement que l'on donne
à un ouvrage qui n'est pas de lui doit voir avec la même peine des gçns plus nobles et plas riches <{ue lui, puisqu'il n'y a pas plus de raison de se chagriner de l'un que de l'autre.
La satire qui ne s'attache qu'au yjce en général , et qui ne tombe point sur les particulieiS) corrige agréablement les hommes de leurs foiblesses, de leurs erreurs et de leurs entétemens , et elle leur donne une haute idée de l'honnjêteté et des bonnes mœurs.
La satire, à bien parler, ne regarde que les esprits malfaits , les fripons et les libertins. Pour être bonne et bien reçue, il fautqu'eUe soit vive , morale , plai* santé et spirituellement tournée ; mais surtout qu'elle soit faite dans des termes qui ne puissent oflfenser les oreilles chastes ùés dames et des gens raisonnables.
Dans un portrait satirique, mais qui n'est que génétal , chacun s'y reconnoit ou méconnoit autant qu'il lui plaît ^ on se l'applique et on en profite si l'on veut. Si On ne se l'appliqua pas, au moins on^onçdit que ce portrait nest guère avantageux, et on fait après de plus en plus ce que l'on peQt pour ne lui pas ressembler.
MM. Despréaux et Molière ont poussé ce genre d'écrire au plus haut point qu'il pouvoit aller ; et M. de La Fontaine, dans ses fables , a insinué la même morale , mais d'une manière plus douce et plus facile.
On doit louer la satire qui est générale , en ce que sans ofifenser personne elle est utile et plaît à ceux qui la lisent, et qu'elle fait voir que l'esprit de l'homme est capable de tout.
Ceux qui ont ce talent peuvent s'en servir avec honneur , et l'estime qae Ton a pour leurs ouvrages est donnée à ju^e tkre-, on ne leB flatte pas quand on approuve en eux ce qui le mérite ; mais ce tour d'es^* prit est si particulier et si rare qu'il ne faut pas s'étonner si OR en f rolive peu qui réassîssent.
Je ne sais si ceux qui se m/ettont en possession de condamner tout ce qu'ils voient , ne sont pas leurs propres- censeisrs, et si leur satire ne tombe pas souvent suc eux-mêmes. *
On ne me fera pas croire que tout ce que Vx)n dit ^xmtre les particuliers sur le ton de «ritique, ne fait pas tan( de mal que 4'on pense-, que l'esprit y li plus de part que le coeur , et qu'on ne doit regarder ce qui se dit ou s'écrit de cçtte manière que comme des productions d'^un esprit vif, gai, et qui sait ce que c'est que le monde. «
Tant de gens s'intéressent et pensent être marqués dans les ouvrages de cette nature, qu'ils ne sont pas bien aises de divertir les autres , ou de les instruire a leurs «It^ens. Ils rendent l'auteur responsable de tout ce que l'on dit en conséquence de son ouvrage ; ils veuleat qu'il ait pensé tout ce que ses éorits ont fait penser , et le mènent ainsi malgré loi phis loiYi qu'il n'a voulu aller.
Pour moi , j'aimerai toujours mieux nos Virgiles et nos Horaces françois que nos Juvénals et nos Perses; Je génie honnête , libre et élové des premiers me plaira toujours plus que celui des autres , quoiqu'ils soient pleins de feu , d'agrément et de force.
CHAPITRE IX
DE5 GENS DE BltH.
L'Apôtre n'avoit rien à se rtprocBerl 11 avoit employé pour la gloire de Dieu tout ce qu'il avoit de conuoissance ^ il avoit soijllbrt dans les fonctions de son ministère tout ce que Tân y pouvoit sdUfir ir , et cependant il n'osoit (fire qu'il étoit juste , et qu'il étoit en état de grâc^.
Après cet exemple , qui de nous peut avoir la présomption de s'estimer homme de bien , et qui peut déclarer que celui qui ïe paroît J*est en effet? Tout tîe que nous voyons faire de louable doit Yious faire croire que ceux qui le font craignent Dieu et qu'ils raiment, mais c'est une témérité de l'asstirer.
Un homme qui n'agit que dans 1^ vue de Dieu , et rien que pour lui, est certainement homme de bien; mais où est cet homme ? La lanterne de Diogène seroit inutilet pouf le chercher et le trouver. Quand prêt à faire une action de charité on a oublié le monde, on ne s'est pa(sr toujours oublié soi-même , et souvent un peu d'amour-propre ou de vanité se trouve en notre chemin , lorsque nous allons faire une bonne œuvre.
Il arrrive même assez ordinairement que celui qui a oublié le monde dans sa mémoire ne l'a pas oublié dans son cœur ; et, lorsqu'il croit en être absolument détaché , il reconnoit que le monde vit encore plus en lui qu'il ne vit dans le monde.
SDK LES CARACTÈRES DES HOMMES. ii^
Quand une action généreuse se fait avec^clat , elle perd pour Tordinaire beaucoup de son mérite, parce qu'il est presque impossible que la nature n'y trouve son compte , et que celui qui va faire cette action ne s'y sente pas un peu porté par la réputation qu'elle va lui donner ^ ce qui se fait dans le fond d'un désert , ou dans un lieu séparé de l'embarras du siècle , est bien plus agréable à Dieu. Une âme en cet état, vide de t'out ce qu'il y a dans le monde , ne se remplit que de son Créateur^ elle ne pense qii'à lui plaire et qu'à lui mar* quer son amour ; ou , pour mieux parler , cette âme n'agit plus , c'est Dieu qui agit en elle ; on n'a pas peine a juger de l'excellence , du mérite et de la sainteté de cette action , quand elle est faite de cette manière.
Celui qui dans une maison régulière a le moins de talent est peut-être celui qui est le plus homme de bien. Une sœur ^connerse a souvent plus de vertu qu'une religieuse du chœur, et même que la maîtresse des novices ; elle est plus humble , elle a moins d'oc* casions de s'applaudir sur ce qu'elle fait ; elle est re* gardée comme la dernière de la maison , et elle se regarde elle-même comme telle. C'est assez pour être la première aux yeux de Dieu. ,
Il ne suffit pas pour être vertueux que nous ne fassions pas de mal, il faut de plus que nous pratiquions le bien -, souvent nous ne faisons pas le mal , parce que nous ne sommes pas en état de le faire, ou que notre humeur et notre tempérament ne nous y portent pas; s'en abstenir ainsi n'est pas un grand effort , et il n'y a en cela ni mérite ni vertu.
338 BEFLEXiONS
Il ne faut qu'une mauvaise inclination pour rendre un homme vicieux, mais il en faut plusieurs bonnes pour le rendre vertueux ; c'est pour oda*qu*îl j a si peu de gens de bien , et qu'il y en a si ^rand nombre qui ne le sont pas.
Il est facile à un homme qui n'aime ni la crapnle , m le vin , de ne s'enivrer jamais ^ mais il n'est pas facile à un homme qui aime l'argent, de n'être pas avare. Il n'est pas de même facile à un homme élevé dans les plaisirs , d'y renoncer pour jamais.
Le mérite d'une action augmente souvent par les circonstances et par les motifs de celui qui la fait; c'est ce qui est cause que celui qui donne peu donne quelquefois plus que celai qui donne beaucoup.
Deux religieuses font toutes deux Toraison soir et matin ^ elles assistent toutes deux au service de l'Église y et la ferveur de l'une semble ne pas remporter sur celle de l'autre ^ cependant il y a quelquefois bien de la différence entre leur extérieur et ce qui se passe dans le fond de leurs cœurs. 11 en est ainsi de toutes les actions qui sont faites eu apparence de la même manière , et par des personnes de même caractère et de même perfection.
De deux ou trois ecclésiastiques qui parlent ensemble de la vertu , ce n'est pas toujours celui qui en parle le plus , ni même celui qui en parle le mieux, qui est eu eQèt le plus homme de bien ^ mais c'est celui des trois qui désire le plus de l'être , et qui travaille le plus a le devenir. On ne peut estimer la vertu sans l'aimer , et on ne peut l'aimer sans en avoir -,
c'est elle qui est cause qu'on raime , et que Ton a toujours peur de la perdre.
Une belle femme aime la beauté, non par Tamour qu'elle a pour la beauté , mais par Tamour qu'elle se porte ; c'est ce qui fait qu'elle n'aime pas la beauté dans les autres , et qu'elle est jalouse de celles qui lui ressemblent.
Cela ne se peut dire d'un homme dç bien ; il aime la vertu dans les attires , parce qu'il ne s'aime pas , et que c'est la vertu qu'il aime.
Un homme de probité se contente de faire le mieux qu'il peut ce qu'il doit faire ^ sans penser à ce i^ue l'on en dira -, les réflexions que les autres y pourront faire n'entrent jamais dans ses vues ; il fait le bien parce qu'il l'aime , et il l'aime parce qu'il est aimable , et qu'il le doit aimer.
Quand il se cache , il trouve Dieu ; quand il ne se cache pas ^ il ne voit que Dieu ; tout ce qui l'euid* rQniie est comme l'air , qui ne fait pojnt changer de posture ni d'action à celui qui agit ] et on peut dire pour lors que le monde est avec cet homme , mais que cet homme n'est pas avec le monde.
Il me souvient d'une belle parole de saint François de Sales sur ce sujet. Il avoit été en conférence pour une affîiire de piété avec une dam e de la cour. Quelqu'un lui demanda ensuite si cette dame étoit belle^ il répondit qu'il n'en savoit rien. Et ne l'avez -vous pas vue? repartit l'autre. Oui, dit le saint, je l'ai vue , mais je ne l'ai pas^regardëe.
Il en est 3e même de tous les gens de vertu , qui
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dans des assemblées publiques font quelque bonne action. Us sont avec le monde comme s^ils n'y et oient pas *y ils Yoient Je monde , et ils ne le regardent pas.
Un homme de bien , qui dans TÉglise est vu de toutes parts , n'eu ferme pas plus, les yeux , ou ne les ^lève pas plus au ciel ; il n en est pas aussi plus longtemps à genoux ; il se contente d'un extérieur modeste ^ en voilà assez pour ceux qui le voient. Mais dans le fond de son cœur il s'abandonne aux doux mouvemens de la grâce } il écoute Dieu et en adore ]a grandeur , la puissance et la bonté ^ tout ce qui se passe ainsi ne vient point à la connoissance de ceux qui le voient , et c'est ce qu'il souhaite.
L'homme de bien l'est en tout; s'il change sa manière de vivre , c'est pour s'accommoder aux lieux où il est et aux emplois dans lesquels il se • trouve engagé y il a toujours les mêmes vues j la même fin et les mêmes desseins ; il change seulement de route pour aller où il veut aller , et cherche de nouveaux moyens de servir Dieu et de procurer sa gloire.
Un hootme de bien qui parle de la vertu et qui instruit les autres ressemble à une mère qui se nourrit du pain et de la viande qu'elle mange, avant que d'en nourrir son enfant. Celui qui n'est homme de bien qu'en apparence ne laisse pas de parler Bissez souvent de la vertu; mais, pour suivre la pensée de saint Isidore, on peut dire que cet hypocrite ressemble au corbeau famélique qui apportoit à Élie du pain dont il ne se nourrissoij: pas lui-même.
Se proposer dans de certaines actions \iae fin hon-
néte , et n'en user pas de même dans les autres , c'est faire dans la morale ce que fout les faux-monnoyeur» dans le commerce, qui, pour donner cours à une pièce fausse, la couvrent d'une petite feuille d'or ou d'argent, et la marquent au coin du prince. ,
Un homme de bien est toujours d'acfcord avec luimême ; ce qu'il veut aujourd'hui , il le voudra toujours ; toutes ses actions se font à même fin ; il ne se cache et ne se montre pas plus dans les unes que dans les autres ] c'est toujours même zèle, même prudence , même modestie et même humilité. Celui qui n'est homme de bien qu'en apparence n'agit pas toujours par un même principe ; il ôte souvent à ses emplois et à ses exercices le mérite qu'ils pourroient avoir, parce qu'il n'est jamais tout entier ce qu'il devroit être ; c'est un homme qui se partage et qui se divise lui-même ; c'est un homme dans lequel tout se combat et tout se contredit; ses dehors démentent ce qu'il a dans le cœur , et il n'est rien moins que ce qu'il paroi t être.
Pour être homme de bien dans les bénéfices , il le faut être autrement que dans les charges du siècle et dans le mariage v ces différens états demandent de différentes manières d'agir. Tel seroit homme de bien s'il n étoit que laïque , qui n'en fait pas assez pour l'être dans sa profession , et tel laïque en fait plus qu'il ne doit *, ils ne sont ni l'un ni l'autre dans les voies où Dieu les appelle ; ou , s'ils y sont , l'un y marche trop lentement et l'autre trop vite ^ l'un s'^r-
réte et se détourne -, Tautre^ à force d'aller , va trop loin et s'égare.
Le malheur qu'il y a pour ceux qui veulent vivre ea gens de bien , c'est que personne ne s'ëtudie à l'être selon sa profession , et qu'il y a peu de directeurs qui bornent le zèle de ces nouveaux commençaoÂ , ou qui leur fasysent entendre qu'ils n'en ont pas asseE. On voit des gens retires ou des religieux , et on en fait le modèle de sa vie ; ce ^'^sl-pas là ce que Dieu demande d'un magistrat y d'un homme d'ëpée ou d'un marchand.
Les pratiques de dévotion des autres nous plaident ponr l'ordinaire , et celles que nous pourrions pratiquer dans l'état où nous sommes ne nous reviennent pas. Ainsi il y a peu de gens de bien , parce qu'il y en a peu qui fassent ce qu'ils doivent , et qui ne fassent que ce qu'ils doivent.
On s'entête des mortifications des autres et de leurs austérités , et on ne se souvient plus de ce que l'on est ; on mesure ses forces sur celles d'autrui , et on n'a aucun égard ni à son tempérament, ni à sa pro- ' fession \ un homme assis sur les fleurs de lis veut vivre en bénédictin , et cette bizarre conduite fait qu'il ne vit ni en bénédictin ni en magistrat , ei qu il n'est ni l'un ni l'autre.
. Le secret de la dévotion est de ne la jamais outrer, de ne se rendre jamais singulier, et de ne se faire jamais distinguer par des excès et par des extrémités remarquables.
Une vie unie et toujours égale marque un grand
fond de piété. 11 est bon de ne rien faire d'extraordinaire , mais il faut toujours tàcheF de faire extraordinaîrément bien tout ce que Ton fait.
DES DÉVOTS
Il y a bien plus de gens qui veulent paroltre dë- ^vots qu'il n'y en a qui désirent de l'être. On se fait souvent honneur de la dévotion , on la fait servir à ses vues et à ses desseins , et on en f»t peu profes*sion, que L'intérêt ou l'ambition n'en soit la véritable cause.
n y a une grande différence entre un homme de bien et un dévot. Celui-là aime la vertu, travaille saa» cesse à l'acquérir, et en fait mille actes en secret : celui-ci ne cherche que les apparences de la vertu ^ ce qui se fak sans éclat n'est pas à son gré , et il est content pourvu qu'il passe pour dévot.
Un homme véritablement touché parle peu et va à la pratique -, celui qui ne l'est pas «et qui le veut paroitre parle beaucoup et ne songe point à faire ce qu'il dit ; l'un se mortifie en tout ce qu'il peut , l'autre cherche ses aises et ses commodités en toutes rencontres 5 l'un est doux et modeste , l'autre brusque et impatient ; l'un se hait , pour ainsi dire , et l'autre s'aime.
Un faax dévot souhaite d'étce considéré et honoré
partout ; il devient rennemi irrëcoticiliàUe de celui qui ne lai rend pas tout l'honneur qu'il crort lui être dû ; il est si attache à ses sentimens qu il les sou-' tient toujours avec opiniâtreté 5 il ne connoît de raison que celle qu'il se donne ; et il pense qu'on ne la peut trouver que dans sa tête , dans ses paroles et dans ses écrits.
Un homme de bien est toujours égal et honnête à tout le monde -, un dévot est tantôt gai , tantôt chagrin \ il s'oQense de tout et ne ménage personne ; Tun est bon à ses domestiques , en prend un trèsgrand soin dans leurs maladies , et les récompense de leur service ; l'autre , chaud et prompt , n'en peut rien souffrir , et la moindre faute est un légitime prétexte pour les renvoyer.
Un homme de probité n'est point difficile pour le boire et pour le manger -, il n'y a rien de trop bon ni de trop bien apprêté pour le dévot : l'un se cache avec soin dans ses aumônes et dans ses bonnes œuvres, l'autre les fait à grand bruit et aux yeux de tout le monde; l'un est humble, et l'autre est vain: l'un ne pense qu'à plaire à Dieu, l'autre qu'à plaire au monde.
Un homme qui ne peut plus faire de figure dans le siècle prend souvent le parti de s^ériger en dévot. Cela est bientôt fait : il n'a qu'^à réformer un peu son extérieur , qu'à faire le sévère ,' qu'à trouver à redire à tout et qu'à hanter des gens de bien.
Une femme que Fou a vue aimer beaucoup le monde , et que l'on y remarquoit à cause de sa vanité et de sa dépense^ n'a pas plutôt atteint l'âge à
ne pouvoir plus conlînuer sou genre de vie sans se faire moquer d'elle , <|u'on la voit tout d'un coup parler, sur le ton de dévote, et cela, parce qu'elle ne met plus de rouge ni de mouches , qu'elle ne va plus au bal, au cours, ni à la comédie, et qu'elle est devenue modeste dans sa coifibre et dans ses habits.
De même une joueuse qui a beaucoup perdu , .qui n'a plus de crédit , et sur la parole de laquelle on ne peut plus jouer , passe dans tm moment d'une extrémité k Fautr^ , et parle plus haut, dans une assemblée faite pour le secours des pauvres , que toutes celles qui y vont depuis dix ans , et qu'un zèle qui a continué depuis tant de temps fait passer pour les plus charitables de la paroisse.
On me dira peut-être , il n'y a donc point de véritable retour pour ceux et celles qui ont beaucoup été dans le monde ? Dieu me garde d'avoir une telle pensée ! il y a un retour assurément , mais il n'est pas facile, et on ne trouve pas Dieu si aisément après l'avoir si peu cherché.
Nos plus grandes peines viennent de nos mauvaises habitudes et de nos passions déréglées. Pour trouver du soulagement dans ces peines , nous n'en devons pas chercher dans nos maisons de campagne, dans les charges ou dans la confidence de nos amis; ces remèdes sont toujours, foibles pour de si grands maux.. Si nous rentrons dans nops- mêmes pour y chercher ce que nous n'avons pu rencontrer ailleurs , nous n'y trouvons souvent qu'une séditieuse révolte et qu'une
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guerre domestique ; tout nous y parott eu trouble et eu armes , et nous reconnoissons que nous n'ayons point de plus grand ennemi que nous-mêmes. Cesl un ennemi que nous avons toujours sur les bras , qui nous fait front partout, et qui ne nous donne jamais un moment de repos.
Que faut-il donc faire dans ces rencontres ? Il faut repourir à Dieu, il doit être seul notre refuge; mais, pour nous le rendre favorable, il faut recourir à lui avec autant de ferveur et d'empressement que d'amour et de foi.
Recourir à Dieu de cette manière n^est pas se faire dëvot d'habitude et de profession. Recourir à Dieu de cette manière n'est pa3 regarder la dëvoliou comme un asile dans ses pertes et dans ses disgcâcesl Recourir à Dieu de cette manière n'est pas se faire dévot par intérêt ou par vanité.
La dévotion est un voile qui cache bieades défauts. Dès qu'on s'est mis sur le pied de dévot , on se permet bien des choses que l'on refuse à ceux qui ne passent pas pour tels. On se voit dans la pratique des bonnes œuvres, on est toujours en commerce avec des gens de bien , on n'entend parler que de charités, on se forme sur cela une idée de son mérite et de sa probité ; et ce dévot , qui se regarde comme n'étant plus sujet aux faiblesses ordinaires des hommes, tombe souvent dans le péché des anges.
La première chose que fait un dévot ou une dé* vote , c'est de chercher un directeur qui ne soit pas si sévère, et qui s'accommode un peu à ses infirmités.
Ua dévot se croit une personne publique, qui mérite qn'on ait pour lui des égards qu'on n'auroit pas pour d'autres ; il est £brt entêté des services qu'il rend aux pauvres et à FÉglise y il en persuade le directeur, qui , dans cette vue, le ménage en toutes rencontres. Ainsi, la nature ne pâtit point , et elle se trouve à son aise avec cet homme de détachement et de grâce.
Il en est du dévot comme du bel-esprit : on est Fun et l'autre à juste prix ; mais ou ne peut passer pour bomme d'esprit ou pour homme* de probité, si 4>n n'ai)eaucoup de l'un ou de l'autre.
Dès qu'on souhaite passer pour dévot, on fait con« noître qu'on ne l'est pas. L'humilité est le sceau ou la preuve essentielle de la véritable piété. La dévotion dans les hypocrites ressemble à la poussière que le vent emporte à toute heure ; et dans les gens de bien elle est comme un arbre qui a pris de bonnes racines, et que les vents ouïes orages ne peuvent abattre.
Si je parle des dévots d'une manière à ne pas faire désirer d'en augmenter le nombre, on ne doit pas s'en prendre à la dévotion , mais au caractère et à l'esprit des faux dévots. Ma pensée n'est pas de dé^ crier la véritable piété , on n'en sauroit parler en trop bons termes , il n'y a pas même assez de langues pour en faire l'éloge \ mon dessein est seulement de faire connoitre la dévotion mondaine et intéressée , afin que Ton ne s'y trompe pas.
Rien ne préjudicie plus à la véritable piété que le faux zèle et le mélier de ces dévots du siècle. Ce
qu'ils ont de vanité, d'avarice ou de mauvaise foi , fait que l'on impute injustement les mêmes défauts à ceux qui sont humbles et pleins de droiture et de charité.
La différence qu'il y a entre un véritable et un faux dévot est la même qui se trouve entre une beauté naturelle et une beauté fardée. L'une paroit toujours ce qu elle est sans soins et sans artifice ; l'autre n'est plus rien , dès que le Blanc et le rouge lui manquent , ou qu'elle a a pas eu le temps de les employer pour se maintenir dans le rang qu'elle avoit obtenu par leurs secours.
La véritable piété e»t toujours reconnue pour ce qu'elle est, sans que celui qui en fait profession s'étudie à la faire paroitre ; au contraire , la fausse piété a besoin que celui qui s'en fait honneur veille sans cesse à garder des mesures et à se contraindre, afin qu'il passe pour ce qu'il n'est pas.
Les vrais et les faux dévots se trouvent souvent ensemble, et leurs pareils emplois font lier une étroite société entre eux. On peut même dire qu'ils se plaisent à être les uns avec les autres, parce que les premiers ont bonne opinion de ceux qu'ils croient leurs semblables, et que les derniers veulent faire passer cette bonne opinion que l'on a d'eux dans l'esprit de leurs parens et de leurs amis. La charité est le motif qui unit les uns ; la vanité ou l'intérêt est le motif ^ui unit les autres.
Un faux dévot est souvent un avare ou un ambitieux masqué, qui ne s'attribue ce beau nom que pour
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mieux cacher son avarice ou son ambition. Il fant bien du discernement pour ne s'y pas méprendre.
Qn'un faux et qu'un véritable dévot soient en con* currence pour un emploi ou ponr un bénéfice , il arrive peu que le véritable dévot soit préféré. La raison est qu'il demeure tranquille ^ laisse à la di^ crétion de celui qui doit nommer à faire le choix qu'il trouvera à propos ] et que le faux dévot use de toutes les adresses, de toutes les intrigues et de toutes les souplesse^ que son esprit lui fournit pour parvejair à ses fins. Il n'y a que le temps qui fasse connoitre que Pou a été surpris , et que l'on n'a pas choisi celui qui méritoit de l'être.
Un faux dévot pacoit presque toujours ce qu'il n'est pas , et ne paroit presque jamais ce qu'il est ; il &e donne h lui-même, pour tromper le monde , le con«» seit que Jéroboam donna à sa femme pour tromper le prophète Âhias. It change son extérieur, mais le cœur ne change pas; et, au lieu que Rébecca donna à Jacob les habits d'Ésaii pour surprendre Isaac , il se donne les habits de Jacob pour surprendre l'estime de tous ceux qui le voient.
DE LA MÉDISANCE
La médisance est le plus infâme de tous les vices. Il est d'autant plus à craindre que quiconque tombe
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dans ce défaut donne sourent un coup mortel à un homme qui ne connolt pas la main qui le tue ; et Ton peut assurer que tous les mëdisans sont des lâches , des traîtres et des assassins.
J'appelle médisans tous ceux qui parlent mal des autres , soit que ce qu'ils en disent soit vrai , soit qn il ne le soit pas ; la raison est qu'ils font un égal préjudice , et que Ton reçoit également tout ce que Ton apprend de ces deux manières. En effet , la coutume est que Ton ne suspend pas son jugement dans ces rencontres i on se persuade que le bruit commun est garant de la vérité de la chose , et pour la croire on ne se tient pas obligé de l'examiner de plus près.
Nous ne recouvrons pas notre réputation perdue par une médisai^ce , comme nous recouvrons notre santé perdue par un etcès que nous avons fait, ou par un accident qui nous est arrivé. L'un dépend de notre constitution , de notre tempérament et de notre régime de vie; l'autre ne dépend point de nous. Nous sommes entre les mains du pdblic, qui ne £ait grâce à personne , et qui , quand il est prévenu^ ne revient presque jamais sur les impressions qu'on lui a données.
Il est étrange que nous soyons si éclairés sur les actions de nos parens et de nos amis, et que nous soyons aveugles sur les nôtres. Il est surprenant que nos yeux grossissent toi\jours les objets pour les autres, et qu'ils les rapetissent sans cesse dans tout ce qui nous regarde. Nos fautes nous paroissent des fourmis et des moucherons, lorsque celles des autres
SUR LES GÂRâCTÂRES DES HOMMES. 35l
se prësenlent \ nous comme des chameaux et des éléphaos. Si nous avons tant de laroières pour porter un prompt jugement sorce que Ton dit et snr ce que l'on ùàt partout , d'où vient que nous demeurons dans les ténèbres pour ce que nous disons et ponr ce que nous faisons ?
11 a quelque temps que M... me vint dire : Savez*^ vous que M... a fait une mëdiante action? Je lui répondis : JHon, je ne le sais pas. Il est bon , me dit-il , que tout le monde le sache. Sur quoi je lui repartis qu'au contraire il étoit bon que personue ne le sût , el que Fhonnétetë que Ton se devoit les uns aux autres, et la charité obligeoient à taire de pareiUes actions. J'ajoutai' qu'il ne falloit pas qu'il fût du nombre de ceux qui croient faire leur éloge quand ils condamnent la conduite des autres.
* Trois jours après , M... m'anréta dans une rue pour me faire une confidence , qu'apparemment il avoit faite à plusieurs autres avant moi ^ et cetèe confidence se terminoit à me dire que M... avoit eu une afiaire qui lui faisoit tort. Je lui dis ({ue j'avois peine à croire ce qu'il me rapportoit , parce que celui dont il me parloit étoit homme prudent et sage , et qu'il l'avait bien fait voir depuis peu dans une occasion où il avoit paru avoir infiniment cTesprit et de conduite. Je conjurai ensuite mon médisant de' faire plntôt valoir les bonnes actions que de publier celles qu'il croyoit mauvaises. Je remarquai que ce que je lut disois le toncfaoit \ cela fut cause que je n'en demeurai pas lii , et que je le fis convenir qu'il étoit bien cnxel
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qae ce que Ton faisoit quelquefois de mal par surprise fut relevé avec tant de rigueur, et que ce que Ton faisoit de bien avec application fût enseveli dans un ëternel oubli , et que Ton n'en parlât jamais.
Un mois après , Texpérience acheva de me convaincre sur le grand nombre de mëdisans , et voici comment cela arriva. Etant en compagnie , M..\ me tira à part pour me dire qu'un de mes amis avoit bien manque de jugement dans une rencontre ; qu'il ne raccommoderoit jamais ce qu'il avoit gâté , et qu'il me vouloit apprendre le détail de cette fâcheuse affaire. Comme il se mettoit en état de me la conter, je lui fis un compliment qui le surprit et qui ne lui plut guère. Je lui dis que je m^étois mis en possession, il y avoit déjà du temps, de n'entendre jamais parler mal de personne ^ que , s'il avoit quelque chose de' bon à me dire de mon ami , je Técouterois avec plaisir; sinon, que je le priois de me dispenser d'une audience qui n^ feroit delà peine et qui me donneroit du chagrin. Un p^u de rougeur parut sur son visage , soit de honte , soit de dépit. Je ne fis pas semblant de la remarquer , et pris congé de lui sans pousser les choses plus loin. Nous nous séparâmes, lui peu content de moi , comme je crois , et moi fort satisfait d'avoir ainsi reçu ce médisant. J'en ai toujours usé depuis de cette manière , dont je me suis très-bien trouvé*
Nous sommes tous si malheureusement nés que le mal nous touche plus que le bien , cela se voit
par expérience. Que Tod nous rapporte une douzaine de bonnes actions , elles feront moin» d'impression sur nous qu une mauvaise que Ton nous aura apprise. Nous avons à choisir parmi ces douze belles actions celle qui nous plait le plus pour la publier, c'est à quoi nous ne pensons pas^ mais nous n'avons pas assez de langues pour faire savoir la mauvaise à tout le monde. Rendons-nous justice sur ce procédé. D'une part il marque un grand fond de corruption dans notre cœur et dans notre esprit ^ et, de l'autre , il fait bien connoitre le peu d*honnéteté et de charité que nous avons les uns pour les autres.
Que Ton apprenne à un homme du monde une action extraordinaire et d'éclat , il a peine à la croire ; il en veut des preuves et des témoins , et croit que ce seroit foiblesse de s'en rapporter légèrement à ce que l'on en dit ; que la médisance lui en forge une honteuse et détestable , il ajoute foi au premier récit qu'on lui en fait. Demandez-lui la raison de cette différence , il vous répondra que les dévots se donnent les uns aux autres mille bonnes actions auxquelles ils n'ont jamais pensé, et n'aura pas l'équité de dire aussi que l'on attribue plusieurs méchantes actions à des gens qui n'ont jamais eu le dessein ni la volonté de les commettre. Il est prudent et circonspect pour se rendre sur ce que l'on dit de Tune , et il ne trouve aucune difficulté à croire l'autre. Dans une de ces rencontres il faut qu'il soit convaincu , puisque c'est une bonne action 5 dans l'autre
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il est persuadé d'abord , parce que c'en est une mauvaise.
Après une bataille gagnée , on dit , il y a quelque temps, dans un lien où j'ëtois , que M... avoit reçu un coup de mousquet dans le dos. Un homme de la compagnie ne manqua pas de dire que cette blessure ne lui étoit pas fort glorieuse , puisqu'il ne pouvoit ravoir reçue qu'en fuyant. Je pris la parole et dis à cet homme que les plus braves s'exposoient souvent à de semblables blessures, parce qu'ils s'engageoient trop parmi les ennemis , et qu'étant enveloppés ils reçoivent des coups de toutes parts, et qu'ils étofent ainsi tués ou blessés. J'ajoutai que ce fut de cette manière que Judas, ce grand et illustre Machabée , finit glorieusement ses jours en gagnant la victoire.
Je ne sais si mon avis l'emporta sur le sien -, mais je sais bien qu'il n'en falloit pas davantage à un esprit malfait et grand parleur pour aller conter la chose comme il l'avoit pensée.
Si un gentilhomme , un officier de mérite et de distinction , blessé à la vue d'une armée , n'est pas ainsi à couvert d'une médisance, comment un particulier , un homme sans nom, sans crédit et sans autorité, s'en pourra-t-ii défendre ?
Bien souvent un homme parle mal d'un autre, parce que , s'il s'étoit trouvé en sa place , il auroit commis le mal dont il l'accuse -, sa foiblesse lui donne une idée de celle de l'autre , et le reproche de sa conscience appuie sa médisance , et en est tout le fon-
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dément. Il est persuadé qu'il auroit succombé à la tentation ; il ne lui en faut pas davantage pour publier que l'autre n'y a pu résister. Voilà comment la plupart des choses se p^i^sent en ce monde , de quelle manière on décide sur les actions d'autrui , et sur quel pied on. s'en rend les arbitres et les juges.
Un homme de ma counoiasance me dit un jour, qu'il avoit eu dans sa jeunesse la malheureuse habi* tude de, parler mal de tout le monde; que présentement , pour réparer ce qu'il avoit gâté , i| disoit du bien de toutes sortes de personnes 3 qu'il en disoit même qui n'étoit pas , mais qu'il aimoit mieux em« ployer des faussetés à l'avantage des autres que des vérités à leur désavantage. Sa fin et son motif étoient bons^ c'est ce qui me donna lieu de lui dire ce que saint Augustin a autrefois pensé touchant les deux sages-femmes des Égyptiens, Zéphora et Phua, qui firent un mensonge officieux pour sauver la vie à plusieui^ innocens ; que Dieu récompenseroit assurément ses vues et la pureté det ses intentions; et je lui conseillai de continuer, sans jtiéânmoinsr blesser la vérité, à établir la réputatioi/^dè tout le monde , à en dire partout du bien , et à n'en perdre jamais les occasions. h<
Il y a , ce me semble , plu3 de l^heté à médire de quelqu'un qu'à lui dire des injures. La raisoq est cpie celui qui fait une médisance attaque un absent ; il n'a personne en tête qui Jui résiste , et cette manière d'agir ne peut être que d un homme sans
cœar et sans honneur, qui ne risque rien et qui prend toutes ses sûretés. Celui qui dit des injures ne les dît pas en secret et à Toreille d'autrui ; .il ne les confie pas à un étranger sur la religion d'un serment ; il attaque son ennemi en face *, il ne lui cèle et ne lui déguise rien ; et, sans craindre de s'attirer sa colère , il le combat à forces égales. Ainsi je n'ai pas de peine à conclure que, si celui qui dit des injures est le plus emporté , l'autre est le plus dangereux , mais que l'action de l'un est plus excusable que celle de l'antre.
Il me semble que l'on peut , avec raison , comparer les médisans aux vautours et aux corbeaux , qui ne cherchent jamais les fleurs ni les fruits, mais seulement les charognes sur lesquelles ils se jettent pour se repaître. Les n^édisans en usent de même ; ils n'ont jamais d'égard aux bonnes actions , ils ne sont curieux que des mauvaises , et ne s'arrêtent qu'à celles qu'ils peuvent censurer et critiquer.
On peut aussi comparer les médisans à la mer, et cette comparaison me paroît encore plus juste et plus belle que l'autre. Gomme la mer ensevelit dans ses abîmes l'or , l'argent , les pierreries et tout ce qu'il y a de précieux dans le vaisseau qu'elle engloutit, et qu'elle né pousse sur les rivages que quelque puans cadavres et d'inutiles restes d'un fâcheux naufrage \ de même les médisans cachent les bonnes qualités de ceux qu'ils veulent perdre ; ils ne parlent jamais de tout ce qui leur altireroit des louanges ; ils représentent sans cesse leurs défauts ,
sans se ressouvenir jamais de leurs vertus *, ils sup* priment leurs belles actions, et ne font mention que de ce qui leur est dchappë par surprise, par f oiblesse , çn par imprudence.
Ce n'est pas assez à un homme de n'être pas auteur d'une médisance , il faut de plus qu'il n'en soit pas complice, c'est-à-dire, que ce n'est pas assez de ne Tavoir pas inventée ; il faut encore qu'il ne la débite et qu'il ne la répande pas. Je ne sais si celui qui entre le premier dans une ville pour la piller y fait plus de tort que ceux qui le suivent, qui ruinent, qui saccagent et qui mettent le feu partout. »
Je finis ce chapitre par la réponse du Tasse , cet illustre auteur de la Jérusalem. On lui rapporta qu'un homme , qui s'étoit déclaré son ennemi , médisoit de lui en tous lieux. Laissez-le faire , repartit le Tasse ; il vaut mieux qu'il dise du mal de moi à tout le monde, que si tout le monde lui ep disoit de moi. Diogène avoit coutume d'assurer que de toutes les morsures de bétes sauvages la plus dangereuse étoit celle du médisant, et des domestiques, celle, du flatteur, .
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DE CEUX QHI VIVENT ENSEMBLE
Le prophète royal s'écrie que c'est une bonne et agréable chose que les frères demeurent, ensemble , et* qu'ils soient unis. Cette exclamation doit servir à nous faire faire une sét^euse réflexion sur la douceur que nous trouvons à être les uns avec les autres^ mais il faut que ceux qui sont unis de cette manière le soient plus par l'honnêteté et la charité qner par une demeure extérieure et locale.
Rien ne contribue plus à faire goûter la douceur de demeurer ensemble que la paix et l'union-, et le premier pas qu'il faut faire pour avoir cette paix avec les autres^ c'est de l'avoir avec soi-même. Un homme sans passion , et qui vit dans la règle , s'accommode aisément à toutes sortes d'humeurs et d'esprits, et il est difficile de trouver cette paix avec les autres, quand elle ne règne pas dans notre cœur.
Le moyen qu'un homme chagrin , inquiet , inégal et inconstant puisse plaire? Le moyen qu'un homme, qui n'est jamais content de lui , le puisse être des autres ? Le moyen qu'un homme s'accommode à ce que les autres veulent , quand il ne sait pas ce qu'il veut lui-même ?
La source et la cause ordinaire de la peine que l'on a à vivre ensemble vient de ce que l'on ne se
inënage pas assez j et de ce que Ton n'a pas assez de complaisance les uns pour les autres. Nous voulons que rpa entre aveuglément dans nos intérêts , quand nous n'avons pas les mêmes égards pour ceux avec qui nous vivons ^ nous ne pouvons souiTrir lem* humeur, lorsque nous voulons hautemenl qu'ils s'accommodent à la nôtre ^ en un mot, on ne nous aime pas, parce que nous n avons pas Tesprit de nous faire aimer.
C'est pour ^ cela que le Sage assure que la douceur dans les paroles et dans la manière de vivre multiplie les amis « et qu'il appelle cette douceur l'arbre de vie , parce qu'elle procure .partout la paix , le repos et l'union.
Nous nous faisons tous honneur de notre opinion. Contredire à toute heure celle des autres , c'est les chagriner dans ce qui les touche le plus*^ vouloir toujours l'emporter sur eux , c'est vouloir sans cesse s'élever et se distinguer, et cela n'est pas agréable à ceux qui sont de notre commerce et de notre société.
On n'aime pas qu'un homme domine dans ses opinions , et qu'il s'érige un empire sur les sentimens de tous ceux qu'il voit. Cet ascendant qu'il veut prendre et cet air décisif ne se souffrent qu'avec impatience. Il a beau croire que les lumières des autres ne sont que des ténèbres auprès des siennes ., on n'en convient pas , et on ne reconnoît pas en lui tout l'esprit et toute la raison qu'il se donne.
Quand un homme soutient ses opinions avec chaleur , on croit que c'est la passion et non la raison
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qui le fait agir ^ on regar^de celte passion comme une injuste violence à laquelle on s'oppose avec obstination y et cette obstination à combattre ce que Ton soutient avec chaleur altère leur esprit , et trouble la paix de ces deu;£ partis si opposes et si différens.
Celui qui croit qu'on lui doit déférer en tout se trompe; il n'a pas tant de science ni tant d'esprit que les autres ne prétendent en avoir autant , et chacun en cela se tient sur le qui-vive.
Le privilège de décider qu'un bel-esprit ou qu'un savant s'attribue, n'est reconnu et reçu qu'autant qu'il plaît à ceux qui ne lui disputent pas ; il ne dépend pas de lui seul ] et se le donner ainsi avec hauteur, c'est le moyen de n'en pas jouir paisiblement.
Pour conserver la paix dans une société bien établie, ce n'est pas assez de ne contredire personne , ou par coutume , ou par une autorité que l'on se donne mal à propos ; il faut de plus avoir une réciproque indulgence , et se pardonner tous beaucoup de choses.
Nous ne devons pas agir comme si tout nous étoit dû , et comme si nous ne devions rien aux autres \ nous sommes tous foibles et pleins de défauts.
Il faut nous prendre et nous considérer sur ce pied , et quiconque veut profiter des agrémens que l'on trouve dans une honnête société doit volontairement s'accommoder à tout ce que l'on en doit aussi souffrir.
Les défauts des autres doivent être regardés avec des yeux de complaisance et de compassion , et non
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avec des yeux de chagrin et d'impatience ; loi^sque nous les regarderons ainsi , nous n'aurons pas peine à nous y accoutumer.
La bizarrerie d'un homme doit - elle faire impression sur. un esprit bien fait ? Non , certes *, il la doit regarder comme une bizarrerie , et la recevoir pour telle. Un homme sage doit-il changer sa conduite , parce que celui avec qui il demeure en change à tout moment ?
Il seroit ridicule qu'un homme s'impatientât et se mit en colère, parce que tout d'un coup la pluie survient et succède au beau temps. Il n'est pas moins impossible de changer l'humeur et l'esprit des gens que d'empêcher le changement des saisons , et de les accommoder à nos. vues, à nos desseins et à nos souhaits.
La grande habitude que l'on a les uns avec les autres fait qu'on se connoit trop bien , et que , ne se pouvant rien cacher, on s'en estime et on s'en aime beaucoup moins. Pour vivre dans une parfaite intelligence , il faut ne pas se voir si souvent ; on se brûle quand on s'approche trop du feu , et on se brouille quand on se voit de si près et si souvent.
Lorsqu'on commence à se voir, on se déguise et on se contraint aisément ^ mais à la longue on se fait connoitre pour ce que l'on est. On ne voit les gens qu'en perspective et de loin dans les premières visites , mais celles qui suivent les font Yoir de plus près et au naturel.
On me dit , il y a quelque temps , que trois hom-
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mes demeuroient ensemble depuis dix ans , el qu'il n'y avoit point d'autre engagement entre eux que celui de la civilité et de l'amitié. Je repartis que Ton pouvoit conclure qu'il étoient tous trois fort honnêtes gens , et qu'ils avoient l'esprit bien fait.
Ne se plaire qu'avec les grands , c'est s'élever au-dessus de ce que Ton est , et faire voir une ambition peu réglée. Nç se plaire qu'avec ses inférieurs , c'est s'abaisser lâchement et n'avoir pas le cœur bieu placé. Se plaire avec ses semblables , et tâcher de s'en faire aimer, c'est avoir des sentimens d'un galant homme , qui se soutient dans sa condition avec honneur.
Quand on est toujours avec les grands , on se captive et on s^impose une loi de respect dont on ne peut se dispenser. Quand on est toujours avec ses inférieurs , on se fait une habitude de vivre d'une manière peu proportionnée à sa naissance. Quand on est toujours avec ses semblables , on n'ose se démentir et se rendre indigne du rang et de la famille dont on est. .
On voulut mettre , il y a quelque temps y un gentilhomme auprès d'un prince. Ceux qui s'employèrent pour cela en dirent tous les biens possibles , et parlèrent de son esprit et de son mérite comme de quelque chose de fort extraordinaire ; il n en fallut pas davantage pour ne Ty pas faire recevoir. Les grands et ceux qui les approchent, ou qui sont de leur confidence , ne veulent pas de ces geas si distingués ] ils les craignent et ne les aiment pas.
Avec ses semblables il faut souvent cacher une partie de ce que l'on vaut , poiir se rendre plus familier. On gagne plus à se faire aimer qu'à se faire passer pour habile ou pour bel- esprit. Rien n'est plus incommode à une société que celui qui veut toujours s'en rendre le chef.
Pour goûter la douceur qui se trouve à vivre dans une sociëtë , il ne faut ni manquer d'esprit , ni en avoir trop ^ ces deux extrémités sont également nuisibles. On peut même assurer que pour l'ordinaire on a plus de complaisance pour celui qui a peu d'esprit que pour celui qui en a beaucoup ; ou a de la bonté pour l'un, et de la jalousie pour Fautre.
Un secret infaillible pour vivre bien dans une société , c'est de ne se mêler des intérêts des autres qu'autant qu'ils le veulent et qu'ils nous témoignent le désirer. Sous prétexte de vouloir être utile, on fait souvent remarquer plus de curiosité que d'affection , et plus d'empressement pour savoir les choses que de passion pour rendre service.
Donnez à tout le monde des marques de votre civUitë et de votre honnêteté , et tout le monde vous en donnera. Louez ceux qui le méritent, excusez ceux qui en sont dignes , ne blâmez jamais personne^ et vous gagnerez le cœur de tout le monde. Obligez tous ceux avec qui vous avez commerce , rendez-leur de bons offices en toutes rencontres ; en un mot , aimes^les , et i)s vous aimeront.
CHAPITRE XllI
DE LA YAmTÉ.
Le prophète royal assare que nous sommes tous menteurs ; il pouvoit ajouter que nous sommes aussi tous vains , et qu'il nY a de la différence entre nous que dans la manière de Tétre. C'est se faire gr/ce, c'est se méconnoître y et c'est vouloir se distinguer sans raison que de ne pas convenir de cette vërité«
La bonne mine , la bravoure , les emplois, l'esprit et la naissance semblent autoriser la bonne opinion que chacun a de soi , et nous ne croyons pas faire injustice à ceux à qui nous nous préférons , quand nous sommes persuadés que ces avantages nous élèvent au-dessus d'eux.
On m'a souvent voulu faire croire que M étoit
fier et glorieux ; jamais homme ne l'a moins été. Ses belles livrées , son magnifique équipage , le nombre de ses domestiques et son grand air lui font tort. A le pratiquer, on le trouve en toutes rencontres civil , familier et obligeant ^ une demi-heure de sa conversation dément toutes les apparences et détruit toutes les préventions que l'on avoit contre lui.
On ne doit pas .croire qu'un homme est vain à cause qu'il paroît l'être. Il ne doit passer pour tel que quand ses paroles ou ses actions font connoitre qu'il l'est en effet.
11 y a une si -grande liaison entre la douccnr et Thumilitë qu'elles sont presque inséparables. Saint Bernard dit que ce sont deux sœurs. L'une se cache autant qu'elle peut \ toujours retirée dans le fond du cœur, elle ne cherche ni à paroître ni à se produire^ Tantre , an contraire , se fait connoltre en tous temps , et donne indifféremment à tout le monde des preuves de ce qu'elle est.
On peut dire qu'il en est de même de la vanité et de la fierté ^ elles vont rarement l'une sans l'autre ^ et, si Tune se cache en toutes rencontres , l'autre se fait voir à tous momens.
On ne veut jamais passer pour vain , c'est un défaut qu'on prend soin de se cacher à soi-même -, mais on oese fait point une honte de passer pour fier, et pour homme qui prétend qu'on le distingue , et qui croit bien mériter qu'on fasse attention à ce qu'il est.
Voulez -vous savoir si un homme est vain, ne lui rendez pas tous les honneurs qu'il pense lui être dus. Sa fierté offensée fera bientôt paroître sa vanité , et l'une viendra au secours de l'autre , pour vous donner une parfaite idée de celui que vous désirez connoître.
J'étpis , il y a fort peu de /ours , dans une compagnie où je vis deux hommes d'un caractère bien différent. L'un avoit du mérite , et l'autre croyoit en avoir. On donna beaucoup d'applaudissemens au premier , et il étoit juste qu'on les lui donnât. Le second , qui remarquoit avec impatience qu'on ne pensoit point à le louer comme il le souhaitoit , interrompoit souvent le discours, afin de donner pcca-
sion de parler de lai ; mais la longae persévérance n ne pas prendre le change poussa sa patience à-bout , et fut cause qu'il s'en alla. Une si brusque sortie surprit) mais; comme on n'avoît pas eu la complaisance de Je louer tandis qu'il étpit prt'sent , on n'eut pas aussi h foiblesse de le condamner lorsqu'il fut parti. Le motif qui Tavoit obligé à prendre une si prompte résolution fut d'abord connu de toute la compagnie, et un petit sourire fut la seule peine que son chagrin et sa vanité lui attirèrent.
Si nous n'étions pas prévenus injustement de notre mérite , nous découvririons à toute heure , dans les autres , quelque vertu qui nous manque , et nous trouverions toujours des raisons .pour nous mettre au-dessous d'eux \ mais nous sommes si délicats ama* teurs de tout ce qui part de nous que nous croyons quand on loue quelqu'un , que l'on nous dérobe les louanges qu'on lui donne.
C'est un abus de s'imaginer qu'on ne puisse faire une action d'éclat sans y être poussé par la vanité. Chacun peut se distinguer selon ses emplois, sans penser à s'attirer des louanges. La joie de bien faire son devoir est une récompense assez glorieuse pour celui qui cherche à s'en acquitter avec honneur, sans qu'il porte ses vues plus loin.
Il en est des bonnes actions k Fégaixl de la vanité , comme de la patience k l'égard de la paix du cœur. Quand on s'est acccoutumé à soufirir sans se plaindre, on se possède dans les douleurs et dans les ainictions , et le repos de l'esprit n'en est point troublé. De
même, à force défaire de bonnes actions sans vanité , on s'en forme une habitude. La droiture et la probité se naturalisent en nous , et , se tournant en notre snb* slance , elles deviennent la règle de tout ce que nous faisons.
Un prince suce la gi*andeur avec le lait ; Tair qu'il respire est un air plein de respect qui lui est dû. Tout lui apprend qu'il est prince , et rien ne lui dit qu'il est homme , et homme sujet à mille foiblesses comme tous les autres. Il ne faut donc pas être sur^ pris s'il se regarde sans cesse comme prince , dont le nombre est fort petit dans chaque état , et s'il ne regarde ceux qui l'approchent que comme des hommes dont toute la terre est couverte.
Si nous passons des palais des princes dans les maisons de ces favoris de la fortune , dont les riche»* ses et les grandes charges font tant de jaloux , nous n'y trouverons que des gens qui s'estiment et qui s'aiment , que des gens tout remplis de la magnificence de leurs meubles et de leurs équipages. Enivrës comme ils sont de tout ce qui flatte la chair et les sens , le m(^en qu'ils ne s'applaudissent pas sur leur apparent boliheur ? le moyen qu'ils se fassent des leçons chrétiennes dans cette abondance.^ le moyen qu'ils ne s'élèvent pas quand tout les élève ? et le moyen qu'ils ne se distinguent pas eux-mêmes quand tout les distingue ?
Ce n'est pas toujours dans les grands trains et dans les dépenses excessives que la vanité se trouve ^ elle est souvent le vice des pauvres et des malheureux.
Lorsqu'elle paroit avec éclat , elle fait des envieux et des ennemis ; mais , quand elle ne se montre qu'avec des habits déchires et pleins de pièces^ elle trouve des flatteurs et des amis \ cependant elle est pour lors d'autant plus à craindre qu'elle est moins connue ; et, si on ne la regarde de bien près déguisée comme elle est 9 on s'y laisse tromper, et on lui donne des louanges qu'elle ne mérite pas.
11 ne faut pas se persuader qu'un homme est humble et sans vanité , parce qu'il est pauvre. 11 ne faut pas croire aussi pour être vain que ce soit assez d'être riche -, on peut être riche et considéré sans être vain , comme on peut être humilié et pauvre sans être humble.
La vanité est de tout pays , il n'est point pour elle de terre étrangère, elle a été et sera de tous les siècles. Elle se trouve dans toutes sortes d'états, et elle se trouvera encore à la fin du monde dans toutes sortes de professions \ il n'y a que la manière d'être riches ou pauvres qui nous rende humbles ou vains. Quoiqu'on doive dire, à la louange de ceux qui vivent dans la retraite et hors du commerce du monde, qu'en se cachant, comme ils font,' ils renoncent de cœur et. d'esprit à la vanité, ils ne sont pas néanmoins les seuls qu'on puisse croire véritablement humbles. On en trouve dans les grands emplois du siècle , et même à la cour ; et leur humilité est d'autant plus grande qu'elle trouve partout des obstacles, que tout la combat et qu elle sait triompher de tout. La plupart des gens d'épée parlent avec tant de
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retenue de ce qa'ils ont fait , que cela doit donner de la confusion à un poëte^ à un avocat, k un prédicateur , quand il veut qu'on fasse Tëloge d'un ouvrage auquel il à travaillé beaucoup da temps, et qui ne lui a coûte ni bras ni jambes.
On n'a pas sujet d'être content de soi, quand on n'a fait une bonne action que dans la vue d'en recevoir de l'applaudissement. La louange doit être regardée comme l'ombre d'une bonne. action; elle la suit et ne la précède pas. Ainsi celui qui se porte à la faire dans le dessein d'en être, loué renverse Tordre des choses , puisqu'il fait marcher devant lui ce qui doit le suivre.
L'homme a pour la vanité im si grand penchant que souvent il se fait honneur du bien d'autrui. Je connois un officier qui, ne croyant pas parler devant on homme de sa profession et officier comme lui , nous faisoit croire qu'il avoit monté le premier à ]a brèdie d'une ville qui avoit été assiégée. Ce second officier, l'ayant écouté paisiblement sans l'interrompre et sans le contredire , lui repartit : Tout ce que vous avancez , monsieur, touchant ce qui se passa dans cette occasion me surprend , et de la manière que vous parlez , il y a long-temps que vous devriez être mort , parce que je n'ai monté que le septième à cette même brèche, et je suis sûr que ceux qui r étoient montés avant moi ont tous été tués. L'un fut plus cru que l'autre , et il parut que ce dernier ne rapportoit cette action que pour apprendre à celui qui s'étoit vanté si mal à propos à conter toujours 9. q4
les choses comme elles se sont passées , et à ne se pas faire un mérite d'une bravoure qu'il s'attribuoit faussement.
Oti se fait encore quelquefœs honneur d'une chanson ou d'un sonnet qu'on n'a point fait , et ceux que l'on trompe, a'en connoissant point l'auteur, ne sont point d'humeur à s'inscrire en faux sur une bagatelle de cette nature. Ainsi il arrive assez souvent que celui qui ne peut se faire un mérite de ce qui sort de 5on fonds tâche de s'en faire un du vol qu'il a fait k son voisin.
Il faut que nous soyons bien peu raisonnables pour rechercher avec autant d'empressement ce que nous ne pouvons posséder qu'avec beaucoup d'inquiétudes. Les superbes équipages, les honnettr& et les grands emplois ont sans doute de l'éclat; mais c'est un éclat qui trompe ceux qui en sont éblouis. Ces mar* ques de grandeur et de puissance entretienaenl noire vanité, et nous empêchent de reponnoitre que le monde est pour nous plus à craindre, quand il nous engage à l'aimer, que lorsqu'il nous oblige k le mé-* priser. Persuadons-nous donc tme boiuie fois que plus les biens temporels ont d'attraits pour flatter nos sens, plus les biens éternels ont de charmes ponr fortifier nos espérances et purifier notre amour.
CHAtlTRE XIV.
SE PIQUEH DE QUELQUE CHOSE
Uiî philosophe qui a Tesprit bieniait| hkiIs qui n'a pas les lumières de }a foi, ne se piqtte que d'une chose, qui est de ne se piquer de rien. U connoiÇ combien son esprit est borné , et le peu de temps qa*il a à vivre ; il se repréMAte ce qu'il y a à savoir dans rhistoire, dans la morale, dans la méctecine,» dans les mathématiqneis , et dans les secrets de la nature. Ce nombre innombrable de choses qu'il peut ap-^ prendre Taccable, et il voit que ce qu'il sait est si peu qu'il se croifc obligé d'avouer qu'il ne sait rien ) c'est se rendre justice , et c*est rendre témoignage tt la vérité que de parler de cette manière.
Un philosophe chrétien eu doit dire et faire plus qu'un philosophe païen; il doit se piquer de con^ noitre Dieu et de le craindre ; il doit se piquer de connoître notre religion et celui qui en est l'auteur et le chef; il doit se piquer de croire tout ce que rÉgUse croit*
Un homme de qualité doit se piquer de ne jamais rien faire qui soit capable de déshonorer sa famille et son nom \ il doit se piquer de ne jamais rien faire qui puisse donner la moindre atteinte à son honneur et à sa réputation.
Ne se piquer pas d'être dirétîen et de craindre
Dieu , c'est manquer de foi et de religion ; ne se pas piquer de vivre sans reproche selon le monde , c'est manquer de cœur et d'honneur.
Se piquer d'avoir toujours de beaux équipages, d'être bien meublé , de tenir bonne table et de faire grande dépense , c'est marquer qu'on n'a pas le goût bon, et que l'on borne ses soins et ses plaisirs à ce qui ne les mérite pas ; il faut tâcher de se distinguer par des endroits plus solides et plus honorables.
Se faire remarquer par sa bravoure et par sa conduite parmi les gens d'épée, par sa droiture et par sa probité parmi les magistrats , par sa science et par son zèle parmi les évéques , les docteurs et les abbés, c'est quelque chose de plus louable et de plus estimé.
Se piquer de bien danser, de bien jouer au mail ou au trictrac , et de bien placer une balle dans \m tripot , c'est faire voir qu'on est jeune et que l'on ne connoit pas encore les bonnes choses.
Il y a quelque temps que je me trouvai avec un abbé, k qui on parla de chevaux, et de la difficulté qu'il y avoit à les bien choisir. Il dit qu'il se piquoit de s'y connoître et de ne s'y pas laisser tromper. Je lui repartis qu'il feroit mieux de ne s'en piquer pas, et, puisque Dieu lui avoit fait la grâce de lui donner un rang considérable dans le monde , de laisser aux courtiers et aux maquignons l'avantage de bien savoir leur métier. J'ajoutai qu'il seroit surprenant que ces sortes de personnes se piquassent de décider sur les matières bénéficiales, et de savoir les pères de l'Église.
Je ne sais si cet abbé avoit plus raison qu'un autre
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dôma connoissance , qui se piquoit de tirer en volant mieux qu'aucun homme de France. Comme il s'en piquoit souvent, un goguenard lui dit un jour qu'ii Tatloit faire passer partout pour le premier et le meilleur abbé du royaume , puisqu^il prenoit tant dé soin de ses moines, et qu'il les nourrissoit de cailleteaux et de perdreaux.
Un gentilhomme n'eu fut pas quitte à si bon compte. Il se piquoit de chanter proprement , et le disputoit même assez souvent à ceux qui en font profession ^ cela fut cause qu'un musicien , sans garder de me* snres et sans faire réflexion sur celui à qui il parloit, lai dit un jour qu'il feroit mieux de se faire remarquer à Tarmée dans quelque belle occasion que d'être de tous les concerts, et que d'avoir toujours une place dans le parterre de l'Opéra. L'insolence du musicien déplut fort au plumet; il vouloit s'en venger, mais on accommoda l'affiiire; l'un fit excuse, l'autre la reçut, et ils s'en retournèrent tous deux toujours fort entêtés de leur ge, re, sol^ ut^ et de leur sol y la y mi y la.
Un homme qui se pique d'étude et d'esprit trouve tous les jours des gens qui ont plus d'esprit et pins d'érudition que lui, qui néanmoins ne s'en piquent pas. Pour se piquer de quelque chose , on n'en est pas plus habile *, on marque seulement que l'on veut passer pour ce qu'on n'est pas , et pour ce que l'on voudroit être.
Un brave ne se pique jamais de l'être «, il laisse ce partage à ceux qui ne le sont qu'à demi. Un docteur
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doit wc^^ moitié 66 piquer de soieoce , p^rce quQ Jia sciencp ett d'une si grande et si vaste <Steodue qu'on pept demeurer d'accord qu'il y a très-peu de savaos, mais qu'il y a bon nombre de geps qui sopt moÎDS iguorans que les autres.
Un homme q^i veut passer pour savant ou po^r bel -esprit se fait tous les jours des s^Oaires dont il se tire avec peine ; il se met ua fardeau sur les épaules si lourd et si pesant qu'il s'en trouve souvent accable.
U me souvient qu'étant à la campagne che3( un gentilhomme de mes amis deux religieux y arrivé* rent un soir ; ils furent reçus avec toute l'homiétetë qui étoit due à leur caractère et à leur profession. Un de ces pères, plein de feu» se ût écouter avec grande autorité. Gomme il se piquoit de science et d'esprit, et qu'il parloit beaucoup, il en dit plus dans une heure qu*uq ^utre n'auroit pu faire en deux. Un ecclé^iaçtiqiie, qu'il prit sans doute pour le curé ou pour le viçaije du village, fut un de ses plus paisibles auditeui^s, et il lui laissa dire tout ce qu'il voulut. Comme personne ne lui tenoit tête , il tranchoit et décidait surtout. Enfin, comme son heure de parler étoit passée et quil prenoit haleine, cet ecclésiastique ciTUt qu'il étoit à propos jde relever une partie de ce qu'il avoit dit , et fit comnoitre en peu de temps qu'il sivoit beaucoup de littérature ^ qu'il raisonnoit juste ; qu'il ne se jetoit pas de branche en branche -, qu'il ne prenoit point le change , et qu'il alloit droit au fond des questions , tant sur le fait que sur le droit. La manière de s'énoncer et la solidité de ton dis-
cours sLiq)rirent beaucoup son adversaire , et lui imposèrent un respectueux silence. Je puis dire, à Tavantage de cet ecclésiastique , que sa modestie dans cette rencontre parut encore plus que sa 6cience ; il menoit le religieux par la main et le faisoit marcher pas à pas, sans qu'il parût le conduire, etTëclairoit sans faire valoir sa lumière. Le religieux en fut ëdifië et chagrin tout ensemble, et demanda an maître de la maison le nom et lemploi de recclësiasiique avec qui il avoit eu atfaire. C'est, lui répondit le gentilhomme , un docteur de mes amis. Cela dit, il n'y eut plus moyen de faire parler celui qui se piquoit de tant d'esprit et de science ; et , sans vouloir se compromettre davantage, il prit le parti de s'en aller le lendemain dès la pointe du jour.
Rien n^est plus plaisant que de voir 4eux hommes se piquer de peinture. A les entendre d'abord , et à leur voir prendre le tour dont ils parlent , on a lieu de penser qu'ils savent tous deux tout ce que l'on peut y savoir^ mais, en leur donnant une audience paisible , on en rabat plus de la moitié , et tous les coups de pinceau qu'ils donnent à leurs portraits sont autant de traits qui les défigurent et qui les empêchent de ressembler.
Si on les en croit sur oe qu'ils disent, ils ont le discernement juste , ils connaissent parfaitement les manières tendres et dures. L'un dit hardiment , ce tableau n'est pas correct ; l'autre , le coloris m'en plaît : l'un ^ les attitudes en sont belles , mais le dessein n'en est pas savant *, l'autre , il y a de l'imagina-
tion et da génie dans ce tableau , mais il est contre Thistoire , et le peintre s*est donné des libertés qui ne sont pas permises : Ton trouve que les figures en sont bien placées \ Tautre, qu'elles sont trop confuses et qu'elles ne disent pas assez clairement ce qu'elles de vr oient dire.
On voit bien qu'ils parlent tous deux de la peinture dans les termes dont il faut en parler ^ mais ils les appliquent à contre - temps , et louent souvent un peintre d'une chose dont il en faudroit louer un autre. Ce sont des demi-savans qui ont eu commerce avec les bons et les véritables connoisseurs.
Il y a quelque temps qu'un homme voulut à toute force jouer du clavecin dans une compagnie où j'étois ; il croyoit en jouer parfaitement et s'en piquait; cependant il ne sati^t pas. Quand il fut parti, on en parla fort à son désavantage. Un de ceux de la compagnie dit en plaisantant que , quand il voudroit , il ne joueroit pas mal ; qu'il n'avoit pour cela qu'à ne pas jouer ; ces trois mots plurent plus 'que le jeu.
Si chacun faboit bien son métier et s^acquittoit l)ien des devoirs de sa profession , on ne se piqueroit jamais de rien. On se pique peu de bien faire ce qu'on doit faire ; c'est, pour l'ordinaire, des choses qui ne sont pas de notre état dont nous nous piquons. Faire bien ce qu'on doit nous paroit trop commun ; on veut aller au-delà et se faire un mérite par ce qu'on pourroit ne pas faire, et ce que les autres ne font pas.
Un homme de qualité me disoit un jour qu'il falloit se piquer de quelque chose; qu'un bon conseiller alloit au palais soir et matin sans porter ses vues plus loin ; qu'un riche marchand étoit dans sa boutique toute la semaine, et ne se méloit que de son trafic; que cette vie lui paroissoit trop tranquille et trop bourgeoise ; qu'en se piquant de quelque chose on s'imposoit une nécessite de la bien savoir et de la bien faire , et que cela faisoit distinguer un homme , et le mettoit au-dessus des autres.
Se piquer de cette manière n'est pas, dans mon sens, une chose que l'on puisse blâmer , pourvu que l'amour-propre et l'ambition n'y aient point de part. Ainsi, on peut conclure que se piquer de quelque chose peut être une bonne ou mauvaise maxime, selon les choses dont on se pique, et selon les vues et les motifs qui font qu'on s'en pique.
DE LA CONSCIENCE
Il n'y a point d'homme qui ne veuille passer pour être délicat sur le fait de la conscience ; mais deux choses font que souvent cet homme n'en vit pas mieux : la première est que sa délicatesse est imaginaire ; la seconde, qu'il se fait une conscience à sa mode.
Sa délicatesse est imaginaire , parce qu'il se forme
une îdëe'4'une délicatesse qu*il n'a point. Cette délicatesse qu'il se donne n'est que pour des crimes énormes, ou que pour des vices auxquels il ne se sent pas porté par humeur ou par inclination.
Il se fait une conscience à sa mode , parce qu*il ne fait point scrupule de mille choses qui regardent ses intérêts, son ambition ou ses plaisirs \ ainsi il se croit fort délicat sur les devoirs de sa conscience , parce qu'il ne fait pas conscience de tout ce qu'il veut faire , et que sa délicatesse ne tombe que sur ce qu^il ne veut pas faire.
Un homme de conscience de cette manière ne doit guère vivre en repos. 11 ressemble à un malade qui se défend le vin et les fruits, et qui, mangeant par excès de toutes sortes de viandes, est à toute heure en danger de mourir.
Tout le monde sait que nous nous devons soumettre à la loi de Dieu , et c'est notre conscience qui nous fait connoitre à quoi cette loi s'étend , et les reproches que nous avons à nous faire sur ce sujet.
Notre conscience est un miroir dans lequel nous nous reconnoissons pour ce que nous sommes. C'est dans ce miroir que notre âme voit à découvert le bien qu'elle^ fait ou qu'elle néglige , le mal qu'elle commet ou qu'elle évite , les tentations auxquelles elle résiste ou auxquelles elle succombe. Nous avons beau nous flatter, ce miroir est toujours fidèle et nous représente toujours notre intérieur tel qu'il est.
Notre conscience est encore comme un grand livre
dans lequel nos pensées , nos paroles et nos actions sont écrites; c'est un registre qui tient compte de tout. Ce livre on ce registre Vx^nvre quelquefois de lui-même, et c'est lorsque nos peines d'esprit et les reproches que noos nous faisons nous portent à changer de vie ; mais ce livre se referme presque aussitôt, parce que nous ne nous appliquons pas assez à profiter des bons mouvemens que nous ressentons ^ et que ces bons mouvemens durent peu, manque d'y être fidèles.
J'ose dire de plus , après saint Bernard , que notre conscience est comme un égout où toutes les ordures de notre vie vont se décharger, et cet égout est quelquefois si plein qu'il regorge; mais, de peur que la mauvaise odeur qui en sort ne nous incommode et ne nous fasse peine , nous le rebouchons incontinent et nous le eouvrons de fleurs , c'est-à-dire, de vains projets de conversion et de fausses espérances d'un véritable détachement. Pour peu que nous le rebouchions ainsi , nous reprenons le train ordinaire de notre vie , et nous nous endurcissons plus que jamais dans le mal.
Quand un bomme meurt dans la grâce de Dieu , et que sa conscience n'a rien à lui reprocher,, dès que son âme est séparée du corps , il voit dans Dieu tout ce qu'il a fait et souffert pour lui. Quelle joie et quelle consolation !
Quand un homme meurt dans le péché , il reçoit une lumière bien différente , une lumière funeste qui se répand sur toutes les ordures et sur toutes les abo-
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minations de sa vie , lui fait connoître sans confu* sion et sans succession de temps tout le mal qu'il a commis; et, pour lors , quel sujet d*affliction et de
désespoir !
Tant que Ton jouit d^une santé parfaite , on se pardonne aisément ses mauvaises habitudes. Le prétexte en est facile et favorable. On se représente la foiblesse humaine et les occasions journalières et pressantes du péché; il n'en faut pas davantage pour les excuser.
Souvent même nous tirons de l'impunité de nos désordres passés une pernicieuse assurance pour l'avenir ; et, après avoir long-temps ctouflFé les justes remords de notre conscience , nous nous procurons une tranquillité d'esprit qui doit nous faire trembler.
Le péché ressemble à une racine d'épine. Quoique nous manions cette racine, et que nous la pressions dans nos mains , elle ne nous fait point de mal , et souvent elle nous paroît moins rude que ne le sont les racines des autres plantes ; mais , à mesure qu'elle pousse, elle s'arme de pointes, et quelquefois elle pique de telle sorte que les blessures qu'elle fait sont mortelles.
Il en est de même du péché. Nous ne remarquons pas d'abord tout le mal qu'il nous fait , mais dans la suite nous le ressentons vivement, et il devient quelquefois si grand que l'on n'en guérit jamais.
Qu'importe k un homme de n'être pas heureux sur la terre , pourvu qu'il le soit dans le ciel ! qu'im-
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porte qu'il soit mort au mondé, aux honneurs, aux plaisirs , à lui-même , pourvu que par la puretë de sa conscience il demeure écrit sur le livre de vie !
Celui qui vit dans la retraite jouit d'une paix d'esprit et d'une joie intérieure que la pureté de sa conscience lui donne , et que ]a corruption du monde ne lui peut ôter.
Celui qui vit dans l'embarras du siècle et dans les plaisirs se livre lui-même à ^e pressans remords, et l'on peut assurer que les ténèbres des cachots les plus noirs , et de l'enfer même , n'approchent pas de l'horreur et des ténèbres qui régnent dans sa con* science.
Nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et à regarder le ciel pour entendre sa voix , pour apprendre les merveilles de celui qui Ta créé -, nous n'avons de taême qu'à jeter les yeux sur notre conscience pour entendre sa voix , qui nous reproche sans cesse l'abus que nous faisons de nos lumières et de notre santé.
Malheureux est celui qui ne la veut pas écouter, ou qui la fait parler selon qu'il le désire , puisque , quelque injustice qu'elle lui conseille , ou quelque plaisir qu'elle lui permette , il est toujours celui qui perd le plus et qui en sera le plus puni.
Celai qui a le moins de conscience est quelquefois celui qui en parle le plus , et qui veut le plus que l'on croie qu'il en a.
On ne peut suivre une meilleure règle que celle de la conscience -, mais il ne la faut pas corrompre ,
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afin qu'elle s'accommode à nos humeurs et à nos foi* )3lesses«
Pourquoi voyons-nous des pêcheurs se convertir vërîtablement et de bonne foi y et pourquoi en voyons-nous qui ne se convertissent qu'en apparence et pour quelques jours , si ce n'est parce qoe les uns font une sérieuse réflexion sur ce que leur conscience leur dit , et que les antres n'en font qu'une légère ; que les uns l'écoutent attentivement, et que les autres ne l'écoutent que dans le tumulte du monde, et encore tout pleins de leurs passions ?
Un homme qui ne veut pas payer ce qu'il doit ne veut ni voir ni entendre ses créanciers ; il les fuit et se cache dès qu'ils paroissent. 11 en est de même du pécheur à l'égard de sa conscience ; il. ne vent ni jeter les yeux sur elle , ni l'entendre. Dès qn'^e se présente à lui, cent faux prétextes lui serveol de voile pour se cacher -, il se dérobe à elle , et la perd de vue.
Que la conscience d'un homme de bien est différente de celle d'un mondain , d'an avare et d'un voluptueux ! Le premier examine sans cesse ce que sa conscience demande de lui , et il ne Ta pas plntât connu qu'il court et qu'il vole à l'exécution -, l'autre n'a jamais le temps ni la volonté de la consulter, et encore moins d'exécuter ce qu^eUe lui con* seilleroit.
Un homme qui aime le jeu et la comédie ne fait pas conscience de donner presque tout son temps à l'un, et de perdre souvent plusieurs heures à l'autre.
Celui qui veut vivre en vrai chrétien fait conscience que le jea soit sa plus ordinaire occupation y et ne regarde pas la comédie comme un divertissement digne de ses soins et de son attachement.
Le jeu et la comédie sont deux choses bien diffé^ rentes k Tégard de Tun et de Tautre. Et pourquoi ? C'est que la conscience de Tun est plus timorée et plus délicate que celle de l'autre ; que Tnn s'applique continuellement à écouter sa conscience , et que l'autre n'y pense jamais; c'est que l'un préfère les devoirs et même les conseils de sa conscience à tous )es plaisirs de la vie, et que l'autre ne les préfère pas.
L'un et l'autre ont les mêmes commandemens de Dieu et de l'Église à observer *, mais la conscience de l'un les lui fait regarder d'un autre œil que celle de l'autre.
11 y a beaucoup de différence entre un seigneur et un paysan , entre une dame de qualité et sa servante y mais je suis persuadé que la conscience de la servante et du paysan est presque toujours meilleure que celle de la dame et du seigneur. La noblesse, la cour, les emplois, font croire ayx gens du siècle que leur conscience a des privilèges que le menu peuple ne connoit pas ; cela est cause qu'ils se croient dispensés de beaucoup de choses que les autres observent fort exactement.
Tous les chrétiens sont également obligés à de certains devoirs. Si les grands seigneurs ne s'en ac-
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quittent, il est à craindre, lorsqu'ils en seront punis comme chrétiens, qu'ils ne soient pas épargnés comme grands seigneurs.
Il ne faut pas se faire une conscience trop délicate , ni s'en faire une qui ne la soit pas assez ; la prudence et le conseil doivent là-dessus régler notre conduite.
Nous ne sommes pas tous appelés au mém,e genre de vie,; ainsi la conscience ne doit pas être la même dans tout le monde. Il y a des devoirs attachés à chaque état dont on ne peut se dispenser^ ces devoirs sont différens, selon la diversité des professions ; aussi c'est ce qui met de la différence dans les consciences.
Tout le monde doit avoir la même délicatesse sur les devoirs généraux des chrétiens ; mais cette délicatesse peut être plus ou moins grande selon les devoirs des particuliers.
Il ne faut pas avoir de la délicatesse de conscience pour un commandement de Dieu plutôt que pour un autre; elle doit être la même pour tous. Tel va jusqu'au conseil dans des choses particulières, qui viole impunément un commandement dans les autres.
On voit souvent des gens jeûner les vendredis ou les samedis, qui ne peuvent se réconcilier avec leurs ennemis. D'autres donnent largement l'aumône, mais ils ont un attachement criminel, et d'autres enfin font scrupule d^ toutes choses , à l'exception de celle qui fait leur passion.
La dëlicatesse de consciéiiee de toutes ces sortes de personnes ne doit passer que pour fausse et imaginaire. Que dis-je ! on peut assurer qu'ils n'ont point du tout de conscience , ou que , s'ils en ont une , elle est prête à s'ëlever contre eux devant le tribunal du souverain juge de tous les hommes.
»4ito4
DE LA SINCÉRITÉ
Autant que Thomme , par sa nature corrompue , aime le déguisement et le mensonge, autant il aime la yëritë quand la grâce et Thonneur le font agir. Comme la pureté doit régner en nous de toutes manières, de même la vérité doit se rendre maîtresse non • seulement de notre cœur et de notre esprit, mais encore de tout ce qui paroit en nous, et de tout ce qui sort de nous ^ c'est-à-dire qu'il faut que nos paroles soient toujours d'accord avec nos pensées et nos actions, et que rien en nous ne se démente.
11 ne faut jamais parler contre la vérité , mais on peut ne la pas faire connoltre ^ on doit même quelc}aefois en faire un secret comme d'une chose que Ton n'est pas obligé de révéler. Il y a des rencontres où l'on peut taire la vérité et ne la pas publier ^ mais il n'y en a point où l'on puisse la déguiser et mentir. La sincérité a toujours été estimée de tout le monde ;
elle a toajoors été regardée comme le partage et le caractère d'un honnête homme. On n- a jamais fait cas d'an fourbe ou d'un imposteur. Le déguisement et le mensonge ont toujours été en horreur à toutes les nations.
Comme dans quelque occasion qui se présente , et quelque prétexte que Ton ait , la chasteté n'apprend pas à faire des actions impudiques ; que la piété n'apprend point à offenser Dieu *, que la charité n'apprend pas à nuire à notre prochain , nous devons assurer que la vérité ne peut aussi nous apprendre à mentir, et qu'ainsi le mensonge ne peut jamais être excusable , quelque fin et quelque motif que sq propose celui qui ment.
Le mensonge a en soi une difformité que l'homme du monde le mieux intentionné ne lui peut ôter. Cette difformité est si grande qu'elle a été reconnue par les philosophes païens qui ont déclaré que le men« «onge étoit de soi mauvais et blâmable.
Si nous en croyons Élien, qui vivoit dans le second siècle sous l'empereur Adrien , Py tbagore avoit coutume de dire que les dieux avoient fait à l'homme deux grâces considérables, en lui donnant le moyen d'être sincère et de rendre de bons offices à ses amis.
11 y a beaucoup de choses dans le texte sacré qui paroissent mensongères , lesquelles' sout néanmoins de solides vérités , et que l'on recoonoît pour telles lorsqu'on les examine dé près. En effet, quand on tâche d'en pénétrer la signification, on découvre qu'elles sont dites par figure, par analogie et par
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rapport à celles qu'elles sigoifient, et dont elles nous donnent Tidëe et la connoissance* £n nu mot, pour parler dans les termes de saint Augustin, ce ne sont pas des mensonges , mais des mystères.
Ce qui est pris à la lettre par ceux qui sont peu éclaires est entendu spirituellement par ceux qui ont plus de lumière. Dans ce que la sainte Écriture nous rapporte, il faut souvent quitter Thistoire et le fait pour découvrir le mystère et ce qui est signifié*
Ce n'est pas mentir que de dire des faussetés , quand on les dit d'une manière à faire connottre qu'on ne les dit pas pour tromper, mais par divertissement et pour rire.
On peut mentir en disant vrai ou en parlant faux* C'est assez pour mentir que de dire autre chose qn^on ne pense , quand ce que Ton dit seroit vrai , on que ce qnel'on pense [seroit faux. La raison est que le monde ne se prend pas de la vérité ou de la fausseté des cboses que l'on dit , mais de l'inlention et de l'esprit avec lesquels on les dit*
Celui qui débite des choses comme vraies et qui ne le sont pas , ou qui avance des choses comme fausses et qui sont vraies, les disant comme il les crgit, se trompe , mais il n'a pas dessein de tromper ks autres. U parle faux , .mais il ne ment pas -, sa parole est conforme à sa pensée ; il ne dit que ce qu il a dans l'esprit o« dans le cœur ; on le peut justement accuser d'erreur, d'ignorance ou de témérité, mais non pas de mensonge.
U paroit , par tout ce que je viens de dire , à quoi
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Ton doits'en tenir sur les plaisanteries et sur les contes que Ton fait ^ il paroit de même qu'il ne faut pas légèrement condamner de mensonge tout ce qui est faux.
Notre langue n'est pas toujours d'accord avec notre cœur, et elle va quelquefois plus vite que notre pensée ; c'est ce qui est cause que la malice a souvent moins de part à ce que nous disons que la légèreté et l'imprudence.
A nous entendre tous parler, il n'y a pas un de nous qui ne soit sincère et qui ne veuille que les autres le soient avec lui. Cependant il y en a peu qui le soient en effet , et ceux qui le sont passent souvent pour imprudens ou pour gens qui ne savent pas vivre.
De tout ce qui regarde la sincérité , on n'en aime que le nom. Être sincère , dans la manière de parler du siècle, c'est dire sur les louanges tout ce que l'on pense et .par delà*, et ne s'expliquer sur ce que l'on peut condamner qu'avec beaucoup de prudence et de circonspection.
On ne peut trop louer un homme à son gré , et l'on ne peut sur ce chapitre avoir trop de sincérité^ mais, pour peu que l'on blâme sa conduite, on passe les bornes de la sincérité , on chagrine et on offense.
Un hopme de ma connoissance me pria, il y a quelque temps, qu'il pût me consulter sur un ouvrage qu'il avoit fait. Je lui dis qu'il me faisoit beaucoup d'honneur *, mais que je ne me croyois pas capable d'en bien juger. Il insista , et me pressa de lui dire sincèrement ce que j'en pensois. J'en lus attenti-
vement quelques pages eu sa présence, mais oetie siucëritë qu'il demanda de moi fut cause que je per^ dis son estime et son amitië. En me quittant, il me dit, à'jÊtk Ion brusque et q^iagidn , que je lui en voulois d'ailleurs.
. Cette repartie m'apprit à mieux connoitre la sincérité que le monde demande de nous , et qu'il Veut que neus ayons. Heureux celui qui ne peut s'accom* moder de cette sincérité , et qui prend le parti du silence plutôt que d'être sincère de cette manière!
Le moyen que nous aimions la sincérité dans les autres , quand nous ne l'aimons pas dans nous-mêmes? Mous nous flattons sans cesse *, nous nous déguisons DOS vérités ^ et nous nous accoutumons si bien à h bonne opinion que nous avons de nous sur toutes choses que tout ce que l'on dit, qui pourvoit nous la faire perdre ou la diminuer, n'est pas de notre goût.
Celui qui n'a pas assez d'esprit pour paroUre sincère en nous flattant adroitement n'aura jamais grande liaison avec nous. Nous ne voulons ni un homme sincère de bonne foi , ni un flatteur ii outrance v nous voulons un homme siucèrç à la mode et comme on l'est dans le monde , c'est-à-dire , un homme qui soit prudent et réservé sur nos défauts , spirituel et adroit sur les louanges que nous croyons mériter. Un homme de cette trempe est un galant homme *, il sait parfai-^ tement son monde , et fait tous les jours des amis^
La sincérité s'apprend peu à la cour -, c'est le lieu du monde où l'on déguise le mieux ce que l'capense^ chacun y a ses vues et ses desseins ^ et ,. si Ton en fait
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confidence, elle est presque toujours fausse. On fait croire que Ton songe à un tel emploi quand on pense à un autre, et c'est à qui se trompera le mieux.
La sincérité est toujours louable, mais elle doit être prudente. On est obligé de parler toujours sincèrement, mais on n'est pas toujours obligé de parler. Qui veut se conserver des amis , se maintenir dans les bonnes grâces des grands , ne se point faire d^ffaire avec ses parans et ceux avec qui il est en commerce, doit apprendre à se taire.
Un silence discret et respectueux sera toujours plus utile que la sincérité la plus adroite et la plus spiri* tuelie. On ne s'est jamais repenti de s'être ta, mais on s'est souvent repenti d'avoir parlé.
Quelque prudence dont on use en parlant, c'est toujours parler. Les grands seigneurs et les gens du monde sont en possession d'expliquer nos paroles comme il leur plaît, et ils reviennent peu sur ce qu'ils croient que l'on a dit.
La sincérité est quelquefois aussi criminelle que le mensonge, et c'eât quand On en use à contre-temps. Parler avec sincérité des choses sur lesquelles on doit se taire , c'est offenser ceux de qui on parie , et c'est manquer de prudence , d'honnêteté et de charité.
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CHAPITRE XVII
BTT COMMERCE AVEC LBS FEMMES*
Dsvs hommes d^une vertu ccnsommëe , et qai ea ont donné des preuves authentiques, 8*entretenant , il y a quelques jours, sur le commerce avec les femmes^ Fun dit qu'il étoit résolu de n'en plus voir ; que sous prétexte de piété elles faisoient perdre beaucoup de temps dont les momens sont précieux ; Tàutre soutint au contraire qu'il étoit bon de les voir , et qu'il ne sortoit jamais d'avec elles que beaucoup édifié.
Ib pottvoient tous deux avoir raison. Il y a aujour* d'hui tant de dames distinguées par leur vie exem-« plait^ qu'un peu de conversation avec elles fait plus d'effet qu'un sermon d'une heure. Il est beau de voir une personne qui a dç la naissance et du bien mourir toute vivante au monde et à soi'-même, et faire régiier la vertu sur le trône de la beauté , de la noblesse et de la vanité.
CenW plus un prodige, dans nos jours, de voit une dame se rendre plus considérable par son zèle et par son détachement que par l'ancienneté de* sa maison , et par les traits de son visage ; ce n'est plus une nouveauté de voir une personne du premier rang être la première et la dernière à l'église ; ce n'est plus une chose qui surprenne de voir une dame sortir de son hâlel dans un équipage proportionné à sa qualité
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pour aller visiter les honteux de sa paroisse, ou servir les pauvres de THôtel-Dieu. Nous avons des princesses qui font de ces pieux exercices les occupations ordinaires de leur vie.
Le moyen de voir de tels exemples sans être touche? Le moyen qu un commerce si saint ne soit utile à ceux qui Tentretiennent? La vertu est .belle d'eUe-méne, je Ta voue ; elle a des ci^armes qui plaisent, et qui des yeux passent aisément au cœur ^ mais , lorsqu'elle se trouve dans une personne bien faite, et de naissanoe, eile paroit avec de nouveaux attraits , et elle brille avec éclat.
Plusieurs autres dames se font remarquer par leur mérite et par leur esprit. Ces dames , réglées dans leurs mœurs et établies dans une piété solide , sans en faire néanmoins si hautement profession , méprisent les bagatelles du siècle , et ne s'attachent qu'à ce qui peut contenter Tesprit et l'élever de plus en plus. On en voit quelques-unes parmi elles avoir le goût aussi bon , aussi délicat que ceux qui ont beaucoup d'étude , et que les entretiens avec les savans ont rendus habiles et amateurs des belles choses.
Le moyen de ne se pas plaire avec les dames de cette distinction ? Le moyen de n'en pas aimer la conversation et la compagnie ? 11 n'y a rien à craindre pour le cœur dans ces sortes de commerce. Tout y est pour l'esprit ^ l'esprit en est le doux et l'agréable li^.
Qui voudroit se priver du cominerce des dames considérées! de Tune ou de l'autre; de ce$ manjlètes
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se priveroit d'une part d'qn véritable bien, et de Tau tre d'un plaisir innocent, honnête et qui produit mille bons effets.
Il y a on autre commerce de femmes qu'il est quelquefois dangereux d'avoir. Je ne parle pas de ces femmes qui n'ont ni probité ni honneur^ un commerce avec elles n'est pas seulement dangereux, il est absolument criminel et honteux. Je parle de celles qui sont sans reproches, mais qui aiment le 'monde ^ qui ne sont pas encore revenues de la bagatelle ; qui n'ont point de résolution fixe sur. leur genre de vie, et qui consultent souvent les gens de bi^i sans en devenir meilleures -, et c'est cette sorte de femmes» qu'un de ces messieurs ne vouloit plus voir, l'expérience lui faisant oonnoitre que l'on les ramène peu , et que l'on a beaucoup de peine à les gagner.
Cependant, si les gens de retraite ou d'une vie toute spirituelle rompent avec les femmes de ce caractèjre , ceux qui sont dans les charges , dans la société civile, et ce qu'on appelle dans le monde, ne sont . pas obligés de se faire aussi une loi de ne les voir plus ; mais ils doivent se prescrire des manières de les bien voir, c'est-à-dire, de les voir avec plaisir et avec honneur.
Toute joiieuse de profession mérite d'être regardée avec des yeux de mépris ou d'indifférence ^ on ne doit jamais lier aucune société avec elle , il y a toujours plus à perdre qu'à gagner.
Un esprit de paresse et 'd'oisiveté règne dans les habitudes de cette nature. Un homme devient inca*-
pable de tout, et je le tiens bien malheureur de ne penser jamais qu'à perdre le temps. Cette vie molle et eflëminëe est souvent plus dangereuse qu'une vie absolument dërëglëe, parce qu'il est plus aise de changer Tune que l'autre ; qu'il y a des moraens que l'on se reconnoit sur le crime, et qu'ii y en a peu que l'on emploie à faire réflexion sur cette vie languissante , ou , pour mieux dire , sur cette vie toute morte et si peu chrétienne.
Je ne condamne pas le jeu quand on le considère comme jeu ; mais , dès qu'il fait toute l'occupation d'un homme ou d'une femme , rien n'est si contraire ^ux lois de la police , rien n'est plus capable de perdre la jeunesse et de ruiner les familles.
Une coquette n'est guère moîfis à craindre qu'une joueuse^ elle engage à la dépense et elle inspire un esprit de roman. Toute la société que l'on peut avoir avec elle se termine à la louer sans cesse sur sa beauté, sur sa coifiiire et sur ses habits. Un honme capable de quelque chose de bon , un honnête homme peut-il se résoudre à faire ainsi toute sa vie le métier de comédien , et à se faire honneur d'un attachement si peu raisonnable ?
Il y a une certaine manière ^e vivre avec les femmes que l'on peut voir, qui en rend le commerce agi-éable. Et quelle est cette manière, sinon celle de l'honnêteté et de la bienséance ? Qii va souvent voir une dame , parce qu'il y a toujours compagnie chez elle y que c'est un réduit de gens d'esprit et de qualité ; qu'on y parle toujours de bonnes choses , ou au moîn&
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d'indifférentes ; que Ton se fait connoitre , et que Ton se met sur un pied à pouvoir se passer de jeu et de comédie, qui sont les plus ordinaires occupations des gens du siècle qui n'ont rien de meilleur à faire. C'est une bonne école pour un jeune homme que la maison d'une dame de ce caractère. Il y prend l'esprit d'un honnête homme,. d'un homme qui ne pense qu'à se faire de louables habitudes , d'un homme enfin qui veut ressembler aux gens de mérite et de distinction qu'il y trouve.
Dans les sociétés que l'on a avec les dames, tantôt c'est la beauté de leur esprit qui engage , tantôt c'est la douceur et l'égalité de leur humeur, et tantôt c^est leur manière de recevoir le mondf ^ Il y a tou- JMUs quelqu'une de ces bonnes qualités qui fait que Ton souhaite d'en avoir la connoissance et d'être de leoFS amis; lorsque plus d'une de ces qualités se trouvent en elles , la société en est plus forte , plus constante et plus agréable.
Madame.... me demanda un jour pourquoi madame. . . . avoît toujours si bonne compagnie chez elle , va que Ton n'y donnoit pas à jouer ? Je lui dis qu'il y avoit pour cela trois puissantes raisons. La première, parce qu'elle avoit beaucoup d'esprit , mais 4'ua tour aisé et agréable; la seconde , parce que son huioeur étoit fort égale, et que sa modestie et sa vertu ne l'empéchoient pas d'être fort gaie , et de dire les choses d'une manière à beaucoup plaire 3 et la troisième, qu'elle étoit civile et obligeante en un p^iat qu'on ne pouvoit l'être davantage.
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Cette r<iponse ne plut pas toat-à-fait à la dame qui m'avoit interroge^ elle croyoit avoir d'aussi bonnes qualités , et pour le moins autant de mérite que j*en reconnoissois dans celle que je venois de louer, et elle se persuadoit que la complaisance qu'elle avoit pour jouer quelquefois devoit lui donner sur l'autre quelque avantage; mais je ne me crus pas obligé d'entrer dans ses sentimens. Tout le monde n'est pas d^bumenr à flatter ceux et celles qui désirent plus de l'être.
Je fis le soir le récit à un de mes amis de la conversation que j'avois eue avec cette dame; il me surprit quand il m'assura que les trois raisons que j'àvois apportées n'étoientpas les meilleures, et qu'il en savoit une plus forte. Je le priai dans ce moment de me l'apprendre : C'est, dit-il^ que Madame... est beaucoup estimée , et qu'elle n'est point aimée. Si l'amour se joignoit à tant de belles qualités et qu'il fût de la partie , soit du côté de ceux qui rendent des visites , soit du côté de celle qui les reçoit , il y auroit long*-temps que ce commerce avec les mêmes personnes seroit rompu , et tous les jours il s'en feroit de nouveaux.
Mon ami raisonnoit juste , et j'ai fait depuis réflexion que la sagesse et la vertu d'une femme faisoient souvent rompre de telles sociétés sans que l'on en sût la véritable cause. L'amour a beau se déguiser , il se trahit quelquefois lui - même ; une parole qui lui échappe gâte tout , et le fait connoitre pour ce qu'il est ; et il n'est p^ plutôt connu
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qu'on le hait , qu'on le chasse et qu'on ne le veut plus voir.
U faut , pour lors , que celui qui a le déplaisir de n'oser plus aller où il alloit s'en prenne à son imprudence ; il devoit être le maître de sa passion , et connoitre que la vertu de celle qu'il aimoit Temportoit de beaucoup sur toutes les bonnes qualités qui la lui faisoient paroi tre si aimable.
Le congé qu'on lui a fait donner , sous quelque spécieux prétexte , n'augmentera pas son amour, mais il augmentera son estime. On ne peut aimer et haïr en même temps , mais on peut estimer et haïr. On hait la personne qu'on aimoit, parce qu'elle n'aime pas; et parce qu'elie n'aime pas, on l'estime.
Rien n'est plus capable de rendre un homme sage qu'une femme sage ; et on peut maintenant dire , à la ^ouange des dames , qu'elles apprennent à vivre à cenx qui les voient. A parler de bonne foi , elles ont plus de vertu que les hommes; et, si elles sont un peu plus dans la bagatelle, Tinnocence s'y conserve toujours , et la pureté des mœurs n'en souffre aucune atteinte.
Un peu de jeunesse et un peu d'amour -propre leur font aimer ce qu'elles mépriseront un jour, mais elles aiment déjà ce qu'elles aimeront un jour davantage.
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DE LA RAILLERIE
Il y a peu de railleries qui ne soient offensantes ; il y en a peu, par conséquent, qui n'aient de fâcheuses suites ; mais , de tontes les railleries , celles que Ton peut faire des princes et des souverains se doivent éviter avec le plus de soin. On se repent toujours d'avoir pris de pareilles libertés , et d'avoir perdu le respect qu'on leur doit.
L'histoire nous apprend que Tempereur Domitien , qui vivoit à la fin du premier siècle , mena une vie si molle et si oisive que, quand il se retiroit dans son cabinet , il s'amnsoit à prendre des mouches et à les percer avec un poinçon fort aigu , comme les enfans font les hannetons. C'est ce qui donna lieu à la réponse que fit un certain Yibius-Crispus. Un homme de la cour lui ayant demandé si personne n'étoit avec l'empereur, il lui dit qu'il n'y avoit pas seulement une mouche. Ce bon mot lui coûta cher.
Pour peu que l'on ait de prudence et de charité, on se donne bien de garde de railler des défauts d'autrui. Dès qu'un homme sage en peut remarquer quelqu'un , il défend à ses yeux de le voir , et à sa bouche d'en parler.
Tout homme qui raille est ennemi de sa réputation
et de son repos ; il met les armes à la main de ceux qu'il nialtraite , et souvent il en reçoit plus de coups qu'il n'en a donné.
Un homme qui a raille dans une compagnie n'en est pas plutôt sorti qu'on l'examine depuis les pieds jusqu'à la tête , et tel qui n'avoit rien dit de lui pendant qn'il ëtoit présent le déchire à belles dents en son absence. Cependant personne ne prend son parti, personne ne l'excuse, personne ne le plaint; et, quelque retenu que Ton soit , chacun par son silence semble lui reprocher sa conduite et approuver ce que Ton en dit.
Un railleur doit être regardé comme perturbateur du repos public^ et en effet personne ne trouble plus que ces sortes de gens qui trouvent à redire à tout, qui plaisantent de tout, et qui n^épargnent ni magistrats, ni parens , ni amis.
On peut dire de celui qui entend raillerie que c'est un homme d'esprit \ et on peut dire le contraire de celui qui la fait. L'un se fait une afl&ire de galté de cœur et sans raison ; l'autre se tire bien de cette afiâire par sa conduite et par sa prudence ; l'on est blâmé de tout ^le monde , et l'autre en est loué.
Celui qui n'est pas écouté dans son air goguenard et railleur ressemble à une femme pleine de mouches et de fard. Loin de plaire, on Icméprise, et l'on en évite avec soin la compagnie.
J'avoiie que souvent le ton et la manière dont on lait une raillerie est cause qu'on l'excuse et qu'on
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ne s'en offense pas^ mais il faut eu même temps demeurer d'accord que quelquefois ceux de qui on fait cette raillerie , ou ceux en présence de qui on la fait, n'ont pas le discernement juste sur ce ton y et qu'ils s'attachent plus à ce que l'on dit qu'à la manière dont on le dit.
Rien à mon sens ne fait plus de tort à un homme que de se mettre sur le pied de railleur ; dès qu'on s'est donné cette réputation, ou perd la confiance de ses amis , et l'estime des gens d'honneur. On ne peut faire de cas d'un homme qui borne ses vues et ses soins à passer pour plaisant , et à divertir aux dépens d'autrui . Rien ne paroît solide , rien d'honnête , rien de louable dans cette conduite.
Celui qui raille avec esprit se fait des ennemis avec esprit , et donne à connoître qu'il est peu capable de quelque chose de meilleur. U fait croire que toute la vivacité , la force et la pénétration de son esprit ne s'étendent qu'à une fade ou injurieuse plaisanterie , et qu'elles ne passent pas la bagatelle.
11 y a des gens qui , pour se donner la liberté de railler sans qu'on la leur puisse disputer, commencent par eux-mêmes, et se tournent les premiers en ridicule ^ c'est acheter bien cher cette liberté.
. Un homme de ma connoissance , fort porté par inclination et par habitude à railler, se preooit à partie dès qu'il entroit dans une compagnie , et disoit cent plaisantes' choses de son nez et des autres traits de son visage^ après cela il se croyoit tout
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permis , et peraonM ne lui échappoft ; mais , en vérité, il y a voit encore, plus à redire, à Thumeur et à respiit;de cet homoie qu'à son nez , à ses yeux , et au tour de son visage. Ildonnoit aine prise sur lui à tout ce qu'il y avoit de gêna raisonnables et 'qui savoient vivre.
On ne croit pas qu'un homme qui plaisante «et qm raille sonvent soit capable de secret w d'affaire \ on a peur qu'il ne tourne en plaisanterie tout ce qu*on hii pourroit dire de conséquence. On ne prie jamais cet homme de donner son avis sur un mariage ou sur un emploi ,qui^e présente ; oa est. persuadé que le sérieux et le solide n^sont pas du tour de: son esprit.
Dans une république bien policée op deyroit chasser tous les railleurs ; c'est une peste qiâ infecte et qui corrompt mille gens qui pourroieat regidre de bons services au public et à l'Élat. . Cetjte pesle esjt d'autant plus dangereuse , et se communique d'autant plus aiséinent , qu'elle paroît toujours plaisante et agréable.
Un des hommes du monde qui railloit le plus spirituellement m'a avoué «que dans une rencontre il s^étoit servi de ce malheureux talent contre un magistrat qui ne l'avoit jamais désobligé ; qu'il s'en fit après tant de reproches à lui-même qu'il résolut de s'interdire et de se défendre toutes, sortes de paroles qui auroient l'air de plaisanterie et de raillerie. U m^a av4;>ué de plus qu'il avoit eu honte d'avoir pris à partie des gens qui valoient mieux que lui , et que
ces traits de jeunesse lui avoienl paru si dignes de haine et de mépris qu'il ne lui étoit point arrivddepoîs de tomber dans de pareille» fautes, ce dont il avoit une joie sensible.
Les railleries ne sont bonnes ni à faire ni à entendre. On ne peut être trop délicat ni trop scrupuleux sur cette matière : en effet, la oharité a^est pas moins offensée daas celui qui écoute une raillerie avec plaisir^ que dans celui qui la fait avec esprit« Si on n'applaudissoit po)nt aux railleurs , cette race de fainéans et d'esprits mal tournés seroit bientôt exterminée, et les conversations en seroient partout plus honnêtes , plus douces et plus agréables.
A force de nous accoutumer à railler, nous perdons l'estime et l'amitié que nous devons tous avoir pour ceux avec qui nous vivons , et nons nous formons une fausse idée de notre mérite et de nos perfection^; Tunest contre Thonnéteté, Tautre, contre la justice et la vérité- ti
Railler un bprame sur un malheur qui lui est arrivé, c'est Tinsulter^ le railler sur une bonne. action qu'il a. faite, c'est vouloir passer pour libertin. Le- railler sur un vice que l'on reinarque en lui , c'est prendre avantage sur celui qui ne se défend pas ; le railler sor un défaut de nature , sur un œil , sur un pied , $ur un bras qu'il n'a pas comme les autres , c'est s'élever sans respect contre la divine providence , ei ne la pas adorer dans tout ce qu'il lui plait d'ordonner. En un mot , railler purement pour se divertir et pour divertir les siutres , c'est perdre le temps dans une
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criminelle oisiveté , et Ton doit rechercher des plaisirs pi us honnétçs et pli^ innocens.
Plus. nous somm^ au-dessus des autres par la naissance , les emplois et le bien, plus nous devpns être circonspects à ne leur rien dire qui ies puisse chagriner, ie rang qui nous ^lève ne nous donne pas droit de Ie& mépriser et de les bnisqper ; ibi n'osent nous railler, parce qu'ils nous cfn^ignent ; nç les raiUons pas , afin qu'ils nous aiment;
Heureux celoi qui n'a point de défauts potable;» sur lesquels on le puisse railler ! mais encore mille fois plus heureux celui qui regarde les autres comme s'ils n'en avoient pas \ et qui y saps avoir égard à la différence qui se trouve entre eux et lui i les traita comme il en est traité, c'est^-à^^dire , qui, , agit «vec euK avec la même parudence et la n^éme faonnètçté qulls font paroitre pour son mérite et pour sa personne !
Quand on veut vivre doucement les uns avec les autres, il iaut tousse ptirdonuer quelque chose, et tous- 0e faire grâoe en quelques rencontres. Il faut sans cesse avoir en main des lunettes qui éloignent les objets et qui rapetissent si bien les défauts des autres qu'ils ne nous paroissept plus.
Celoi qui, di^ht uu bon mot y Çroik s'ériger en homnae d'esprit: se trompe 3 il en aura toujours assez s*il passe pour honnête hommo, et s'il sait se copserver ses amis.
H..:, est content quand il 9^ fait upe raillerie gpe et d'un tour adroit et spirituel. M.... dit qu'il Test
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encore plus qaand il s'est empêche d'en faire , et qa'il a sacrifie quelques paroles qui lui auroient fait honneur à la réputation des autres, et au repos de sa conscience.
La raillerie est encore plus messëante an beau sexe« C'est une tache à une personne bien faite de n'avoir pas l'esprit de même ; ce n'est pas assez qu'on dise d'elle qu'elle est belle , il faut qu'on dise aussi qu'elle est bonne. Son humeur obligeante plaira toujours plus que ses charmes; et rien ne lui attirera plus l'estime de tout le monde que son honnêteté et sa modestie ; ainsi, elle doit toujours s'abstenir de railler, et ison principal soin doit être de dire du bien de toutes celles qui sont de sa société et de ses plaisirs.
Tout le monde estime et aime Madame... , parce qu'elle n'a de sa vie parlé mal de personne , et qu'elle prend à tout moment le parti des absens. Railler quelqu'un ou la chasser de la compagnie ou elle est, c'est la même chose ; on ne la peut assez louer sur ce chapitre : ainsi , on se fait un plaisir de l'avoir, soit à la ville, soit à la cour; et l'on peut assurer qu'elle a poni; amis et pour amies tous ceux et toutes celles qui la connoissent.
M... de qui on faisoit un jour cent railleries en sa présence , et que l'on traitoit d'homme sans cervelle et sans jugement , surprit tous ceux avec qui il étoit, lorsqu'ils remarquèrent qu'il ne s'en offensoit pas ; mais, pour faire cesser cette surprise , il leur apprit que Sénèque avoit coutume de dire qu'il falloit naître roi ou fou -, que, n'étant pas né roi , il s'étoit trouvé
oblige de s'accommoder de Tautre titre -, et qu'aian. celui qui Favoit traité de fou n'avoit pas tant de. tort qu'ils pensoient. Cette réponse fit rougir ceox quii se Fétoient attirée , et donna une haute idée de la modération et de la vertu de celui qui Tavoit faite. La réponse du Tasse , dans une pareille rencontre y ne fut pas moins spirituelle ni moins estimée. Un homme l'ayant raillé d'une manière fort désobli^ géante , il demeura dans un silence qui étonnoit le railleur. Un autre de la compagnie dit d'un ton assez h^ut pour être entendu qu'il i^Uoit être fou pour ne pas. parler dans de semblables occasions. Vous TOUS trompez, répondit le Tasse, nn fou ne#ait pas se taire.
CHAPITRE XIX
DE l'iIÏTÉRÉT.
Le poëte , pour exprimer, ce que l'intérêt a de poc^ voir sur nos cœurs et. sur nos esprits, dit que la. faim des mortels pour l'or est si grande et si presr santé qu'il n'y a rien qu'ils n^ fassent quand ils la. ressentent.
Lies présena font ouvrir les yeux et les oreilles à, ceux qui ne veulent ni voir ni entendre , et ils font faire tout ce que l'on veut à ceux qui n'ont pas U crainte de Dieu. Que dis-je I ils la font même perdre; souvent à ceux qui l'ont. C'est ce qui a fait, dire K
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saint Am))roise que nous iloùs laissons aisément prendre dans les filets, quand ceux qni nous sont tendus sont fait» d'or on d'argent.
C*est ce qui a fait aussi penser à saint Augustin qu'il n'y aToit point de poison plus dangereux qtte celui que l'on prépare et que l'on présente dans ane coupe d'or. C'est , dit-il , le plus efficace des poisons ; il va d'abord gagner le cœur , et donne là mott k l'âme en un moment.
Combien d'injustices faites dans le jugement l combien d'innocentes vierges corrompues ! combien ^e meurtres et dliomicides commis ! Enfin que de déte»^ tablée actions faites pour avoir de ce riche métal que Ton va chercher dans les entrailles de la terre !
On ne sauroit trop gémi;* sur le nombre de ces âmes mercenaires y lâches et criminelles, qui sacrifieut a leur intérêt la gloire de Dieu et le repos de leur conscience. Mais aussi on ne peut trop se réjouir du grand nombre de ces généreux chrétiens sur lesquels l'intérêt n'a aucun pouvoir; que la droiture, la justice et la loi de Dieu gouvernent; et qui regardent avec des yeux de mëpris et de haine tout ce qui pourroit flatter leur cupidité et leur ambition.
11 me souvient d'une action d'une dame de qualité qui fait bien voir la grandeur de son âme et la solidité de sa vertu. Il ne lui manquoit que du bien , parce qu'elle étoit autant distinguée par sa beauté que par le rang qu*elle tenoit dans le monde. Un homme extrêmement riche, et à qui rien ne coûtoit, lui fit faire déis propositions pour mériter l'honneur
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de ses bonnes gpàces* Ces ^oposiliona paroissoieiit awalageases au-delà de tout ce que Ton en pguvoît croire , et elles éloient proportionnées d'uiie pani à la naissance et à la beauté de celles à qiu elles ëtoîent faites 9 et de Tautre , aux richesses «t à la 'paasion de celui qui les foisoît faire.
La dame coupa court , et lui fit dire qu*il étoit vrai qu elle ressentait plus que pensonne le oudbeur de n'être pas à son aise , mais que , quelque haine et quelque afveraion qu'elle ,eût pour l'état du elle «e^ trqavoit , elle en avoit eneore plus mille fois pout; le péehé •, et sa bonté Tempécha de 4'emporter et de. penlre celui qui av«>it été assez aveuglé piour oublia le respect qu'il lui devoit*
U me souvient d'une autre action qui n'est pâSv véritablement d'un si grand éclat ^ mais qui est plus extraordinaîlhe ; elle est d'un confesseur d'une maisom religietlse. Une dame le vint trouver, et, lui apportant deux cents pistoles , le pria de les vouloir em«> ployer à quelque parement d'autel , ou à quelque autre UMige et profit de sa maison, tel cpi'il le juge-^ roit à propos. Le oonfesseur la remercia, et lui dit : II y a^ madamie, dans notre v<»sinage des nécessités plus pressantes que celles de notre maison^ elle n'es^ pas riche, k la vérité, mais elle n'est pas dans le besoin , et vous devez regarder les pauvres de voitre paroisse pour les dignes objets de vos aumdnes et de vos charités ! Et, sur ce que cette dame luiiit entendffe que l'un n'empécheroit pas l'autre , il kû répondit que ces honleux , ces affligés et ces niaibe^^
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reux màritoient bien qo^elle employât le tout à leur - secours. Je u'ajoute rien, je sais le nom du confessear et de la dame.
L'un fit voir dans cette rencontre avec quel désiutëressement il dwinoit conseil à sa pénitente ^ Tautre fit connoître avec quelle soumission elle récevoit ses avis, et avec quelle fidélité elle tâchott d'en profiter. Cependant on veut tous les jours faire passer cet ordre pour très-intéressé. S'il est permis d'en juger par l'action de ce particulier, on lui fait grande injustice.
Ce que je viens de rapporter doit être d'autant moins suspect que je n'ai jamais eu aucune étroite liaison avec ces bons pèrés^ que je n'ai point étudié chez eux ^ que je suis fort homme de paroisse ; et que je ne leur ai jamais confié le secret de ma con- ' science.
Les gens du siècle font tout par intérêt ; ceux qui n en sont point de cœur et d'affection , et qui sont à Dieu, n'y ont aucun égard. Je connôis deux communautés de bons prêtres à Paris qu'on ne p«at assez louer sur ce chapitre -, jamais prêtres n'ont moins en* visage le bien , et jamais prêtres n'ont travaillé plus utilement pour l'Église. Aussi on peut assurer que leurs communautés sont devenues le modèle de toutes celles qui se sont depuis établies dans ce diocèse , et par tout le royaume.
A bien examiner tout ce qui se passe' dans le monde , on reconnoit que l'intérêt seul est cause de tous les soins que l'on y prend , et de tous les pas
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que Ton y fait* On s'attache à un prince ou à un grand s^gnear. Pourquoi ? parce qu'ils peuvent faire du bien , et il seroit contre la prudence et le bon sens de s'y attacher autrement.
' Le lierre s'attache à un mur , parce qu'il est son appui , et qu'il*- lui sert à s'élever. U en est de même du gentilhonune à l'égard d'un prince ou d'un grand seigneur. II faut être soutenu^dans sa profession -, par le moyen d*un puissant appui on s'élève^ et tout réussit.
Un seigneur n'est pas fâché que l'on s'attache à lui par intérêt ^ cela marque sa grandeur et sa puissance *, mais il est fâdié que Ton fasse trop paroitre cet intérêt , et que Ton ne se repose pas assez sur sa bonté et sur sa générosité , pour prendre soin de ceux qui le servent.
Un prince ne souffriroit pas un gentilhomme auprès de lui, s'il savoit que ce gentilhomme n'en espérât rien. La raison est qu'il se trouveroit redevable à ce gentilhomme de tous ses soins , et cela le chagrineroit. L'avantage que l'un auroit de servir pour rien rendroit à l'autre son service désagréable. Nous ne voulons point avoir obligation à celui qui nous en devroit avoir ; on est si délicat sur ce point que l'on n'en peat revenir.
Un domestique qui nous serviroit sans gages ne seroit pas celui qui nous plairoit le plus ; nous ne serions pas en drait de lui rien dire ou de lui rien demander qui pût lui donner de la peine, et il seroit en droit de se plaindre du peu de considération
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qu'en quelques rencontres nous poumons avoir pour loi. Il iroit trop du nôtre qu'un domestique pét nous reprocher notre conduite , quand nous ne pourrions blâmer la sienne. Les noms de maître et de dômes* tique ne mettroient pas seuls assez de diffërence entre eux \ il faut d*une part qu'il se trouve de la dépendance et de la reconnoissance de Tautre ; il faut que d'un côté on serve pouc dtre récompensé , et que de l'autre on récompense après avoir été servi.
Je reprocbois un jour à une religieuse que sa corn'* munauté étoit trop intéressée. Elle me dit en riant : Vous avez bien fait , monsieulr, de ne vous pas raarieri vous n'auriez pas pris le soin d'amasser du bien ii vos enfans -, et elle ajouta qu'elle pardonnoit aux pères et aux mères, quand ils ne témoignoient pas tant d'empressement pour faire leurs enfans riches, pui»^ qu'ils nesavoient pas s'ils méritoientde l'être; mais que les communautés savent bien que leurs enfans vivront toujours d'une manière à faire un bon usage de ce qu'elles leur amasseront. Cette distinction ne seroit pas tombée par terre si j'eusse eu le temps de kl relever ^ et si le lieu ou j'étois ne m'eût pas empé* , ché de faire une repartie telle que je l'imaginois.
Un directeur trop sévère, qui ne pardonne rien pour les autres , qui invective lé plus contre les cohhmodités de la vie , et qui ne prêche que mortification et pénitence , devient souvent fort traitable sm tout cela pour celles qui se mettent sous sa conduite. Son intérêt le fait éhanger de langage; ses poulettes prennent un soin particulier de liii , leup lable-«n est
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meilleQre , le» booiHoDs ne lui manquent pas , ni les confitures dès qa'ii est un peu indisposé. Ainsi sa sévëritë ne tombe {>lus que sor celles qui iie4ui rendent ancnn service ^ et qui n'entrent pas dans les vues et dans les intérêts de sa réputation et de sa santé.
Il me souvient qu'une bonne veuve , qui passoit soixante ans, me conta un jour qu'étant allée diner chez une de ses amies à deux Heiies de Paris, elle y trouva un de ces sortes de directeurs inquiets et zélés qui outrent la dévotion en toutes rencontres^ et qui portent tout à rextrémité* Cette dame ne fut pas plutôt 'descendue de carrosse que le directeur l'entreprit^ et lui dit qu'elle feroit bien mieux de donner aux pauvres ce qu'elle employoit pont nourriv ses chevauit 3 que ce seroit devant Dieu une action héroïque, et qu'elle ne pouvoit ainsi se dépouiller pour revêtir les pauvres sans mériter le paradis.
La dame ne goûta en aucune manière son conseil ^ donné sans raison et si fort à contre-temps.^ mais elle étoit cbe^ une amie , et elle avoit afikire à un prêtre estimé et respecté dans la maison. Elle se contenta de changer do discours. II fallut s'en revenir le soir ; le directeur ne manqua pas de lui demander une {dace dans son carrosse. Elle la lui refusa de bonne grâce , et le pria de se souvenir du conseil qu il lui avoit donné le matin , et que tout homme qui parloit ainsi de voit toujours aller à pied. On eut beau s'entremettre , on ne put jamais ménager une place pour ce prêtre directeur , et la dame revint sans lui avec une petite joie intérieure dont elle ne se pouvoit taire.
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Le plus intéressé des hommes est celui, qui lâche à le paroitre moins. L'intérêt le mieux caché est tou* jours cdui qui est le plus véritable. C'est souvent agir contre ses intérêts que de les faire connoitre , et c'est quelquefois travailler, pour ses intérêts que de porter oeux des autres.
Les intérêts sont de différente nature : il y en a qui paroissent d'abord ^ les autres ne sont pas si aisés k reconnoltre ; il faut de l'esprit et de la délicatesse pour en bien juger ^ mais le temps et la manière d'agir font enfin démêler le faux et Tapparent d'avec le vrai , et l'on ne s'y trompe plus.
Une pistole ou deux font faire à un soldat ce qu'il ne feroit pas pour son capitaine , ses parons et ses amis. Un avocat se prépare à plaider une cause avec un soin extrême , il y passe les jours et les nuits , et pourquoi ? Afin de passer pour habile homme , et de se mettre en état de mener une vie douce et agréable.
Un homm^ intéressé a toujours les yeux, ouverts ; il voit de loin et de près tout ce qui peut nuire ou contribuer à sa fortune ; tous les soins qu'il se donne le mènent au chemin qu'il veut prendre ; et tous les pas qu'il y fait le conduisent droit où il veut aller. S'il arrête quelquefois dans ce chemin , c'est pour prendre haleine et arriver plus tôt.
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DES HONNÊTES GENS
Il en est de l'honneur comme de Tesprit, tout le monde croit en avoir. Qu'on n'ait point de naissance , point de charge, point de santë, point de bien, et que l'on soit par conséquent fort malheureux selon le monde , on se retranche sur l'honneur, et il n'j a personne qui ne dise que la fortune lui a tout enlevé , mais qu'elle ne peut lui ôter l'avantage d'être honnête homme , et de passer pour tel.
La qualité d'honnête homme ne peut justement être refusée qu'à un fripon, qu'à un libertin et qu'à nn homme de mauvaise vie ; mais, comme chacun se cache le mieux qu'il peut pour ne se pas faire connoitre , on la donne souvent à ceux qui ne la méri-^ tent pas.
C'est une consolation pour un malheureux qu'on le plaigne et qu'on le traite comme s'il ne l'étoit pas^ uu, pour mieux dire, c'est une consolation pour un malheureux que l'on reconnoisse en lui , au milieu de ses disgrâces, des qualités qui font qu'on le considère et que l'on agit avec lui avec distinction.
Ce n'est ni la naissance , ni l'esprit , ni le bien qtii rend ceux qui ont ces avantages honnêtes gens , c'est la manière dont ils usent de ces avantages. Deux magistrats ou deux officiers d'armée qui sont dans
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un même poste ne sont pas pour cela également honnêtes gens ; c'est leur façon de vivre qui les rend tels. Il y a bien dçs condition^ requises pour faire un honnête homme. Il faut qu'il s'acquitte parfaitement de ses devoirs à Tëgard de Dieu, à son égard et à regard de ceux avec qui il a à vivre ; c'est-à-dire qu'il faut qu'il ait de la piété , qu'il soit sans passion , et qu'il oblige tout le monde antant qu'il le peut* Un honnête homme de cette manière est bieu rare»
Pourvu que l'on soit civil et agréalile en compa-^ gnie , que l'on aime les plaisirs , que l'on sache vivre avee cette politesse que la routine du moode apprend , que l'on ait quelque habitude chez les ^smds, on passe aisément pour honnête homme ^ il a'en faut pas davantage dans l'usage du siècle pour faire donner oe nom et cette qualité à celui qui est pieut-étre fort libertin , et qui n'a peutrétre ni (çqiîut ni honneur.
Chez les dames , pourvu qu'un homme soit fort respectueux, qu'il sache et débite dm Nouvelles, qu'il soit toujours prêt à donner la comédie ou d aller i la promenade, et que soa équipage spit en bon état, c'est un fort galant et fort honnête homm^e^
A Tarmée, pourvu qu'un homme soit brave et.in*trépide, qu'il donne volontiers à manger, qu'il prête de bonne grâce de l'argent à ses amis et aux offiâei^ de sa brigade ou de son régiment, c'est un :des plus hfimêtes hommes que le roi ait dans toutes ses troupes.
Qu'un magistrat soit assidu à sa ebatge , qu'U reçoive avec civilité ce»x .et celles qui vont Je ♦oliioi-
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ter", et qu'il ait de la di^piture éana ses jugemens , c*e9t up parfaitement honaéte homme.
Que nm% qui sont daps l'emploi ne brusquent personne, qu'ils paraissent toujours complaisans et bienfaisans ^iiê ont beau avoir quelque habitude crimineUe, ou être sujets à quelque autre passion déréglée, on n'y a point d'égard, iU sont honnêtes gens.
Que toutes ces sortes de personnes aient quelque bonne qualité, etqu'ils^en aient de mauvaises, on n'est pas obligé de les examiner de si près ^ ils sont honniétes geus selon le monde , et c'est assez.
Gelai qui vQudroit s'inscrire ^n faux sur la qualité d'honnête homme 9 quelquefois si mal donnée, trou^ veroit mille gens qui lui romproient en visière , et qni s'emporteroient sur cette injustice prétendue.
Le monde est plein d'bonuêtes gei\s de celte trempe » mais il n'est pas plein de gens de pi^té dans ce ipii regarde la religion , et de gens d'équité à l'égard de tous ceux avec qui ils put affaire.
Tel est souvent honnête homme chest ae^ aniis, qui ne Test guère chez lui , soit à l'égard de sa femme ou de fies enfans , soit à l'égard de ses domestiques.
Un officier général ou subalterne est souvent hon«^ néte homme à la lête d'une armée et dans l'occasion, qui ne lest guère dans le jeu, où il s'emporte brutaleoient et avec excès.
Que le monde en pense ce qu'il voudra -, je ne tiendrai jamais pour honnête homme cçlui qui se laisse dominer par une passion , soit d'avarice , soit d'à-
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monr , soit d'ambition. To^t ce que je puis dire de cet homme, c'est quil a de bons intervalles, ^t que dans le fond il ne peat étjre honnête homme avec une ibiblesse de cette nature.
Un honnête homme Test en tous lieâx^ toujours^ il n'est point sujet à des bizarreries et à des entretiens qui surprennent*
Chacun de nous doit plus s'ëtudîer à vivre en hon* néte homme qn'à passer pour honnête homme; et Ton ne vit pas long -temps de cette manière sans se faire cônnoltre pour ce qu'on est.
A parler sincèrement, c'est peu dé chose que d'être honnête homme selon le monde. A moins de l'être comipe le doit être un chrétien qui craint Dieu et qui aime son prochain , oetU qualité ne doit point faire d'envie*
Le titre on la qualité d'honnête. homme se donne trop aisément pour Testimer beaucoup^ elle va dans mon sens d'un pas égal avec celle de comte et de marquis, que l'on jette a la tête de bien des gens qui n'ont pas un ponce de terre en fief.
Le caractère d'un véritablement honnête homme est d'être également zélé et respectueux peur tout ce qui a du rapport à la religion ^ également déHcat et prudent pour tout ce qui regarde Thonneur; également chaud et prompt pour le service de ses amis ; également plein de reconnoissance et d'amitié pour ceux à qui il a obligation ; également plein de justice et de bonté poar ses domestiques ; également plein d'amour et de respect pour ceux qui lui ont donné
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la naissance , et enfin paiement plein de soi& et de tendresse pour sa femme et ses enfans.
C'est à toutes ces marques qne Ton doit reconnoïkf e les honnêtes gens. Celui qni ne les a pas n'a que les dehors trompeurs et les &usses apparencea d'an honnête homme. C'est une méchante copie d'un boa original ; c'est un portrait qui ne rassemble que dans des traits grossiers ce qu'il devrcHt mieux reprë* senter ; ou , pout parler plus juste , c'est la figure ou le cadavre d'un honnête bomme.' L'âme et l'esprit n'y sont point, et on peut aasurer qu'un honnête homme ainâ bâti ne doit être réputé honnête himme qne parmi ceux quiue le sont pas plaa que lui.
Si Pau trouve que je demande un tix)p grand nombre de bonnes xpalités dans on honnête homme, pout que l'on en puisse trouver beaucoup de cette aorte , je ne ferai pas un procès à ceux qui en exigeront moins. Nous ne convenons, pas tous sur nos senti<^ nnens, et je ne prétends- pas combattre ceux des autres en rapportant simplement les mien&i Ainsi je laisse la liberté à tout le monde de se faire un honnête homme à son goût et à sa mode.
Si on m'oblige néanmoins h déolarer en peu de mots œ que e'esl qu'^m honnête homme, selon l'idée que je m'en fais, je dirai que c'est un homme qui a un bon sens, une probité inviolable,- une humeur douce, un cœur capable de tout bien, un esprit agréable, un naturel fait pour la'vertii et )>our plaire à tout le monde , un air qui attire les yeux de tous lés -autres et qui marque l'em^ 9- ^7
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||>iré que son âme ft sur les coaurd, par la modestie de sou visage et par la tranquillité de son esprit.
KiXgf— >!——••■ •■•»■■■> ■!
CHAFITAE XXL
DE L*AFFEGTATION.
It faut atôir Tesprit bien toalfait pour blâoier tontes les affectations. II y en a à la tëritë que Ton ne peut s'empêclier de condamner , parce qu'dles sont- criminelles ; mais il y en a pour lesquelles on doit avoir de Tindulgence et que Ton peut souffrir. 11 y en a ttiéme que Ton doit approuver et louer.
Un prédicateur remarque qu'il presse et qn^ii tMcbe quand il se sert de certaines expressions tëàdres et fortes tout ensemble ^ et qu'il accompagne <;es expressions d'un ton de voix qui pénètre jusqu'au cœur. Affecter de toucher de cette manière, c'est savoir user de ses talens avec avantage , c'est les employer ntilement, c'est remplir les devoirs td'uft bon et véritable prédicateur , c'est travailler avec fruit au saint des âmes et k la gloire de Dieu dan» leur conversion.
Une femme affecte de plaire par ses habits, par ses osillad^s, par ses paroles et par son immodestie , dans le dessein de donner de l'amour à ceux qu'elle vent engager. Tout ce qu'elle fait dans cet esprit est criminel. Ainsi tcnilès les tadou^hes qu'elle se met sur
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le VMage » tout le rouge et tout le blapc qu'elle emploie pour se iaire un teint frais et uoi , et toutes les peines qu'elle prend pour se donner un air jeune , sont autant de chefs sur lesquels on a lieu de lui faire son procès et de 1^ condamner.
Une femme qui affecte de certaines petites minauderies» sans autre dessein que de vouloir paroitre plus jeane et plus belle, mérite en vérité qu on l'excuse. On en pardonne bien d';iutres aux hommes « qui devroient être au-dessus de mille choses qu'ils afiècleiit.
Les perruques , devenues si à la mode , ne fdairoteoi pas tant, si elles n'aocompagnoient pas si bien le visage, et si elles ne cadioient pas dix ou douze bonnes années qu'elles semblent ôter à ceux qni les portent. Cela fait , quoiqu'elles soient tou* jours fort incommodes, qu'on les aime en tout temps.
Cette affectation de ne paroitre pas si âgé que Ton 4%t se souffre ^ns peine dans l'un «t dans l'autre sexe , parce qu'elle n'est pas contre les bonnes mœurs, et qa'elie ne fait préjudice k personne. L'entêtement de paroitre plus jeune que l'on n'est est si gâoéral que je ne sais si les perruques^ ne seroient pas d'un agi^ble secours aux prêtres , aux religieux et aux leiigieiises, peur ies flatter sur leur âge, n leur profession leur permettoit d'en porter '.
* Dans le temps qoe Tatiteiir ecrÎToit ceci, Ttuage det perroqurs nVtoit pas ri commun qu'il Vett devena de|Miis. EUe« «Haieat encore interdites aux ecclésiastiques, qui n'ont ccnamence' à les adopter
Les anciens ëtoient trop scrupuleux et trop sévères sur ce point. L'histoire profane nous apprend qu'un certain vieillard nommé Eœus, s'étdnt présenté devant Ârchidamus , roi des Lacédémoniens , en qualité d'ambassadeur d'un des princes ses vmsins, fut honteusement renvoyé comme un homme à la parole duquel on ne pouvoit se fier , parce que , voulant paroitre jeune , il avoit peint ses cheveux gris, et que, par ce déguisement qu'il avoit affecté, il faisoit juger qu'il ne pouvoit être sincère dans le fond de son cœur, encore moins dans ses paroles.
Nous savons mieux vivre que ces Lacédémoniens, et nous ne voulons pas outrer la sévérité jusqu'à ce point que d'ôter aux étrangers la liberté de ' telle manière qu'il leur plaît , et encore moins de Tôter à ceux que le droit des gens oblige de recevoir avec honnêteté.
Notre politesse , qui se remarque moins dans nos habits que dans nos mœurs, fait que nous n'insultons pas les vétemens qui nous semblent bizarres, et notre civilité s'étend jusqu'à en faire à ceux que les humeurs et les inclinations ont plus, séparés de nous que les montagnes et les mers.
Un seigneur , dans le voisinage duquel j'ai longtemps demeuré , ne sortoit jamais les soirs, en hiver,
que vers 1660. Tout le monde connott PouTrage du Tertueux et gayaBt Thierg, intitule THistoire des Perruques, où il s'ëléTe avec forée contre les eccl^iastiques de soti temps qui portoient de ces cbcTclures artificielles.
qu avec quatre flambeaux ; et, même quand il alloit à vingt pas de son hôtel chez une dame où il joumt et mangeoit très - souvent , il n'en rabaltoit nen^ toujours les quatre flambeaux marchoient devant lui ; ainsi, quand on voyoit quatre flambeaux accompagner ou précéder un carrosse^ ou ëtoit sûr que c'éloit ce seigneur. L'affectation de se distinguer de cette ma* nière aurait été blâmée dans un autre ^ mais il avoit tant de belles qualités qu'on lui pôuyoit bien passer cette singularité sans la lui reprocher ; elle étoit en lui comme une ombre dans un tableau , qui ne sert qu'à le faire estimer davantage et qi\k en augmenter le prix.
Il faut toujours agir naturellement et de bonne foi sans rien affecter; mais, lorsque l'affectation est utile et agréable, elle perd son nom et elle cesse d'être affectation. C'est avoir de la conduite que d'affecter de dire ou de faire ce qui peut plaire à son prince , à ses parens et à ses amis.
A l'égard du prince , le bien qu'il nous peut faire et le rang qu'il tient parmi nous rendent ces affectations légitimes. A l'égard des autres, la société civile et Tamitié les autorisent et les font estimer partout.
Il ne faut point affecter de dire que l'on n'aîme ni le jeu , ni le cours , ni la danse, ni la comédie ; mais il faut agir de telle sorte que l'on voie en eflèt que nous ne les aimons pas. L'affectation est toujours prise en mauvaise part ; et, dès que l'on affecte de faire paroltre qu'on aime ou que l'on hait quelque chose..
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on fait croire qae Ton veat coAdamner ceax qui' n'aiment pas ce qu'on aime, ou qui ne haïssent pas ce qu*on hait. Cette affectation passe toujours pour une censure recherchée et ëtudice.
L'affectation n'est pas plus approuvée dans les pauvres que dans les riches. Il y a des mendians à qui on donneroit beaucoup davantage , s'ils n'affectoient pas de paroître plus estropiés ou plus malades qu'ils ne le sont. Ils ont recours à cent artifices pour émouvoir à la compassion, et c^est ce qui la diminue ou rétouffe absolument.
Il y a quelque temps qu'un homme d'esprit me parla juste sur ce sujet. Ce pauvre , me dit-il , seroit bientôt riche et en parfaite santé, s'il n'affectoit pas de paroître si pauvre et si malade.
Une damé véritablement charitable prit la chose d'une autre manière , dans une pareille rencontre. Un gueux la persécutant en ma présence d'un ton plaintif et moribond , elle lui donna Faumône ^ sur quoi, ayant pris la parole , je lui dis qu'il falloit être bonne ponr donner à ces sortes de gueux qui veulent passer pour ce qu'ils ne sont pas. Elle me répondit fort spirituellement qu'elle ne leur donnoit pus en vue de leurs maux apparens , mais en vue de leur véritable nécessité, qui devoit être bien grande, puisqu'elle les obligeoit à trouver dans l'iodostrie et dans lé déguisement les moyens de subsister et de vivre.
Il y a des occasions où il faut toujours affecter de paroître ce que l'on est, c'est-à-dire, chaste, |^eia
de foi , plein de zèle pour tout ce qui regarde r%lUe, Qt pleio de respect et de fidélité pour son prince^ Il y en a d'autres où il suflSit de ne pas changer sa conduite, sans afiècter de paroitre ce que Ton est. La prudence fait prendre là-dessus de justes mesures «' et fait embrasser Tun ou lautre de ces partis selon les circonstances dans lesquelles on se trouve, et se-. ioi^ les personnes avec qui on est.
Les plus établis dans le bien n'affectent point de parler de la vertu. Ils vont toujours leur train sans s'arrêter et sans se détourner à droite ni à gauche. Celui qui affecte d'en parler donne à connoitre qu'il commence et qu'il veut déjà passer pour ce qu'il n'est pas encore.
Une affectation qui se fait remarquer donne une idée du contraire de ce que l'on affecte ^ il n'est point de festin pareil à celui d'un avare.
Il me souvient qu'étant prié d'aller dîner chez un abbé qui a la répntatipn de remplir souvent son coQre-fort et de ne le guère vider, et quje l'on croi( être fort ménager en toutes rencontres , on me demanda le matin ce que je faisoi^ ce ipDr-Ià. Je réppi)dis que je dinerois chez M... Chez M..., me repartit celui qui m'a voit interrogé ? Vous ferez assurément grande chère. Cet abbé donne peu souvent à manger -, mais , quand il en donne , c'est toujours d'une manière exquise et dëlicate *, rien n'y est épargpé , et pour cause. Il croit , ajouta-t-il , par quelques repas 4e cette nature , passer pour libéral et pour homme à qui rien ne coûte pour régaler ses amis.
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'Celui qui n'aime pas la dépense et qui yeut se marier affecte de se mettre eu bel équipage, et veut qu'on soit persuadé que ce qui a de Téclat est de son goût. Cependant il est certain qu'il pâtit, qu'il peste dans le fond de son cœur contre la coutume , et qu'il se fait violence ; mais il n'y a point de remède ; il faut, dans cette conjoncture, paroi tre malgré lui ce qu'il n'est pas, afin de mieux paroitre un jour ce qu'il est.
C'est une égale tromperie de vouloir passer pour' plus vertueux ou pour plus vicieux que Ton est. Cette aiTectation est criminelle, mais elle l'est plus dans une rencontre qne dans l'autre. Vouloir passer pour vertueux est une marque que l'on estime la vertu , et vouloir passer pour vicieux est une preuve que l'on fait gloire de l'emportement et du libertinage.
Ceux qui affectent d'être civils et obligeans à tout le monde se font partout des amis-, mais ceux qui le sont en tout temps et en tous lieux sans affecter de letre sont encore plus considérés, estimés et aimés.
DES AMIS
Il y a tant de belles et de bonnes qualités requises à un homme pour en vouloir faire son ami que je suis surpris d entendre dire à des gens qu'ils en ont quantité^ dès-lors que le nombre est grand, on peut
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assurer que ce sont de .faax amis^ ou que ce ne sont des amis que de nom. .
Hettre9x est celui qui a un bon et véritable ami ! c'est un trésor -qu'il doit conserver avec soin, et il doit s'estimer assez ricbe de l'avoir trouvé et de le posséder , sans p«Bser à en chercher et à s'en faire un second.
On doit la même fidélité à son ami qu à sa femme , quoique ce soit d'une autre manière ; et y comme un hqmme qui est content de sa femme et qui l'aime n'en peut prendre une. autre sans passer pour un scélérat, de même un homme qui a un ami dont il se loue ne peut songer à en faire un nouveau , sans se faire son procès , et sans se rendre indigne de passer pour honnête homme.
La plupart des amis du monde tiennent à peu. Ils ont été faits dans le jeu , dans les diverlissemens , dans le bal , dans la promenade , ou dans des visites rendues il la même personne. Cessez de jouer, n'allez plus au bal , à la comédie , à la promenade , et ne soyez plus assidu à vos visites , adieu vos amis ; vous les perdez avec la même facilité que vous les avez faits. Étant à Rome, un ami de cette trempe qui m'avoit quelquefois vu chez M. le duc de Ghaunes, pour^ lors ambassadeur de France , .et chez M. l'ambassadeur de Malte , me viot un jour emprunter trente pistoles y sous prétexte qu'une lettre de change de pareille somme qu'il attendoit et dont il avoit avis n'étoitpas encore arrivée. Son compliment me surprit. J^avoueque je ne m'attendois pas à en recevoir
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im de sa pairt de cette nature » et il me semble qa'ii n'ëtoit pas avec moi sur un pied ii prendre cette li^ berté , ou au moins je ne le croyois pas ; mais comme il étoit persuade qu'il ëtoit mon ami , et que j'ëtois le sien , je le traitai comme il m'avoit traité. Je lui ûs entendre que la loi entre amis est ëgale pour la demande et pour le refus , et que j'ëtois aussi bien fondé pour lun qu'il pensoit Tétrepour l'autre.
J'eus néanmoins beaucoup de peine à le convaincre sur cette liberté réciproque de l'amitié. Je yis biea qu'il ne la goûtoit pas , et je pris de là occasion de lui dire qu'il u'ëtoit pas tant de mes amis qu'il le pensoit être, puisqu'il ignoroit cette maxime, qui estime des fondamentales de l'amitié, qui permet également d'emprunter et de ne pas prêter, selon le besoin dans lequel on est.
Comme nous ne convenions pas sur nos principes , il ne faut, pas s'ëtonner si notre amitié reçut ce jour-là une mortelle atteinte. Il me quitta fort chagrin , et j'eus quelque joie d avoir ^gnë trente pistoles par la manière dont j 'a vois reçu son compliment ; c'étoit en effet les gagner q ue de ne les pas perdre en les lui prêtant. 11 n'avoit pas la réputation d'être fort exact à payer ses* dettes, et il s'ëtoit même fait des lois toutes particulières sur l'amitié , dont je n avois jamais ouï parler. Il tenoit pour certain que les prêts faits de cette manière entre deux amis changeoient de nature , et qu'ils devenoient des dons et des présens. Quand on ne lui vouloit pas passer cette maxime, il disoit que la cQuiHme l'établissoit et la confimioit.
A entendre parler cet bomofie , il ëtoit uo des a^illeurs et plus chauds amis qu'on put avoir ^ il le faisoît en effet assez connoitre à ceux qui le recevoieot sur ce pied-là ; il ne les quittoit point , toujours à leur table et toujours dans leurs plaisirs^ mais, comme je ne m'accommodois pas de ces sortes d'amis, je ne fus pas fâche qu'il ne me comptât pas pour un des siens , et qu'il fut persuade qu'il ne seroit jamais de3]miens.
Il n'est pas surprenant que Ton prête des sommes considérables à des amis , puisque Ton en donne par honnêteté , générosité et charité à des gens qui ne le sont pas \ mais il est d'un galant homme de ne pas se laisser surprendre par de faux amis, et de faire paroitre aux gens , qui sans raison prennent le litre et le nom d'amis , qu'on ne les reçoit point pour tels.
Je ne conseillerai jamais à un homme de se marier ; je ne lui conseillerai aussi jamais de se faire un ami. Il n'y a guère moins d^engagement avec l'un qu'avec l'autre \ et l'obligation de partager les peines , les disgrâces et les afflictions avec tous les deux est égale. On a assez de ses chagrins , sans en chercher ailleurs et de nouveaux.
Que Ton mette dans une balance les agrémens et les avantages d'atoir un ami, et que l'on mette dans une autre ceux de n'«n avoir pas , je crois que cette dernière l'empoilera toujours sur la première; mais qnand le poids de l'une et de l'autre seroit juste, la liberté e^ mi assez grand bien pour se dédarer en faveur de cdui qui n'est pas obligé de révéler son secret ^a'6 Ininnême.
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Qaand un ami en use avec nous comme nous le souhaitons, il fait son devoir-, quand il n'en use pas comme nous le désirons, nous en avons du déplaisir; mais je ne sais si nous ne sommes pas beaucoup plus Sjensibles à Tun qu'à Tautre. Je ne sais si trois confidences qu'il nous a faites nous ontëté aussi agréables, qu'un secret qu'il nous a caché nous a donné du chagrin. Trois services rendus sont bientôt oubliés par le refus d'une bagatelle.
Ce n'est pas une action glorieuse de garder le secret d'un ami ; Tobligation que nous avons sur ce sujet est si étroite et si naturelle qu'il ne faut qu'un peu de raison ou de bon sens pour ne s'en vouloir jamais dispenser; mais c'est une action infâme que de le violer. Comme la confiance est le gage le plus essentiel de la sincère amitié , c'est une lâcheté qu'on ne sauroit pardonner que d'abuser d'un secret, et de trahir, en le révélant, celui qui nous Ta confié.
Il arrive assez souvent qu'un homme qui nous a donné cent preuves de son amitié, qui a été l'espace de six ans le fidèle dépositaire de nos pensées les plus cachées, se brouille avec nous pour un intérêt de peu de conséquence , pour une jalousie , pour un point d'honneur, en un mot, pour une parole qui nous est échappée; et cet homme discret, qui ne parloit jamais, devient tout d'un coup un valet de Térence , qui , semblable à un tonneau percé, ne peut rien retenir. Cet homme si secret devient un écho qui se fait entendre partout. Faites après fonds sur votre ami , et
publies^ en tous lieux que c'est la consolatioa chin hoQDéte homme d*avoir un ami.
Les amis sont obligés de garder le même silence, et d avoir la même discrétion que les confesseurs ; mais la différence qui s'y trouve est que les uns sont toujours hommes , *.t qu'ils agissent toujours naturellement; et que les autres n'agissent pas purement en hommes , mais en hommes fortifiés par la grâce du sacrement de Tordre qu'ils ont reçu; ce qui fait que les premiers n'oublient pas ce qu'ils ont su \ et que , par imprudence ou par vengeance , ils peuvent quelquefois en parler ; que les autres oublient ce qu'on leur dit , ou que , s'ils ne l'oublient pas , la grâce du sacrement les fait agir comme s'ils l'avoient oublié, et comme s'ils ne l'avoient jamais su.
Si on se fait une loi et un plaisir d'avoir un ami , au moins que l'on n'en ait qu'un. Gomme on n'a pour les secrets de sa conscience qu'un confesseur , il faut aossi pour le secret de ses affaires , de son domestique et de ses intérêts temporels, n'avoir qu'un ami. Quand ou change de confesseur ou de directeur, on ne s'en trouve pas mieux, et cette diversité de direction apporte toujours de l'inégalité dans notre condnite. Il ne se peut aussi que le changement d'amis ne préjudicie notablement à nos affaires et à nos intérêts.
D'un ami que nous avions nous nous en faisons pour l'ordinaire un ennemi , si nous rompons avec lui sans raison et sans qu'il nous ait donné lieu à ce changement; ainsi, quand nous nous sommes trompés dans notre choix^ il vaut mieux soufirir un peu de notre
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imprudence que de^nous exposer à la vengeance d'an homme qui se croit méprise et oÛTensë \ il faot feîre bonne mine , se soutenir au^nt qu'on le peut , et ne pas démentir dans un moment et à la Tue de tout le monde tout ce que nous avons dit et fait depuis dix ans.
En matière d'amitié , il ne faut pas aller plus vite que celui >ty.ec qui nous la voulons lier. H nous platt, il revient à notre humeur , s'il nous parott avoir toutes les qualités nécessaires à un bon et prudent ami, Ddais il n'en est peut-être pas de même de nous à son égard. 11 n'a peut-être pas pour nous les mêmes sentimens que nous avons pour lui. Ne faisons pas toutes les avances, attendons au moins qu'il fasse une partie du chemin. Ne nous jetons point à la tête des gens ^ il faut se connoître avant que de s'estimer, et il faut s'estimer avant que de s'aimer.
Il vaut mieux que l'on nous accuse d'indifférence , quand nous n'avons point d'amis , que d'inconstance et d'ingratitude quand nous les quittons et que nous les trahissons. L'indifférence que l'on nous reproche, en ce cas, nous procure une tranquillité d'esprit dont on s'accommode assez ^ mais l'inconstance et l'ingratitude dont on nous charge , nous perdent de réputation •, et, quand on l'a une fois perdue, il n'y a plus de joie dans la vie.
' Nous sommes tous si foibles et sujets à tant 4*imperfections que , si nous n'avons de l'indulgence pour nos amis , et s^ils n'en ont aussi pour nous , notre amitié ne durera qu'autant que nos intérêts l'entre-
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tiendront, ettpi^ils nous y feront trouverootrô compte^ «t) quand nous romprons avec eux, noire bouche fera sedement connoitre ce qui s'est passe il y a longtemps dans notre cœur.
Un homme qui se dit notre ami ne doit pas être cru sur sa parole , coihme il\ie doit pas se fier à ce que ndus lui en disons ^ il faut s'en donner des preuves de part et d'autre avant que de se le dire , et rien ne fait mieux croire qu'en effet on est amis que quand Texpërience le fait réciproquement connottrè.
Avant que de se déterminer à faire un ami d'un homme que Ton estime, il faut y penser long-^emps-; on ne peut après s'y méprendre , et je ne blâmerois pas celui qui y penseroit toute sa vie.
Nous avons tous tant d'adresse pour nous déguiser, et notre indjMrfe nous fournit tant de moyens de paroitre ce que nous ne sommes pas , qu'une hab?tude de quelques semaines ou de quelques mois ne donne guère une idée juste et certaine de ce que l'on est. On se laisse prévenir ; une parole obligeante , un petit service qui ne coûte guère , mais rendu de bonne grâce, nous mène souvent trop loin , et l'on ne s'en râpent, pour l'ordinaire, que quand il n'en est plus temps.
On dit du Tasse qu'un homme voulant lui faire croire qu'il étoit de ses amis, contre l'opinion de tout le monde, demeura le dernier dans un bateau avec lai pour lui donner la main et l'aider à descendre ; et que le Tasse , plein d'esprit, connoissant son dessein , lui dit : Ce n'est pas pour descendre ,
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monsieur, que je voudrois être aidé, c'«st poar monter, lis étoient tous deux à la cour d' Alphonse, dernier duc de Feroare, et le Tasse savoit cpieFaiitre, jaloux de sa fortune , lui nuisoit en (ottles reneoilKes autant qu'il le pouvoit.
Les véritables amis sont ceux que la piëtë a faits amis-, ils ont mêmes vues, même fin , mêmes motifs; et , comme la charitë en est la liaison , on peut assurer qu'ils ressemblent aux premiers chrétiens, qui n'avoient tous qu'un cœur et qu'une âme.
C'est à ce sujet qu une dame de mes amies a dit fort à propos : <
Les vulgaires «mis aiment par politiqae. Selon leurs intérêts, ils changent tous les jours ^
La marque dVtne âme héroïque Est de n'aimer jamais que pour aimer toujours.
DËSSEmS
DE M. LE PRÉSIDENT DE PÉRIGNY
TOUR L^INSTKUGTION D£ M. Lfi DA€PHIÎI.
MoirsiBURle président de Përigay estimmi que moa^ seigneur le Dauphin déçoit avoir deux sortes de connoissances : celles qui appartieniiait à un gentil^» homme, et celles qui appartiennent à un prince destine au gouvernement d'un graiuLÉtat.
Il rëduisoit les connoissances propres à un gentilhomme chrétien 4 trois sortes : celles qui regardent les mystères de la religion et le cukè de Dieu ; celles des langues , et celles des principaux arts et sciences.
Pour ce qui concerne la religion , il avilit dresse un catéchisme proportionné à la portée d*un jeune esprit, sans rien omettre dé ce qui ëtoit nécessaire } à quoi il avoit ajouté une teinture de Tbistoire dn vieux et du nouveau Testament. Je crois que mon«seigneur le Dauphin sait le catéchisme par cœjir, et a retenu quelque idée des principales choses qui sont racontées dans la Bible.
Pour les langues , il désiroit joindre à une parfaite connoissance du latin quelque notion du grec, avec un peu d'italien et d'espagnol. ^
Q s'étoit proposé trois moyens pour bien faire en-
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tendre le latin : i^ de faire apprendre par cœar tous les mots qui sont dé quelque usage j 2* de bien faire entendre les préceptes de lâ-grairtiAJlire; 3^ d'exercer parla version.
Il avoit rang^ les mots usités, en sorte que les dérivés et les composés étoient rapportés à leurs simples ou primitifs, ajoutant les marques du genre et de la déclinaison aux noms, et de la conjugaison ou formation de temps aux verbes.
' Il a^oit composé une grammaire de la langue latine en françois , qui étoît fort claire et fort courte , et iiéanmeins conteûtnt tduteei lesi règlw «vonsidérabla du Despautère et &» autres bcns grammairiens réduites en bel ordre^ et, afin de former ea aiéfllie tet|ips le jugement, en. cultivant la. mëeapire, il avoit ramassé quantité de belles sentenceà morales et f oU-* tiques dont il se servoit pour donner des exemples de chaque règle.
En faisant lire les bons auteon latins ^ il faiioit traduire leur latin en françois., et puis il 4i^t 1m mêmes choses en françois pou? les. faire Uaduire en latin. Monseigneur le Dauphin est maio^naat fort avancé 4ans Tétùde de. cette .langue ^ dans lequelk dn sntt À pea près la même méthode. .
Pour le grée, il croyoit que o'é^lt asa^ pour monseigneur le Dauphin de . savoir les no^is et les Verbes les plus communs, et qui servent à ia composition des:nMs que les Latins et les François oqt empruntés de la langue grecque; et ce» principfiwc mot^ -primitifs^ il les Tonloîl canger «itvant rord/j^.^es
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ilédioâisons et des conjugaisons , afin de donner, ea aéme temps quelque teiature de la graqiiaiaire jfrecqoe.
A r^gat'd de Pespagnol el de ritsjien , il croyoit ffm ces hiBgues , ayant beaucoup de rapport avec te latin y se poavoîent facilement apprendre ^ enjoignant arec une comioissance socctncÈe de la grammaire de chacune de ces langues les observations dont chacune diasige les lettres et les syllabes latroe»; de quoi Ton a d^à donne un essai à Fégard de TespagnoL On y pourroit encore ajouter , pour ne rien omettre, un petit dictionnaire des tnots primitifs ou racines qui n^ont aucun rapport «ivec le latin ni avec le François, dans cdiacune de ces langues.
Il croyoit qu'il falloit joindre à la connoissance des langues celle de rhistoîve et de la fable; ceUq de la philosophie et celle de quelques parties des maihématiqnes , et même de la jurisprudence , sans omettre celle de la rhétorique et dé la poétique ; mais cela en diffërens degrés , en sorte que Ton fit capital de œ qui regarde l'histoire , la politique et Fart milîtaîfé.
Pour une parfaite «onnoissance • de Thistoire, il avoit rësolo de la réduire p9T méthode en trois par* tiea 5 doDt la première comprendroit l'ancienne his* toîre grecque et orientale, jusqu'à l'étaUissement de VcfBipire romain ; la ^^conde^ l'histoire romaine; et la troisième, l'histoire de f*rance âvéc l'étrangèTe^ depuis ia dissipation de l'empire.
Pour les distinguer et éâlaircir mieux , il vonloit
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faite trois cabinets composes de tables chronologiques, géographiques et généalogiques, propres à chacune de ces histoires, avec un indice général pour chaque cabinet , où seroient rangés par ordre alphabétique les noms propres des personnes et des lieux contenus dans ces tables, afin que Ton pût trouver à point nonuné' les endroits dont il étoit parlé de chaque chose.
Il vouloit accompagner ces tables des portraits et représentations, tant des grands princes et autres hommes les plus illustres de chaque siècle et de chaque nation , que des grandes batailles, sièges , et autres événemens les plus mémorables."
Cette méthode serviroit à faire mieux comprendre et beaucoup mieux retenir les chdses remarquables par la répétition des mêmes noms des personnes illustres , rapportées au temps qu'elles avoient vécu , au lieu où s'étoient passées leurs grandes actions , et à leurs parentés ou alliances. Il avoit déjà fait la première partie, rédigée en quatorze tables, trois chronologiques , trois géographiques , et huit généalogiques. Des tables ou cartes chronologiques, la première contenoit , avec un abrégé de THistoire sainte et de THistoire fabuleuse , ce qui s'étoit passé de considérable dans la Gtèce et dans TOrient , du temps de la monarchie des Assyriens ; la seconde comprenoit la monarchie des Mèdes avec celle des Perses; la troisième, celle des Grecs, sans oublier les grandes afiaires de Rome sous les rois, et durant la république.
Par ce commencement , il est aisé de juger de la
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beauté et de Tutilitë de ce travail. II avoit conyoïencé de travailler sur l'Histoire romaine, où il vouloit remarquer distinctement le temps des conquêtes de chaque province , et de tous les pouveaux établissemens qui regardoient le gouvernement, la guerre^ la religion et les finances ^ ce qu'il avoit dessein de faire encore plus exactement dans l'Histoire deFrance, oii dévoient être aussi marqués les principaux événemens des pays voisins.
Mais parce qu'il voyoit bien que les tables qu'il dressoit n'étant pas aisées à transporter ne pouvoieot servir que dans le. cabinet qui leur seroit destiné , et que d'ailleurs la brièveté qu'il faut observer nécessairement dans ces sortes d'ouvrages ne permettoit point , qu'on en tirât une instruction suflisante ^ et qu'ainsi cqs tables servoieut plutôt à donner un ordre aux choses pour les ranger méthodiquement, et, les faisant plus facilement comprendre , rafraîchir et affermir la mémoire de ce qu'on avoit lu , qu'à donner une entière connoissance des choses, il faisoit réduire en discours un peu plus étendus, tant en latin qu'en f rançois , ce qui étoit contenu dans ces tables , en suivant son ordre , et employant des termes dçs meilleurs auteurs et des plus anciens écrivains latins qui auroient traité chaque chose ^ à quoi on avoit déjà commencé de travailler avant sa mort.
On avoit jugé à propos d'user des propres mots des auteurs pour deux raisons principales : l'nne étoit de faire voir dans le texte le style différent de ceux qui avoient le mieux écrit, afin qu'on acquit l'intelligence
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de toutes portes de styles; Tautre raison ^toit de donner au lecteur, par le moyen du texte de ce recueil historique , Tavantage de pouvoir alli^guer le» autorités des anciens et bons écrivains; et, parles citations marginales, celui de connoitre les originaux de Thistoire et de la géographie de chaque temps*
La philosophie étant composée de quatre parties, logique, morale, physique et métaphysique, M. de Férigny ne prétendoit donner dans la logique que les préceptes du raisonnement, et cela le plus succinctement qu^il se pourroit. Il a voit dessein de traiter historiquement les plus belles questions de la physique et de la métaphysique , rapportant brièvemept sur chacune les diverses opinions des sectes les plus connues des philosophes anciens, av«c leurs principaux fondemens ; à quoi il eut ajouté quelquesunes des opinions des modernes. Il prétendoit s'étendre un peu davantage sur la morale, tant sur la particulière qu^on appelle monastique, et qui regarde la conduite de chacun, que sur celle qui regarde la conduite d'une famille , ou d un État qu'on noqime économique et politique, dont il vouloit traiter les questions par des sentences et des exemples choisis des meilleurs auteurs.
Dans la rhétorique , sa pensée étoit de marquer succinctement les préceptes les plus importans des trois genres de discours, de même qu^ dans la poétique ceux des trois genres de poëmes, et de chaque sorte de versification , tant en latin qu'en françois.
SI croyoit que c'étoit assez pour môns^'gffieur k.
Dauphin d'apprendre des mathématiques ce qui eai: nécessaire pour rînteUigence de Ja gëogr«|>hie , p^iir les fonifioatiaiis , et pour Fart déranger une armëë «D 4)tl|ille , et disposer les troapes en hon ordre, que l'on entend sons le nom d'éuolutions.
Il étoit d'avis d'ajonter à cela quelque teinture y tant de la Jurisprudence commune, par un abrëgë des Institutes de Justinien et de THistoire dû Droit civil, que de la jurisprudence canonique et françoise par une histoire succincte du droit canon , et de Tëta-blissement des coutumes , dont on pourroit indiquer quelques fondemens et maximes générales.
Toutes ces connoissances semblent nécessaires à un gentilhomme qui se veut rendre recommandable entre les personnes de qualité.
Itfais, quant au prince, il faut sans doute qu'il soit, outre cela, parfaitement instruit du fort et du foible de TËlat qu'il doit gouverner, des défauts qui se trouvent dans son pays , dans sa nation et dans chacun des ordres dont TÉtat est composé , comme dans le clergé , la noblesse et les gens de guerre , et même les moyens de corriger ces défauts , et de gouverner doucement tous ces divers ordres par les intérêts de chacun.
Il est encore à propos qu'il sache ses véritables, droits, tant à l'égard de son peuple qu'à Tégard des autres Etats; les justes prétentions qu'il peut avoir sur ses voisins ; et celles que les autres peuvent avoir sur lui avec les raisons contraires.
Qu'il ait , de plus , connoissance des alliances et
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des intérêts des autres princes, et.ménoe des grandes maisons de son État ; et' de toutes ces chosQs M*. de Périgny espëroit dresser des mëmeires , tirés princi* paiement d^8 réflexions sur THistoire , de ce qui s*esl passé en France et dans le reste de TËurope depuis Charles VIII.
Nof A. Le reste manque ànns le manuscrit original qui a scnri à Vimpresaîon.
A M. LE OUG DE MONTAUSIER
Je sois surpris , monsieur, aussi ÏÀen que* vous , que M. Jurieu, avec totft son esprit et tout son savoir, feuille encore croire aux visions et aux prophéties du Vîvarais. Il n*a pas tenu à vous qu'il n'en ait été désabusé. D a reconnu de la raison et du bon sens dans vos réflexions -, mais cette raison ne Ta pas convaincu, et sa théologie n'a pu s'accommoder de ce bon sens. Ils- ont résolu , lui et son conseil , après avoir épuisé lisurs raisonnemens , de soutenir enfin leur refigion par des aventures miraculeuses. Il leur semble que les prodiges et les dons de Dieu ne sont que peur eux. Les révélations de tant de saints personnages , qui ont passé leur vie^dans la prière e^ dans les pratiques de la pénitence , sont des fraudes et.des impostures de dévotion f et celles de quelques pay-* sans ramassés ou de quelques femmes débauchées , qui ont vécu dans le crime et dans l'ignorance, soat des grâces et des inspirations du Saint-Esprit.
C'e^ ainsi qu'en jugent ces messieurs ; ils s'imaginent qu'A n'y a qu'eux qui aient la loi et les prophètes. Ils font de leur créance ce qu'il leur plaît, U
y a (les temps où ils ne croient rien ; il y a des temps où ils croient tovt ; et , eeloQ qu'il convient à leur parti , ils traitent la yëritë de mensonge ou le mensonge de vérité ; et cela sur quels témoignages? Ik récusent les juges ; les ecclésiastiques leur 9ont suspects ; ils n'écoutent pas même la Voix publique. Une femme ou un artisan leur semblent propres à discerner les prophéties y et ils jugent souveraioenient une affaire de religion sur l'attestation d'un médecin et d'un médecin de village.
Il faut pourtant rendre cette justice à M. Jorieu^ il demande qu on examine les faits , et il désire d'être éclairci. Il seroit à souhaiter qu'il voulût l'être sia^ cèrement. Il verroit que ces gens de Ueu , q«'il ho^ nore tant , ne sont que des furieux et des rebelles ; qu'il s'amuse à défendre une religion qui ne doit p9» être la sienne ^ et que , sous prétexte de charité , il favorise, sans y penser, la sédition et la révolte. Hais , puisqu'il ne vous reste plus , monsieur , d'espérance de le détromper, je vous envoie pour vous et pour' vos amis une relation exacte de ces assemblées tumultueuses, où Ton ne parioit que du Saint-Cspcit> et où le Saint-Esprit ne présidoit pas.
Il n*y a qu'à représenter cette forme de reiigioa prophétique telle qu'elle étoil, pour faire voir qu'elle ne tient aucunement du prodige, et. qu'elle n^ rien d'extraordinaire que l'imagination de ceux qui l'oet inventée ^ la crédulité des peuples qui l'ont suivie j et l'aveuglement ou la passion des personnes qui Tautorisent. Je n'avance rien dans ce récit qui n&
soit vrai et fondé ou sur des actes juridiques , ou sur des dépositions et des recherches faites sur les lieux par Un grand nombre de personnes dignes de foi^ dont la plupart disent a^oir vu. J'aurois quelque honte d'avoir recueilli tant d extravagances , si vous n*avtez voulu en être informée II étoit juste, monsieur, de vous satisfaire ^ et d'ailleurs il fie sera peut- 8tre pas inutile de faire copnoitre à M. Jurieu et à ses confrères quels sont ces prophètes qu ils ont admirés , et ces -martyrs dont ils grossiront apparemment Jeurs chroniques.
Quoique Forigine de ces mouvemens prophétiques, qui commencèrent dans le Vi-varais vers le i5 du mois de janvier de cette année , n'ait pas été précisément connue, on ne doute pas qu^ils n'aient été. inspirés et concertés à Genève. Le sieur du Ferre , gentilhomme Verrier de Dieu-le-Fils en Dauphiné , étant de fôtour de cette ville , où il avoit fait quelque séjour, apporta ce don de prophétie à sa famille , qui étoit assez nombreuse-, et, après avoir donné le Saint- Esprit , comme il le prétendoit , & sa femme et à sc;^ enfans, il assembla, autant qu'il put, de jeunes garçons et de jeunes filles, qu'il envoya depuis en divers lieux , sous le nom de prophètes et de pro-^ phétesses , pour prêcher en dormant contre la messe et contre les prêtres. Il leur apprit une manière de sommeil extatique. Il les dressa h toutes les postures qui pouvoient attirer le respect et Fadmiration da peuple 9 et leur donna surtout certaines formules de prêche qui contenoient quelques exhortations évan-»
géJiques et beaucoup d'invectives contre TÉglise catholique romaine.
On fit plusieurs essais de cette nouveUe méthode de sermon. On perfectionna le geste et Taction des personnages. Le succès en fut pfus heureux qu'on ne pensoit. Le peuple applaudit et prit sérieusement ce badinage. La dame du Bays , veuve d'un conseiller au parlement de Grenoble , prit goût à ce^tte espèce de controverse pathétique , et prit elle-même le soin de former et de produire des prédicaqs. On résolut alors de faire passer quelques-uns de ces prophètes dans les provinces voisines , pour y assembler les simples et lesignorans;^et, de la part du Saint-Esprit , dont ils se disoient les évangélistes et les apôtres , les irriter contre la religion qu'ils ont embrassée , et les porter enfin à la rébellion contre leur prince. Le Yivarais leur parut propre e^ commode pour leur dessein. On y vivpit en repos depuis long- temps ^ mais il y avoit lieu d'espérer qu'on séduiroit facilement un peuple qui se trouve éloigné des gouverneurs et des intendans , qui se confie en ses montagnes , et qui n'a pas encore peut-être perdu toutes les impres^ sions de désobéissance et de révolte que ses minb<^ très lui avoient autrefois données.
Gabriel Âstier entreprit cet ouvrage. C'étoit un laboureur de Cliou en Dauphiné , voisin du Bays , où s'étoient concertés ces nouveaux mystères. Il étoit connu dans le Vivarais au lieu de Bressac , où il avoit entretenu un commerce scandaleux avec une fille. Ce fut là qu'il alla s'établir prophète environ le 1 5 do
janvier. U ouvrit incontinent la scène par des assemblées nocturnes qu'il convoqua. Tout le voi^uage accourut pour ouïr cet homme , qu'on disoit envoyé du Saint-Esprit. On oublia toutes ses débauches, et Ton ne parla plus que de ses relations et de ses merveilles. Quand l'auditoire fut formé , Astier se leva pour parler , et tomba tout d'un coup comme évanoui. Les assistans le prirent avec respect et le portèrent Sûr un lit , où , étant étendu , il s'agitoit de temps en temps comme sll eût souffert des douleurs et des convulsions ; ensuite il demeuroit sans mouvement , après quoi il parloit, et toute l'assemblée à genoux rëvéroit sa personne et recueilloit avidement ses oracles. Sa harangue étoit toujours la même en sub^ stance : Mes frères, approchez-voqs de moi ; amendezvous , faites pénitence. Si vous ne vous repentez , vous serez tous perdus; criez à Dieu miséricorde. Le jugement de Dieu viendra dans trois mois, heê méchans hurleront comme des loups. Us crieront à Dieu, faites «nous miséricorde*, mais il ne les entendra pas, et il leur dira : Allez, maudits, servir votre maître. Il redisoit ces choses ou d'autres semblables, à discours interrompus. Quelquefois il s'écrioit : Gar« dez- vous d'aller à la messe y car elle est abominable devant Dieu. Quelque temps après : Si quelqu'un doute que je dorme, qu'il me relève... Quand la cérémonie étoit finie : Éveillez- moi, leiir disoit-il ; et, priant lé plus fidèle de la compagnie de le celeyer.doucement , il faisoit chanter quelque psaume , et congédioit tous les assistans , après les avoir embrassés et baisés à la
boucha Tun après Fautre en leur disant dévotement : Allez, mon frère , allez , ma sœnri je vous donne le Sainl*£spfrit.
Ce pauvre homme rejona ses pièces taiit de fois qu'on avoit retenu loos ses gestes et toutes ses paroles. Cependant , aux heures de son loisif , il ins^ truîsoit ses amis el ses amies de débauche à pro{4ftétiser comme lui. II dressoit même quelques enfans, et leur montroit comment il falloit tomber à terre , remuer jambes et bras, crier : Mes. frères, miséricorde, le jugement approche, amendez-vous. U fit faire cet exercice k un jeune enfarit de Bressac, qui s'essayoit en secret toute la journée. Son père, Tayant découvert, le châtia, et lui défetklit de faire sAxih le prédicant et le prophète^ mais Âstief Tobligea de continuer ; et ses exhortations , jointe aux applandiésemeiis que tout le village donnoit en faveur du maître au disciple, le perdirent entièrement, . CpmnW il se formoit tous les jours de nonvèanx docteurs, il se faisoii aussi plusieurs assemblées dans Ift paroisse de Saint-Léger; dont Bresiac est une d^ pendance» Le curé et la seigneur, avertis de ces dé^ sordres, voulurent y remédier. Ils se rendirent près d!une maitoa où le Saint-^Esprit, à ce qtt on disoit , devdit opérer de grandes merveilles. Ils s'arrêtèrent à la porte^ ét^ aprè^ avoir oaï ^elque t^mps la voix d*une femme qui prêchoit , ils entrèrent subitement pour Ja surprendre. Cette nouvejUke proi^étesse parut devant eux avec confiance. Elle »e tomba pas à terre, sniivant la métfiede d'Astier, mais elle demeura de-
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hmd'ittj hUWvà des matiu» sur m tête, elle crîoit de tooie^a foFce*: AJlbéricQrde » faîtes péniteace, le jugentent àd Dlea viendra dand trois mois. Le, Qorë Touliit «ni • peit. calmer soa esprit , mais elle s'agita daTianiage,:ltti teprochanl qu'il, lepr avoit fait faire un gcand pëohë, et qa'il seroit damné comme le di^tUe*. Ses agitations Tayaut enfin mise hors d'haleine ,. aUe die^-jeta sur. up lit ^ où « se débattant encore, et reaoMyektnt.ses cris de jniséricprde , quelles sottise9 W 4it-:6lle pas ! Qu'elle avoit reçu le Saint-£s" prk gros, eoiame nfk gi?aip de droment ^ qu'elle fer,QÎt et diréit biej^ d^^i^es choses, quand elle Tauroit toat entiet ; que qui ne croiroit pas c^k seroit damné ^ et qn*^nfin elle sentoit bien qu'elle étôit le Saint* Esprit. Après tant de fureur et d'extravagances, Ja pro|rfiélÇ9se s'apaisa 7 se leva-^ prit- sa quenouille ^ et oonniença à filer aupsès du. feit, dj3soen4ant de la luiuteiir de sa prétendue divinité aux plq^ vils office^ de son ménage.
A deux cents pas de cette maison se fit un autre atlceapement , qui commença pac le chant des psau* mee. Le sermon qoi suivit fut à. peu près du style des antres^ et fut si court qu'il n'ennuya point. Quel-: qocs cris de miséricorde, suivis de deux ou trpis amendez*-'vomsr, en fir^it l'afiaire ^ mais le spectacle, en rëoUhopense, fut agréable. Deux ûll^, qui faisoienjt daii^ <:ette4évote assemblée l'office de prophétesses, tombèi^eDl d'abord comme en. pâmoison « selpn les règles orditiaiDes. Deux hoduiies charitables les rele* vèreM } et ^ s^étant assis à leu^ aise , les len<»ent sur
leurs genoux eatre leurs bras. Le peuple dont la maison ëtoit remplie ëtoit à geaoux tout autc(ur , et trouvoit des marques visibles de l'esprit de XMeu-daos cette posture. Quelques, catholiques étant vemis, et n'ayant pas tout le respect qu'on désiroit pQur c^Qe sorte de cërémouie , ceux qui tenoient les prophëtesses embrassées leur pressèrent la poitrine y et les avertirent tout bas de rasrivëë de ces proSanes. Alors elles crièrent misericorde.de toutes leurs forces , battirent des mains et se tourmentèrent ridiculement. Toute la compagnie -ea &it troublée , et une vieille JBille se levant de la part du peuple fidèle : Catholiques , leur dit-elle , votre présence gâte tout , le fea brûle le cœur de ces filles $ à genoux , ou retirer vous.
Jusque-là il seroit assez difficile à M. Jurien de trouver quelqye exemple de vertu chrétienne qu'il osât proposer à ses auditeurs quand il prêche ; mais ce n'étott encore qu'un apprentissage de cette secte de fanatiques. La psuroîsse de saint Vincent, à une lieue de Bressac, ne fut pas long-temps en repos. La fermière du châtelain , exhortant son mari à ne plus penser aux choses du monde, à faire pénitence et à prévenir le jugemept qui devoit arriver dans trois mois , l'assurant que tous les fidèles'prophétiseroient, s'érigea tout d'un coup en prqphétesse. Le bruit se répand , le voisinage accourt ; on appelle secrètement frères et sœurs, qui viennent de tous oôt^ à la métairie. Le mari fut surpris de cet accident; et, soit qu'il craignit un détachement de dragons qui battoit
Mors ta cainpague , ftdit qtfil cotinM déjà l^umeuret la folie de m femme , i\ ferma la porte i la multitude et fit ddnner avis au diâlelain de ce qui se passoit ehez Un. U vint incontinent et fut tëmoin des actions et des discours de la nouvelle prëdicante. Elle se eoocbasur du foin , tout de son long, à k renversé, battit de^ pieds et des moins , cria miséricorde , an*' noAça le jugement dans trois mois ; puis , s'agitant comnie pour eiceiter l'ôsprA prophétique ^ elle prédit qu'à h fin du mots de février tomberoit partout une glisse grék ', que les incrédules iroient erracis swv les montugae») qu'une éloile tombet^ du ciel sur ttome, et que les fidèles règneroiént airec Jésus^Clhrist Tespace de mille ans sur la terre. Le dfkéglement dé son esprit la porta plus loin. Elle se mit k parcourir leÀ fairf)iteits de là potoiise de Tnn et dé l'autre sexe, la
demoiselle n'a jamais &it autne'pécbé q«e de se
fiûre caikoKqœ. Sa Taisine.«.a bien fiiit d'autres pé-'
ehÀ que eélai d'aller à ta messe. Tel sera sauvé
Tel' sera damné.... Tel se convertira... décidant ainsi sMirerasnement dQ «ort des mis et des autres selon son oiprice, et déclarant que c*étoient là âts oracles da'Saint-Esprk qu'elle avcit reçu , non pas tout entier, mais de la grosseur d'un grain de froment.
Le dkàMêhia , apjpès avfnr essayé de la ramener k h raison , perdit patience et Imsss ce soin b sa sœur; qni I» fit si bien voir sa folie qu'elle en eut hohtc' et s'en accasa. On eut be^u la $ollicv(er de ne pâ^ étonffer le Saint-^Esprit qui étoit -oa eHe , elle crut qtt'il faMoit renencer ao r»élîer, et déclara qne la 9- ^
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veille de Saint- Vincent , ayant passé la nuit dans les assemblées , Astier les embrassa et les baisa tontes en leur disant je vous donne le Saint - Esprit ^ que soa imagination en fut frappée , et qu'elle croit que ce baiser , au lieu du Saint-Esprit,- lui donna le diable.
Chacun se donnant ainsi la licence de prophétiser, un laboureur de Bressac, ayant vu faire le prophète k un enfant qu'A&tier avoit élevé, voulut aussi faire parler de lui à son tour, et , criant d'une voix d^ taureau , miséricorde, il alarma tout son quartier. Quelque facilité qu'il y eût à se faire écouter en ce tempslà , soit malheur , soit prévention , ce prédicateur ne fut pas suivi. Aussi revint -il bientôt de son égarement , et disoit que ce qui l'avoit touché c'étoit de voir ce petit enfant tomber dans l'assemblée , se débattre si joliment des pieds et des mains îsur un Kt oit on l'avoit mis , et dire quelque temps après , tout endormi et comme mort, amendez^vous . Ce fut ce mot qui lui percale cœur, et fit de si fortes impressions sur son e3prit qu'il ne pensa plus qu'à s'amender et à jeûner. Il fut en effet trois jours sans manger, et s'affoiblit si fort qu'on eut beaucoup de peine à rétablir ses forces, et plus encore à lui remettre l'esprit.
Cependant les ecclésiastiques ne négligeoiènt rien. Le grand-vicaire de Viviers, homme prudeût et zélé, courut à Bressac et aux environs , soutenu de quelque détachement de dragons, plus pour dissiper que pour charger les assemblées. Mais , dans le temps qu'on travailloit à pacifier ces quartiers-là, Astier étoit passé
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▼ers les Boutières, et gâtoit secrètement la paroi^e de Samt-Cierge*Ia-Set:re et aatresdu voisinage, et, dans des assemblées' noctui nés, inBlruisoit ceux qu'il jugeoit capables de servir sons lui , ou de passer dans les Gévennea.
11 résolut donc de faire une grande assemblée dans la paroisse de Saint-Cierge. On ohoi»t Tendrott^ on convoqua le peuple -, op duessa un théâtre où Ton fit monter Alexandre Astier et Pierre Reynaud , âgés d'environ vingt à vingt*un ans, .pour être les présidens , on , comme ils disoient , les prophètes de cette populace abusée. On entonne les psaumes, on f^it la prière , on crie miséricorde. Les prophètes examinent les assistans-, et, pour preuve de leur mission , prononcent contre les absens une terrible sentence et les damnent à toute éternité de leur autorité pri-^ yée. Il faisoit beau voir Taction et la contenance de ces deux hommes sur ce théâtre. Astier étoit assis, et tourné du côté du peuple ^ son compagnon étoit prosterné devant lui et la face sur ses genoux. Il se faisoit une espèce d'accusation et de recherche contre tous ceux qu'ils n aimoient pas. Astier le nommoit tout bas à son cofppagnon , et lui disoit ensuite : Mon frère , qui est-ce qui vous fait de la peine ? L'autre répliquoit : C'est un tel.... grand pécheur, c'est une telle. •• grande pécheresse. Us accusoient des femmes de diverses impuretés^ et, pour les consoler, ils leur représentoient que ce péché étoit pardonnable , mais que le crime sans rémission c'étoit d'avoir été à la messe, qu'ils appeloient la mère du diable.
C^Ue confté^ fut usw loagu^ ; oa accuseit Vm 4Voir pria de 1 argeiA^'ua prétra, laulredatoùr diér^bé de rbuik. Qa r^véloit aoY marb b maavaise ¥ie da leiur$ femjoçâ et le «caodale de leurs familles. Ce beaa dialogue fut termine par le chaat despsaiH me&et pdr la prière* Y a^-tril riea de plua édifiant et de pliii3 év<angéli<{Oie ? i^ou indiqua pour la nuil sui- Tanie une autre asseinbl.ée qui fut inierrompue par Hue bizarre aventure «
Une vieille femme, qu on avoit accu^éele jour précédent d*une impureté dbnU son âge de . près de quatre^-vingts ao^ la. rendoîl incapable y avertie par ses enfana de Tinjustice qu'o& lui avoit faite , a'ea alla cherobeff Astîer df ns une maiaon où le peuple avoit étiécoDToqpë ] elle arriva cornue il conunenooit là prière, Tinterroinpit et lui demanda s'il âoit vrai qu'elle eût été séduite par son valet? Astier ayant' répondu que oui , elle se jeta sur lui comme Qne furie , le yntii par les cheveux , le citant devant le juge de la Youte. Sa. fille se joignit k. elle et ne faisoit pas moine de bruit. Tons les assistans, ëtona^ du peu de respect qu'pn avoit pour leur pn^phàle , demeurèrent quelque temps sans Ta^sister, et larra*^ chèi^nt enfin des mains de ces femmes, que leur honneup et leur propre sagesse rendoient furieuses. Cet accident troubla rassemblée , e( quelques dra-* gons survenus achevèrent de faire cesser le tamulte.
Il s'éleva le lendemain dans la paroisse de Saint-; Julien iNi nouveau prophète qui , pour son coup d'essai , eonvia ses parons et aea amia , et ieur ofirit
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de les associer à la prophétie ; omhs ^ comme il ^ut
connu qu'ils avoiént de la reiéuuâ et qu'ils n'ëtôietit
pas résolus de devenir fous, il les traita de tnalheU'-
reux , de diables , de réprouvés , ei leur dit toutes
les injures que le zèle de Dieu , à te qui! croyôit ,
lui put inspirer4 Le bruil de tel emportement s'étàht
répandu, le curé se rendit dans la maisôu du per<^
soimage avec le maître d'école portant un fusil « Il
Jui Remontra charitablement qu'il falloit obéir an
roi qui leur déSend de s'assembler ^ qu'il s'erpose à
être puni s'il contrevient ta^x ordonnancés ; qu'il
pense à lui et à sa famille. Il répondît insolemment
qu'il ne craignoit rien et qu'il avoit le Saint-Esprit.
11 découvrit son estomac » et^ faisant deui pas en ar*
rière : Tirez-moi ce fusil, disoit-^il au maître d'école,
vous ne sauriez me faire de jtMil. Il ajouta qu'en
quinze jours il seroit confirmé en grâce , et qu'il iroit
à Paris convertir le roi. Là femme , par contagion ,
devint aussi folle que le mari ; elle s'imagina que
l'enfant qu'elle portoit dans son ventre ptK^phétiseroit
dès qu'il seroit né , et $e feroit entendre à tout le
monde. Des soldai l'ayaht depuis arrêtée avec 6à
sœur, et i«s conduisant à là Youte , eurent, pendant
tout le chemin , le divertissement de les entendre ,
l'une penchée vers sôti côt-é leur disant : Écoutez
mon enfant qui prophétise dans mon Ventre -, l'antre
lenr répétant de temp^ en temps : Ne voyefc-^tous pH
le Saint-^Esprit qni saute et danse ^r mes maips ^
Quoiqu'il ne plârât dans tons ces mouvement qud de rentétement &. de la folie , oti tie laîssoit pas de
voir' les impressions» secrètes qu'on donnoît à ces bonnes gens. Ces faux prophètes cômœençoient à se mettre au-dessus de ]a crainte des lois et des ordonnanoes , et leur zèle séditieux portoit le peuple visiblement au mëpris de la religion et de raùtorité da prince. Cette fureur fanla tiqué s'étoit répandue si subitement , et Ton étoit 'si résolu d'épargner les innocens et les coupables , et de les ramener avec douceur, qu'on s'étoit ' contenté d'envoyer quelques soldats en divers endroits pour leur inspirer , par la vue des armes et par l'appréhension du châtiment, le respect et l'obéissance. M. de FoUevilIe , colouel du régiment de Flandres, qui cooiimandoit les troupes de ce quartier-là , s'avança pourtant vers la montagne de Saint-Cierge -la -Serre, où toutes les paroisses voisines avoient été mandées pour une célèbre assemblée.
Alexandre Âstier et Pierre Reynaud y présidèrent, et voulurent bien associer à l'empire deux prophétesses également folles et décriées par leurs débauches : Tune étoit sœur Marie , autrefois servante de madame de Saint-Jean de Bays ; elle avoit eu de grandes fragilités pour des hommes de son village; et , quoique mal convertie , elle n'avoit ni craint ni haï les dragons du roi. L'autre étoit encore une sœur Marie , débauchée depuis quelque temps par un jeune homme , et portant encore les marques de son libertinage Qt de la perte de son honneur. La compagnie fut très-nombreuse, et sous de tels acteurs on s'attendoiti voir jouer de beaux personnages.
M. de FoUeville jugea à propos de les avertir de se {séparer , et de les menacer s'ils n'obëissoient à ses ordres. Il leur envoya pour cela le siear de Combles du Poussin, capable de cette négociati€»n , tant parce qu'il étoit connu dans tout le voisinage qxVh cause dé son esprit adroit et insinuant. Cet homme , ayant vu grossie l'assemblée , prit he chemin de la montagne ; et , comme il fut prociie de la hauteur , les prophètes et les prophétesses se détachèrent pour venir au devant de lui et se réjouir de son arrivée. Ils l'assurèrent qu'il étoit destiné de Dieu pour être un des principaui: instrumens de sa gloi);e , puisqu'il venoit ainsi joindre ses frères; qu'il résolût de s'a* mender et criât miséricorde, et qu'on lui soufHeroit bientôt le Saint - Esprit s'il étoit véritablement fidèle. On le conduisit au milieu du peuple ; on lui ôta sou chapeau , et on L'obligea de- lever les yeux et la tête au ciel. Les prophètes et une troupe des principaux se rangèrent autour de lui , l'exhortoient , l'embrassoient successivement et le. baisoient en lui soufflant dans la bouche le Saint-Esprit avec le don de prophétie. Cette cérémonie lui parut fade et ennuyeuse, et souvent il ouvrit la bouche pour s'ac« quitter de sa commission ; mais on ne cessoit de crier miséricorde , et il falloit essuyer , après tant de caresses, cette fatigue jusqu'au bout. H y eut cependant quelques momens de silence. On fit la prière à ge-noux ; on chanta des psaumes, et tout d'un coup un prophète et une prophétesse se jetèrent à terre pour prophétiser. Ils furent relevés et soutenus , et d'une
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voix édaUDte : Me» frères^ direiit^ils^ afoetidèz-Vous et n'allez plus b la Hiease. . Jo vois lea deux ouvert»! Oh que les anges sont.charmansw. vêtus deblaoc^». campés autour de noua pour nous défendre I Qodrqite leur discours fui court et coupé » lea termes leur manquoient souvent ^ et sans s'embarrasser, ils atrp^ pléeient d'un cri de miséricorde qu'ils abrégeaient ou allongeoient selon leur besoin.
Après ôeftte légère exhortation, il leur prît «n enthousiasme de prophétie médbaotO) Mona.é.»..
sera damné, Mous est réprouvé. lU faisoient
ainsi une espèce de litanie de damnés^ des catholiques du Poussin , qui n'approuvoient pas letir folie. Le sieur de Combles f les interrompant sur Cela , leur dit : Mes frères, ne jugez pas , et vous ne seresl pas jugés ; alors les deux autres prophète et prophétease ^ prenant la place des premiers, dirent avec un peu d'émotion : M. de ConU)les a raison, il ne faut juger personne , rÉcriture le dit : vous n'avefc pas bien reçu le Sainir Esprit , laissesï-nous faire. Ces paroles furent suivies de leurs exclamations accotiUimées , après, quoi ils virent comme les autres lea cieux ouverts et les anges vêtus de blano, et, se tournant vers le steur de Combles 4 ils Texhortèrent â se repentir et 4 orier miséricorde. «.. A oe mot, qui totnboit de çà, qui tomboit de là , tous à la renverse , et demeurant comme morts ^ sans action et sans mouvement* Gomme lui seul ne tomboit pas^ le prophète disoit et redîaoit; Cœur endurci, malheureux réprouvé ^ que tu me tourmentes ! tu résistes au Saint-Esprit ? Il fallut donc
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èe UiftMr tomber pour ëvitef ks iiiites ftchea^es t{m en pônvoietil arriver. Aa ménïe temps tonte Yt$^ semblée se rëjoait ) ou »efit là prière , psnomes encore, cris de rëjôUissance ^ prooession autour de cet homme ëtetidn. Il femna les lètres, et chacun cotfmt prêter roreille pour l*otiIr prophétiser. Il tendit les mains ^ et tous à Tenvi le rdevèrent , rembrassaut, le baisant tendrement et le regardant comme Forgane du * Saint-Esprit.
Cette scène fut suivie de plusieurs autres. Un jeune garçon monté sur un rocher fit crier plusieurs fois miséricorde , et tout son prêche fut : Bienheureux qui sera ftdèle. Une fille , à quelques pas de là , se jeta par terre, se démenant , frappant sa poitrine , et criant, àvee des agitations effroyables, que le Saint- Esprit la tourmentoit. La cause de cette affliction étoit qirune femme du Poussin alloit k la messe. Le sieur de Combles , pour la consoler , lui dit en souriant : Tàise^^vous , en voilà asse7. , je ramènerai amt assemblées ; cette bonne fille nesouffbit plus et fut satisfaite. Les prophétesses, pouf finir, eihortè^ rent femmes et filles de faire comme elles , et leur prêchèrent que celles qui jefineroient davantage au*» roîent un plus grand Saint-Esprit. Cette eihorlatîon, qnoique courte , eut tout son eflet sur^le-chhmp ; l^îine assura qu'elle avolt le Saint-Esprit au bout du doigt j L'autm prédit qu'avant la fêle de Pâque un feti blott , rouge et noir , tomberait sur la ville de la Vowte.
U n'y a pas lieu de s'étonner de cette muItîpHca-
lion de prophètes et prophëtesses. -Ces pauvres gens n'eûtendoient parler que de ces sortes de dévotions « leur imagination en ëipit remplie ; ils voyoient dans les assemblées ces représentations , dont ils s'entretenoient sans cesse en eux-mêmes* On leur ordonnoit de jeûner plusieurs jours , ce qui leur affoiblissoit le cerveau et les rendoit plus susceptibles de ces visions creuses et de ces vaines créances. Les courses qu'ils faisoient de paroisse en paroisse , de montagne en montagne , pour y passer les jours et les nuits , sans prendre d'autre nourriture que quelques pommes ou quelques noix ; les spectacles et les exhortations continuelles de tout quitter pour se trquver dans rassemblée des élus et des fidèles, et d'y faire, comme les autres , des prédictions imagins^ires \ la petite gloire d'être élevé sur un théâtre , d'être écopté comme un oracle, dé faire tomber d'un seul mot mille personnes à la renverse , de consacrer , pour ainsi dire , ses extravagances et rendre sa folie véné* rable par le mélange de quelques textes mal appliqués de l'Écriture, c'étoit autant de causes de cette corruption presque générale. Les ignorans sont disposés* à suivre et à imiter. On leur souffloit Terreur et dans le, cœur et dans la bouche ; il se faisoit une génération spirituelle de \)rophètes et de prophéties par les yeux et par les oreilles plutôt que par l'esprit et par la foi ; en sorte qu'ils devenoient tous ou trompeurs ou trompés par contagion. Voilà ces communications de l'esprit de Dieu , et ce prodige dont on a voula faire tant de bruit ^ il n'y a rien de si naturel que
Tignorance et la vanité, et la suite du mauvais exem* pie •, mais revenons à notre histoire.
Dans la dernière séance, on étoit convenu de se trouver k Plots le lendemain ^ car tous les jours étoient devenus jours dé fête , et si ces bonnes gens ne mangeoient pas / du moins ne travailloient-ils pas aussi. €e jour-là deux nouveaux prophètes parurent. On leur dressa un grand théâtre où ils montèrent avec Astier. On y reçut aussi les prophétesses , et principalement la sœur Marie. Cette femme avoit été unanimement appelée pour présider aux assemblées par préférence même aux hommes , parce qu'ayant déjà perdu toute sorte de retenue et de pudeur elle leur paroissoit plus propre à jouer tous les personnages. Elle s'accompagna de deux autres Maries, dont Tune avoit à peine quinze à seize ans , qu'elle avoit eu soin de former, digne élève d'une si grande maîtresse.
Le nombre et la qualité des acteurs faisoient atten* dre une grande pièce ^ mais cette assemblée tourna mal, et la prophétie fut confondue par une fâcheuse rencontre. .Astier, connoissant un de ses voisins d'une humeur brusque et insolente, le trouva propre à prophétiser, et voulut l'instruire au métier. Cet homme , au lieu de recevoir comme les autres le Saint-Esprit qu' Astier s'ofTroit de lui donner, le rejeta comme un imposteur, et lui dit en grondant : Tu te vantesd'être prophète, je voudrois bien l'éprouver. Astier ne lui répondit autre chose , sinon qu'il rattendoit à l'assemblée et qu'il le lui feroit bien voir. Il marche pour y aller ^ le voisin s'habille et
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ly suit* Us arrivent ^ les prophètes outrent ki scène , la prière se fait, les psaumes de Marot se chantent^ oo cria promptemetit deux ou trois fois foisértootde ; enfin on vint an plus pressé. Â^tier prit k parole ^ et «'adressant à ses confrères t Mes frères , leur di(41 , ne voyez-vous personne ici qui vous trouble et qui vous tourmente P Un de ses campagnons à qui il avoit confié son secret , faisant semblant de regarder de tous c^tés .-Oui, répondit w il ^ je vois Làuiagner qui me fait grand mal : c'étoit aina que s'appeloit lé voisin d*Âstier. Cet homme s entendant nommer , fend la presse, et, s approchant du thé&tre tout échauffé, lui dit : Hé bi^ , quel mal te fais^je ? C'est, répliqua le prophète , que tu es un grand pécheur et que tu as pris de l'argent pour changer de religion* Puisque tu sais tout , reprit Fautre , devine combien j'en ai pris ? Le prophète, s'arrétant et fermant les yeux comme pour consulter le Saint-Esprit, Taccnsa d'avoir pris cent francs. Le brutal ne marchanda point et lui dit qu'il avoit mend. Le prophète ne s'ofieilsa pbint de ce démenti ; mais , d'un air humble et modeste , si j'ai mal deviné, répliqua** t -il, voici mon îtètt Astier qui le dira mieux que moi* Tous les assistans étonnés attendirent l'oracle qu'alloit prononcer h grand Astier , président de tant d'assemblée^ , et dont le Saint-Esprit pa^oit, dans la pensée de cette multitude ignorante, pour plus savant que top^ les autres. Astier se leva donc et prophétisa atec confiance que c'étoit cinquante écus qu'il avoit reçus. Cet homme irrité lui dit encore qu'il avoit menti *,
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puis» imml^m mx iin9 et aux aaire^, «ffirençs» Ufompeur» , 2ÛQiita*<t*U y que c'^t quamote-quatra ëqu$ que j'ai reçus.
II s'éleva ua ifiurmure d'indignation dans Ta^^em-r blée qui fit un peu écarter eiet iusuleut» mais il pQU$s^ sa hardiesse encore plus loin ) car» \m prophètes ayant ordonné à tous les assistana det tomber par terre, lui seul se tint debout malgré los avis et les menaces des tout le uionde» et déshonora depuiis ce jaur4à et prophètes et prépbétesses. C'est ainsi que se passaient ces belles heures de prières , à se jouer du Saint* Esprit et de ses dons, à rompre l'union et la charité,, et à précipiter quelques louanges de Dieu , pour trai-i ter à loisir les différends et les querelles ridicul^a des hommes. C'est à ces sortes de représentationâ comiques que ce pauvre peuple aceouroit aux dépena même dô sa vie.
Comme la licence augmente toujours, et. que les pécheurs que Dieu abandonne à Terreur n'ont plus de bornes, un des propliètes nouvellement reconnu pour tel , s'étant avancé pour parler, après une dé* clamation indigeste contre les prdires qt contre la messe, tomba enfin sur le baptême des catholiques, déqlara que, seion la science qui lui éipit inspiré^ de Dieu, ce baptême ne valoit rien, et que lesen-fans qui Favoient reçu dans l'Église ravoient reçu att nom du diable. Sur ces raisons il décida qu'il (aJloît les rebaptiser, et fit avancer la femme d'un tisserand , portant un petit ^ihnt de den*! ou trois mois. Les prophètes et les prophétesses descendirent
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du théâtre poor assister k ce ministère. La mère ne voulut pas d'autre parrain ni d'autre marraine qu'eux, et le docteur , qui venoit de prêcher cette nouvelle doctrine, fit la cérémonie et rebaptisa cet enfant selon la forme des ministres. On peot bien croire que M. Jurieu n'approuvera pas cette décision théolo* gique , et qu'il efikcera du moins cet endroit de l'histoire des saintes assemblées de son Église. Après que ce baptême fut achevé , les prophètes et les prophétesses remontèrent tous sur le théâtre, et, pour finir avec honneur , prédirent hautement qu'en peu de jours le lieu du Poussin seroit abîmé , et que de là jusqu'à Privas, au lieu de maisons et d'églises, ce ue seroit plus qu'un grand lac. Une nouvelle prophétesse qui s'étoit fait bander les yeux , voulant enchérir d'abord sur les autres, annonça de la part du Saint-Esprit qu'un ange étoit déjà dépêché du ciel pour aller prendre le prince d'Orange et le porter en France par les cheveux, avec une armée de cent mille hommes. Cette nouvelle fut fort agréable à la compagnie , et cette jeune devineresse s'acquit beaucoup de réputation.
Il se forma encore dans cette assemblée une pro« phétesse, âgée d'euvirou vingt-deux ans, accompagnée d'un petit garçon d'environ quatorze ans. Ils n'avoient pu réciter à Plots les leçons qu'ils avoient apprises , et ils allèrent à Saint- Vincent les débiter. Cette nouvelle actrice passa tout le jour à se parer, et la nuit elle fit savoir qu'elle étoit prête à Jouer son rôle. Toute le nu)nde se rendit chez elle. Le curé et
quelques anciens catholiques voulurent savoir ce qui se passoit dans cette maison ; ils s'arrêtèrent à la porte pour ne pas interrompre les mystères ; ils écoutèrent , c'étoit un dialogue assez curieux dont tous les auditeurs éloient touchés jusqu'aux larmes. La fille sou-* piroit en disant : Hélas ! il y a quelque chose qui me tourmente. Qu'est-ce que c'est , ma sœur , disoit le garçon? Mon frère , réporfdoit la fille en s'agitant , ce sont les- papistes. Après quoi, joignant leurs voix, ils rcdisoient tous deux : Que les mille diables, que les cinq cent mille diables les emportent ! Le garçon se radoucissant : Courage , disoit-il , ma sœur , nous serons bienheureux dans le ciel •, je le vois ouvert. Loué soit Dieu ! répliquoit-elle. L'ecclésiastique entra là-dessus avec ceux qui l'accompagnoient , et furent surpris du spectacle qui s'offrit à leurs yeux. La prophétesse Isabeau, c'est ainsi qu'elle s'appeloit, étoit couchée à la renverse dans une cuisine , les jambes nues et l'estomac tout-à-fait découvert. Tous les assistans à genoux autour d'elle étoient attentifs à ces pieuses nudités, et contemploient ce corps où résidoit le Saint-Esprit. Cette folle , remuant les pieds et faisant des postures extravagantes, et battant des mains, s'écrioit : Je brûle, je n'en* puis plus, cç diable., ce Satan me brûle. Le prêtre voulut faire quelque remontrance à la fille , mais la mère indignée lui dit : Quoi! malheureux que vous êtes, vous ne respectez pas ma fille qui a le Saint-Esprit dans son estomac. Toutes les femmes mutiAées se mirent à
crier : Arrière de moi , Salan , et enlevèreni le ci|ré hora de la maison»
Pendant qu'on amusoit ain» la paroisse de Saini^ Vincent, deux ou troi» mille personnes s'atiroMpoient sur un coteau qn on nomme le Chier^la-Fare* Auaaitôt prière, chant des psaumes accoutumé, cris réii^ës de miséricorde, exhortations, amende^rvous, faites pénitence, le dernier jugement appvoebe^La scçur Blarie, principale présidente, fit merveilles, et devina combien de fois un tel. • • combien de fois une telle... avoient communié à Tidole^ c'est-à-dire, reçu la sainte eucharistie. Mais le prophète Vallette se surpassa* H se vanta que, depMÎs qu'il avoit reçu le $aint-£sprit, il étoit devenu tont un autre homme ^ qu'il se sentoit plus fort que les Alexandre , les Sam* son , les Mars 5 c'tîtoient ses termes j qu'avec une parole, quand il voudroit, il renverseroSt toute l'assemblée. Pour en faire l'épreuve, il fit crier miséricorde -, pjois il dit : Laissez-vous tomber tous à la renverse sans vous faire du mal : ce qui fut fait. Le peuple, saisi d'admiration, disoit : Quel pouvoir! avec une parole, il en a jeté deux mille cinq cent* parterre. Lés prophéties, selon la coutume, s'échauP fèrènt sur la fin : que les églises duPoussin et de Saint- Vincent le lendemain setoient abîmées; que les curés ou se convertiroient, oli tomberoient à la renverse dans leurs églises, et qu'un feu rouge, violet, vert et noir, consumer'oit les autels, et autres pareilles aventures qui ne dévoient pas arriver. Mais ih ne surent pas prévoir que M. de Foïlevîlle les cliarge-
roil, ce qui fat véritable. Us forent dissipés, et il y en eut sept ou huit de tués.
Après tant d'avertissemens et de menaces inutiles, on reconnut la nécessité qu'il y avoit d'arrêter le mal, et d'y employer les derniers remèdes. On s'aperçut que les peuples perdoient insensiblement la soumission et Tobéissance ; que l'impunité les rendoit plus fiers *, qu'ils commençoient à se flatter du secours des puissances étrangères ; que ces prédictions qu'ils faisoient du massacre des prêtres et de la démolition des églises n'étoient pas tant des inspirations de ce qui devoit arriver que des désirs et des volontés, et comme le signal doice qu'on avoit résolu d'exécuter ', qu'à la faveur des cris de miséricorde et de ces grimaces , qui passoient pour mystérieuses , on insinuoit un dangereux libertinage ^ et qu'enfin on changeoit tous les jours de lieu d'assemblée , on formoit partout de nouveaux prophètes, afin que le temps de la révolte étant venu il y eût dans chaque vUiage quelque séditieux accrédité , sous qui le peuple se ralliât , et que , par la correspondance qu'ils auroient les uns avec les autres , ils se trouvassent tout d'un coup réunis ponr troubler l'État , sous prétexte de rétablir leur religion.
La plupart de ces fanatiques n'alloient peut-être pas si avant \ mais il y avoit des gens choisis qui , par de secrets ressorts, faisoient mouvoir toute la machine. On sait que depuis plus de dix-huit mois les émissaires de Genève et d'ailleurs les entretenoient dans des espérances frivoles. On lenr redisoit
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sans cesse la prophétie de do Ifoslin , qa^on lear faisoit yoit en ce dernier temps presque accomplie. On leor a?oit inculqué certains passages de l'Écrilare qnt leor Atoient la crainte des puissances temporelles. Il faut obéir 4 Dieu plutôt qu'aux hommes.... Ne craignez pas ceux qui font mourir le corps.... On leur a voit persuadé que le jugement général de voit arriver dans trois mois. Alors on verra s'âever nation contre nation, royaume contre royaume.... , et Ton ajnstoit les trois mois aux progrès qu'on espéroit que dévoient faire les ennemis de la France. On leor faisoit lire le chapitre 1 1 de F Apocalypse, où il est parlé des deux prophètes que la bete fera mi^urir, mais en qui Dieu
fera rentrer Tesprit de vie après trois jours et demi
On leur lisoit partout le chapitre aS des actes. A la fin des temps , dit le Seigneur , je répandrai mon esprit sur toute chair \ vos fils et vos filles prophétie seront^ vos jeunes gens auront des visions, et vos vieillards des songes... Ces bonnes gens croyoient que tout cela étoit dit pour eux , ei s'imaginoient voir tout ce qu'ils lisoient ou se faisoient lire. Les Nouveaux- Testamens qu'on a trouvés chez ces fanatiques étoient tous marqués en ces endrôits-là, et l'on avoit eu soin de leur en faire de fort amples et fort spécieux com* meutaires. Tout cela formoit une obstination presque invincible.
Quoiqu'on en eût tué quelqoes^ns à Saint-Yinceot, ils se rassemblèrent dans la paroisse de Serres en aussi grand nombre qu'auparavant. Quelques gentilshommes catholiques y allèrent par curiosité , et
ils y forest reçus avec donneur. On iwx pi;omit qo'ils verroient de grandes merveilles. Après Jfi prière et le chant des psaumes , ceux et celles qoi présidoieut proph^tisèreot saccessivemeot* Cette prophétie étoit; Mes frères, amendez* vous, et làissez^voos tomber k la renverse. Aussitôt dit, aussitôt fait. Ces gentilshommes demeuroient debout, et les prophètes le^ appelèrent cœurs endurcis, Satans, réprouvés. Il fallut sou0râr là colère de ces hommes et de ce9 femmes qui , pendant que tout le reste étoit ëtendn comme mort, tenoieut'des discours qui ne convenoient £uère à Tameudement ni à la pénîience qu'ils prêchoient.
Marie, la grande prophétesse, Inrilla beaucoup entre les autres, redisant avec emphase quoJes pfâ«- Ire3 étaient des diables \ qu'il n^ falloit pl^s all^r à la messe *, que la petite messe étoit. la femme du diable^ et la grand'ines^e la m^ère du dii^ble -, et qo^il va^ loit mieux aller en enfer qu'à Téglise. Les autre» prophètes ajoutèrent quelque broderie à ce jargon , et ce furent là les gentillesses qu'ils avoient promises. Aprè^ cela ils virent les cieux ouverts, et des linges, les uns blancs, les autres rouges, tenant di^ns leurs mains les fioles de la colère de Dieu. Us finirent en cepass^nt les gentilshommes 4u voisinage ., et disant
un teâ est blessé w tel est mprt..., toai^t sutisi et
blessant daiû lenr imagination ceux qui, n^^ré eux , vivoient et sq portoient bien. Avec tout c^Ia trouverart-on peut-être ^core qu'on a eu tpr^ ,de troubler le repos H isL dévotion de ce3 assemblée*
Mais voici qui marque encore bien Tesprit de Dieu. Gomme tous ces mystères furent finis , les prophètes et les prophétesses allèrent loger au lieu de Graux chez un nouveau converti, qui fit gloire de recevoir chez lui ces serviteurs et ces servantes de Dieu -, mais comme il n'avoit ni chambre ni lits à donner , ils se tiontentèrent du grenier à foin , oii, se jetant prophètes et proffliétesses péle-méle , et oubliant la pénitence quf^ils préchoient tant , ils égayèrent un peu la nuit raustéritë de la journée ; et le bonhomme , venant le matin pour s'édifier et donner le bonjour à ses hôtes , les trouva qu ib se rouloient et folâtroient les uns avec les autres, et jugea qu'il eût été bon de les réparer, et que le don de prophétie n'étoit pas joint, éû ces gens-là , à celui de la chasteté.
La même nuit produisit une autre aventure. 11 "sortôit du débris de ces assemblées un certain nombre d'émissaires pour convoquer celle du lendemain. Une troupe de vingt personnes se chargea de cette commission , et passa par Saint-Pierre- Vil le vers le midi. Le châtelain les fit arrêter. Geux qu'on connut furent incontinent ^s en liberté-, les inconnus furent conduits dans le château de la Tour , au nombre de douze, quatre filles et huit garçons. Le châtelain les interrogea , et ils répondirent qu'ils étoient des passans que le hasard avoit assemblés, et qu'ils n'alloient pas de compagnie ; mais lorsqu'on voulut , par bienséance , séparer les filles d'avec les garçons , elles ne purent retenir leur tendresse, et firent assez voir combien ils se connoissoient. Elles prièrent qu'on les
mil ensemble. On eut beau leur reprësentep que ce mëlauge n'ëtoit. pas honnête , elles ne voulurent pas reconnoltre Tbonnétetë ; elles crièrent toujours qu'ils étoient tous frères et sœurs , et il fallut par force les séparer. Voilà une espèce de charité et de fraternité qui n'est pas tout-à-fait de Tesprit de Dieu.
Mais comme les ténèbres croissent quand on s*est éloigné de Dieu , remprisoimement de ces misérables donna lieu, à l'assemblée du lendemain , d'écrire une lettre au curé de Saint-Pierre-^VUle, dont la substance est : Que les saints-esprits assemUés à Taiiznc ordocH noient au prieur de cette paroisse et à AL delà Tour de relâcher les prisonniers qu'ils cetenoient avant que l'assemblée , qui* est de plus de huit mille personnes , ait recours à Dieu pour ce sujet,, et lui demande qu'il fasse un miracle pour leur punition et pour la délivrance de leurs frètes.. «. Ces. messieurs approuveront-ils cette liberté, et mettront-ils un. jour cette lettre au nombre de leurs épitres canoniques? Ce fut dans cette même asseoiblée qu'une jeune prophét^sse,, •la mieux faite et la mieux parée de toutes,, aprè^ avoir récité' quelques amendez^vous à sa mode, alls^ se jeter entre lesbras et les jambes d'un des prophètes^ qui l'embrassôit fort tendrement , et penqhoit sa tête sur elle. Ils demeurèrent assez, long^temps dans cette agréable posture , et toute la compagnie en fut édifié^ et touchée.
Enfin ils s'attroupèrent à Tauzuc , au nombre d#r plus de trois mille, le 1 4 de février, et Ton connut mieux qu'auparavant l'importance qu'il y avqit d'ar-
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réter le cours de ces assemblées. En celle-cî on rebaptisa dent enfans. Plusieurs même ont assuré que le prophète ayant jeté de Teau sur le visage du premier , et disant : Je te baptise au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit , une prophétesse l'arrêta , et lui dit qu'il n*y entendoit rien , qu'il ne falloit baptiser qu'au nom du Saint-Esprit ; mais parce qu'ils aTOÎetit pris goût aux cérémonies, et .qu'ils s'ennuy oient de n'avoir qu*un sacrement à administrer, ils ordonnèrent à un homme de la paroisse de Saint- Sauveur, qui étoit fiancé, d'amener sa fiancée, afin qu*on béntt solennellement son mariage ; ce qui poortant ne s'exécuta pas dans la suite. Yallette , un des présidens principaux, se signala, ce jour^^là, en prophétisant quil y avoit dans la compagnie une femme qui vivoit depuis long-temps mal avec son mari el ses enfans du premier lit. Outre qu*en un si grand nombre de femmes et d'hommes on pouvoit deviner sans prophétie non-seulement un , mais encore plasieurs mauvais ménages , il déstgnoit une de ses voisines dont tout le monde aussi bien que lui con-« noissoit la conduite depuis long-temps. Cette femme s'avança , avouant son péché , et protestant de s'en repentir. Le peuple donna gloire à Dieti et à son prophète. Il n'eut plus qu'à parler, tout tomba k terre à la renverse.
Ce qui fit encore plus de bruit , c'est que l'envoyé d'une paroisse voisine lui ayant porté la nouvelle que le sieur de Tirbon , capitaine dans le régiment de Flandre, étoit descendu avec un détachement de
vingt soldats jusqu'à Saint'-Sauyeur , qui n*étoitpa$ làïTi de là , il aunouça celte nouvelle comme yeoant de loi être rëvélëe par le Saint-Esprit; et, voyant quelque ëmoiion sur le visage des assistans , il consulta quelque temps avec des grimaces extraordinaires son Saint-Esprit; puis, ëleyâot sa voix , il les pria de ne rien craindre , les assurant que rien ne pouvoit nuire aux élus de Dieu ; que les armes des soldats, à sa vue, leur .iombei^oient des mains incontinent et serviroient pour les tuer eux-mêmes. Il ajouta, lavec une fierté burlesque , battant du pied et . enfonçant son chapeau , que Dieu avoît enchaîné le diable pour mille aos et Tavoit jeté dans l'abîme , et qu'ainn il ne craignoit rien. Il n'y eut personne qui n'applaucSit àce discours. L'impradeâce du sieur deTirbon donna grand crédit à cette vanité prophétique.
Pour aller à Saint-Cierge , 6ù ëtoit le rendez-vous po«r le lendemain , il falloit passer nécessairement par Saint-Sauveur. On vit descendre à grosses troupes dojla montagne ceux qui composoient l'assemblée. Le sieur de Tirbon s'avance vers eux à deux cents pas du village ; il leur parle, leur remontre leur devoir , leur ordonne de se retirer. On passe sans l'écouter ; on le méprise , on l'investit. Trois de ses soldats armés de fusils font leur dédiarge. Ces gens de bien , devenus alors furieux , assomment ce capitaine et neuf de ses soldats à coups de pierre. Comme il n'avoit pas cru trouver de la résistance, et que d'ailleurs il n'avmt pas dessein de faire grand mal à ces misérables , il n'avoit pas fait allumer la mèebe à ses gens
pour tirer. Ceax qui échappèrent se jetèrent dans la maison d'un ancien catholique , où ces mutins les auroient brûlés ^ si quelques personnes d'autorité ne les en eussent détournés. Us dépouillèrent ce pauvre officier ; et , pour satisfaire leur rage , ils écrasèrent son corps inhumainement ; cependant ils ne s'assembloient que pour prier Dieu et pour implorer sa miséricorde.
Après cette expédition si charitable et si sainte , le peuple fidèle alla gaiment sur les ruines d'im temple voisin chanter le cantique de sa victoire. L'esprit prophétique ne fut plus que Fesprit de rébellion. €omme ils eurent une fois versé le sang , et reconnu d'ailleurs quïls n'étoient pas invulnérables, quelques-uns prirent des armes et commencèrent à se défier de la protection de Dieu. Ils choiâreut par précaution des lieux où les cailloux pussent soutenir leur révolte ; ce qui n'étoit pas difficile dans un pays rude et pierreux ^ et , au lieu qu'on lapidoit autrefois les prophètes , les prophètes lapidoient aujourd'hui les troupes. Les femmes et les hommes s'exercèrent à ce métier, et lejour suivant cette pécheresse, qu'on avoit censurée le jour précédent pour sa mésintelligence avec son mari , ayant rencontré quelques soldats un peu écartés , eut l'insolence de les attaquer à coups de pierre , et les força de la tuer et de délivrer ce malheureux mari de la plus. méchante femme du monde.
On reconnut alors la nécessité qu'il y avoit de recourir à l'autorité et d'appeler les puissances. On
dëpécba un courrier à M. le comte de Broglie, et à M. de Basville , l'un lieutenant gënëral et comman^ dant en chef dans le Languedoc , Tautre intendant de la province , qui mandèrent qu'ils alloient partir pour le Vivarais^ t[u'en attendant .on rassemblât les troupes et les milices , et qu'on arrêtât cette fureur par des punitions exemplaires.
La nouvelle assemblée de Sainl-^Cierge se forma sur la hauteur malgré tout cela. M. de Folleville, allant de la Voûte aux Boutières , la rencontra sur son chemin ; et, quoiqu'il n'eût pas de troupes suffisamment , il s'approcha d'eux , et tâcha de leur faire comprendre ce qu'ib dévoient aux ordres du roi , et le danger où ils s'exposoient. Il les pria de se séparer sans bruit, et leur fit espérer de la clémence du roi le pardon pour tout le passé. Mais on cria sur lui Tcartara, arrière de moi , Satan ! formule d'impréca* tion et d'exorcisme que le prophète Astier avoit établie contre les tentations de la sujétion et du devoir. Ces cris furent incontinent suivis d'une grêle de pierres dont iL eut peine à se sauver. Il détacha le sieur de Combles pour aller parier aux principaux , en attendant qu'une compagnie , qui étoit logée dans le voisinage , arrivât. Elle arriva, et M. de FoUeville» s'étant mis à la tête , fit mine de les attaquer \ mais la négociation de Combles , appuyée de la crainte des troupes, les détermina à se retirer.
Cependant on apprenoit de tous côtés qu'ils ne laissoient pas de s'attrouper 5 qu'il s'élevoit de jeunes et de vieux prophètes en plusieurs endroits j et que
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la messe en lear jargon étoit partent la mère du diable. Enfin le mal pressant, on en vint au châti* ment. On jugea qu'il falloit assembler un corps de troupes pour empêcher une révolte générale de ces rebelles déclarés. M. deFoUeville fit venir du côté de Saint-Cierge quatre compagniesde dragons , et quatre ou cinq d'infanterie de son régiment de Flandre, et les milices des environs au nombre de trois cents hommes. Onsesaisitd'abordd'ukieprophétesse, quon fit conduire à la Tôrrette, redisant mille ibis en chemin : coupez-moi les bras, coupez^mol les jambes, vous ne me ferez point de mal , et refusant de manger de peur d'oflenser le Saint «Esprit qui la nourrissoit. . . Le frère de cette folle n'étoit pas moins fou qu'elle. Il préchoit qu'il voyoit le diable , dont il faisoit des peintures fort bizarres; que le Saint-E^rit parloit par sa bouche *, qu'il étoit plus grand prophète que Moïse-, qu'il changeroit quand il voudroit la pierre en pain ; et qu'enfin il représentoit la personne de Jésus-Christ, et qu'il étoit lui-même le fils du Père Éternel ; que c'étoit là un Évangile qu'il falloit croire sons peine de damnation.
Pendant ces merveilleux discours, M. de FoUeville faisoit marcher ses troupes vers une assemblée de près de quatre cents personnes, qu'on voyoit sur la montagne , à une hauteur appelée le^br^ de Gïuyras. Il s'avança le soir , et le massacre du sieur de Tirbon l'obligeant à prendre toutes les précautions nécessaires, il alla doucement à eux. Sa présence n'avoît pn empêcher deux filles de son hôte d'aller propfaé-
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tiser. Comme elles étoieot encore notices, la plus jeune ^ entre les braa d'un garçon , ne fit que dire , miséricorde , les distractions que ce garçon lui donnoit loi ayant sans doute fait oublier son sermon. L'autre prophétisa des sottises assez longuement , jusqu'à ce qu'un prophète ^interrompant , et selon la méthode ordinaire tombant à terre à la renverse y s'écria qu'il voyoit les cieux ouverts, et Jésus-Christ vêtu de blanc se promenant avec le ministre Bronier.
M. deFoUeville ayant paru, d'abord ils ne branlèrent pas. De nouveaux pelotons allèrent vite se joindre au gros. Mais, dès qu'ils se virent attaqués , ils prirent la fuite. Il en resta près de quarante sur la place en cette occasion. On eut avis au même temps qu'il y avoit assez près delà cinq à six cents personnes ensemble. Ce colonel fit filer les troupes de ce côté ^ et , pour lep eÛrayer et leur, donner lieu de se retirer ou de venir demander grâce , il alloit lentement à eux et par les chemins les plus découverts. Ils tinrent une espèce de conseil tumultueux ; plusieurs furent d'avis de se sauver. Mais les prophètes et les prophétesses les regardèrent comme des réprouvés, et leur dirent qu'ayant tous le Saint-Esprit, et se trouvant sons la protection des saints anges , ils n'avoient rien à craindre 5 que les gens de guerre ne pouvoient nuire à ceux qui avoient la foi , et qu'en tout cas le paradis étoit ouvert. Les uns disoient que les anges tomboient sur eux comme des troupes de moucherons , et les environnoient ; les autres que les anges voltigeoient autour d'eu^ , blancs comme neige et petits comme le
doigt; quelques-uns, qu'ils voyoient le ministre Homel se promenant dans le ciel tout vêtu de blanc. Oit raconte qu'on y fit une espèce de cène extraordinaire d'un morceau de pomme et d'un grain de raisin. Oii vit paroitre un homme en chemise , ceint d'une corde j qui , jetant ses mains sur les épaules de ceux qui ve* noient avec des postures ridicules et messëantes , leur vouloit, disoit-il, donner le don de prophétie. Des femmes ont depuis suivi cet exemple, et leur impudence et leurs nudités ont fait horreur à tous ceux à qui il restoit non-seulement quelque religion, mais encore quelque pudeur et quelque raison.
Il se fit plusieurs détachemens pour entourer la petite montagne de la Palle, au sommet de laquelle ces fanatiques étoient postés. M. de Folleville leur envoya le prévôt Raymond pour tâcher de les ramener à leur devoir i mais il fut mal reçu. On lui cria d'abord Tartara, arrière de moi, Satan! tu ne me tenteras point. Il s'élança un homme de l'assemblée , qui essuya son coup de pistolet, et le poursuivit à coups de pierre. On leur envoya encore un officier pour leur offirir grâce ; un homme accompagné de sept ou huit fem* mes le chassa comme le premier. Un des leurs s'étant venu présenter à la mort , on lui persuada aisémait de vouloir vivre , et on l'obligea d'aller exhorter ses frères à recevoir le pardon de leur opiniâtreté ; mais il ne put rien gagner. On résolut donc de donner sur cette multitude de fous. Ils s'ébranlèrent, se divisèrent en plusieurs pelotons, s'embrassèrent les uns les autres , s'entresoufflèrent à la bouche pour se commu*
iliquer le Saint-Esprit , puis ils vinrent hatxliment au devant des troupes dans la pensée qu^ils ëtoient de* venus immortels et invulnérables, ou que du moins ils ressusciteroient peu de jpurs après. Mais ils furent investis , et c'est Topinion commune qu'il y en eut trois à quatre cents de tués ou de blessés.
En ce temps , M. le comte de Broglie et M. de Basville , sur la nouvelle quHIs avoient eue de ces mouveraens , étoient accourus en diligence au Vivarais. Us étoient arrivés à Privas le 21 de février, et là ils avoient appris , en arrivant , qu'à la paroisse de Porchères il se tenoit actuellement une assemblée peu nombreuse, à la vérité, mais prête à grossir, et dans la conjoncture présente , très-dangereuse. Ils avoient eu des avis certains qu'il s'en préparoit une de plus de quatre mille personnes sur les ruines du temple de Privas. Us allèrent incontinent à Porchères , et trouvèrent les misérables habîtans de ce lieu dans la maison du nommé Béraud.
Cet homme étoit âgé de soixante ans, laboureur de profession , fort et robuste pour son âge. 11 avoit paru jusqu'alors d'assez bon sens ; il ne s'étoit jamais trouvé aux assemblées -, il avoit même souvent repris ses enfans d'y avoir assisté , et témoigné beaucoup de regret des malheurs que cela causoit. Mais ses enfans lui faisoient tous les jours des récits si merveilleux de ce qu'ils avoient vu du pouvoir des prophètes , des grimaces etjt des cérémonies étonnantes qu'ils faisoient^ des cieux ouverts et des anges qu'on voyoit , que ce bon homme , s'estimant pour le moins autant
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que ces prophètes dont on lui parloit, $e prît tout d'un coup à faire comiDe eus* U étoit couche, et se levant en sursaut, il enleva le ciel de son lit , quoique fort pesant, et le jeta à tfois pas de la, en criant et marniotant je ne sais quoi , que personne ne pouvoit comprendre. Aussitôt il convoqua tout le village, et ses enfans, tout glorieux de cette aventure, alloient de maison en maison, disant : Venes voir mon père qui a reçu le Saint-Esprit et qui prophétise. Pour premier essai , il se fit appder saint Paul , et , se frottant par tout le corps, il faîsoit entendre , en son langage confus , qu'il voy oit des anges blancs qui descendoient par la cheminée. Il se fit apporter un siège, et commençant à chanter tout seul le ton d'un psaume , car il n'en avoit jamais appris les paroles, etnesavoit ni lire ni écrire , il remuoit les assistans et les faiscMt passer les uns à la droite et les autres à la gauche , comme s'il eût entendu quelque finesse à ce déplace* ment. II voulu t prêcher, et bredouilla une demiiheûre , sans articuler dans tout son discours que les mots de miséricorde et de repenlance. Tantôt il croyoit voir des anges qui se battoient en l'air, tantôt Jësns^Cbriat qui descendoit le long de la cheminée. Il hii prit une tendre amitié pour une fille , à laquelle il faisoit mille caresses , sous prétexte qu'elle étoit bien repentante, il s'agitoit à perte d'haleine, et disoît qu'il n'en pouvoit plus^ et que sén Saint Esprit le bruloit. 11 se couchoit k la renverse , et faisoit mille extravagances que les assistans à genoux admirotent. Un&de %es filles qu'il veneît de faire ppophétesse n'en Ëiisoit pasmoins.
08 ëtoient dans cet exercice lorsqu'ils apprirent que M. le comte de Broglie arrivoit. QuelquiSHins de ceux qui s'ëtoient avancés furent reçus à coups de pierre, avec des cris de Ttirtara,, SAiàn ^ arrière de nous ! Pour lui , étant monté par des cheminis affreux , il s approcha de la maison , força ces rebelles qui se défendoient à coup$ de pistolets et de pierres. Il 7 en eut douze de tuéç , et ja Biaàspn de Béraud fut brûlée.
C'est ainsi que cçtte folie, qui avoit gagné d'un lieu à un autre , avec une promptitude incroyable , fut arrêtée par les grands exemples que la nécessité obligea de faire. Âstier, qui avoit excité. ces désordres, pour éviter le supplice qu'il avoit méiité , s'étoit en*rôlé dans la compagnie colonelle du régiment de Laré , mais il fut arrêté à Perpignan , et conduit peu de temps après à Nimes, pour y être jugé par le présidial. On reconnut , en l'interrogeant, qu'il ne sa voit pas les premiers élémens de la religion chrétienne. Il confessa qu'il avoit eu tort d'émouvoir le peuple, mais qu'il . avoit suivi sa prévention \ et que , lorsque la maladie de prophétiser lui prenoit et lui montoit du bout des pieds jusqu'à la tête , ce sont ces termes, il n'ëtoit pas en son pouvoir de se retenir. 11 fut condamné à être pendu et brûlé. Heureux d'avoir donné dans ses derniers momens des marques de son repentir et d'une conversion sincère à la religion catholique !
La prudence et la vigilance de M. le comte dç Broglie et de M. de Basville ont calmé tout ce pays-là , et rétabli l'ordre parmi ces peuples , qui seront rai-
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sonnables par remontrances , et sages dn moins par nëceMtë.
Noos avons eu cette satisfaction que la fonrbe a été déconrerte par ceux - là mêmes qui avoient plus intérêt de la dissimuler et plus d'envie de la faire valoir ; et que dans le temps qu'on crioit au miracle en Hollande Genève crioit au mensonge et à Tim* posture. Quelques - uns de ces faux prophètes s'étant réfugiés dans cette ville assez bien intentionnée, comme tout le monde sait , à croire et à souffrir tout ce qui peut être contraire à la communion romaine , les magistrats les en chassèrent publiquement, et crurent qu'il y avoit trop de honte à garder chez eux des gens assez'grossiers pour laisser voir leur artifice , et assez malheureux pour n'avoir pu réussir dans le dessein qu'on leur avoit inspiré.
MÉMOIRE
TOUCBAlfT LA BEBGÊaE DE GREST, ET DEUX AUTRES FILICS
A M. LE DUC DE MONTAUSIER
Monsieur Jurieu devoit être satisfait , monsieur , des éclaircissemens que vous lui donniez au sujet des fanatiques du Yivarais. 11 s'étoit adressé à vous comme à l'oracle de la vérité. Il reconnoit ce fonds d'honneur , d'équité et de bonne foi , que tout le
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monde révère en voas -, et , par malheur , il edt le seul qui ne vous croit pas. Il a pris goût aux révélations et aux miracles. Que le ciel veuille ou ne veuille pas , il lui en faut. Son imagination va par la France , recueillant toutes les parties de cet çsprit prophétique qu il croit que Dieu a répandu dans son parti. Sa crédulité stir ce sujet n'a point de bornes , et c*é^t toute la consolation qui lui reste , après avoir usé son esprit par ses études et par ses veilles, de le nouriîr de visions et de prophéties.
Entre toutes ces bonnes âmes à qui le Saint- Esprit s'est communiqué, la bergère de Grest est «son héroïne. Le doigt de Dieu lui a paru visiblement en elle. Il n'est entré ni art ni fiction dans Fâme de cette fille innocente ; et c'est .là la dernière convict^â des catholiques. Il faut la désabuser, s'il est possible , et lui faire du moins connoître la vérité qu'on lui cache ou qu'il se cache à lui-même.
Cette fille , connue depuis quelque temps sous le nom de la bergère de Crest , s'appelle Isabeau Vincent. Son père étoit cardeur de laine dans le lieu de Saou du diocèse de Die , dans les montagnes du Dauphiné. Elle fit abjuration de la R. P. R. comme les autres , et sembla d'abord profiter du soin qu'on avoit pris de Tiostruire. Mais, la misère l'ayant réduite à sortir de sa maison, elle se réfugia chez un laboureur, son parrain, qui lui donna ses moutons à garder. Ce fut là qu'elle fut séduite , et qu'un inconnu , dont elle a retenu les traits et la figure, lui apprit le métier de prophétesse qu'elle a fait depuis.
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Comme on reconnoîssoit en elle quelque vivacilë d^espét , et que d'ailleurs elle passoit sa vie à la campagne avec son troupeau , on la crut propre à bien jouer son personnage , et Ton eut le moyen de l'instruire secrètement* Elle fit ses plumiers . essais dans des maisons obscure^^ où, le voisinage étant assemblé, eUe se jetoit sur un lit, et, dans un sommeil contrefiait , elle préchoit et prophétisoit à son aise. Tout son discours ne con^istoit d'abord qu'eu quelques paVoles mal arrangées, où il n'y avoit ni suite ni liaison : Repentez^vous , mes frères , sortez de Babylone; c'est une idolâtrie d'aller à la messe, etc. Cependant on crioit partout au miracle. Ceux qui l'entendoieot , l'admiroient ^ ceux qui ne l'a voient pas eptendue, l'admiroient encore davantage. Les relations coururent parmi les nouveaux convertis , et passèrent jusqu'à M. Jurieu , où se rendent, comme à leur centre, les illusions de cette nature. Cette fille , quoiqu'elle n'^ût qu'environ seize ans , aûimée par sa réputation , enfla son style , et joignit à quelques textes de l'Écriture qu'on lui avoit inspirés d^s lambeaux de sermons et des railleries froides contre l'Église romaine , sur lesquelles tous les assistans battoient des mains et se récrioient.
On donnoit ce spectacle aux personnes les plus apparentes de la contrée. On y appeloit les amis. Les uns y venbient par curiosité et les autres par dévotion. Je ne veux employer ici aucun témoignage suspect; je me contente de celui d'un avocat du Dauphiné , nommé Gerlan , dans la relation qu'il a faite
des grâces que Dieu a répandues sur la personne de eette jeune bergère. Cet homme, très -zélé pour la gloire de cette fille , après atoir protesté qu'il ne dira que ce que ses yeux ont vu et ses oreilles entendu ^ nous la représente la taille petite , les traits du visage irréguliers , les joues plates , la tête grosse , le teint brun et basané; mais de la douceur, un front large; des yeux grands ^t à fleur de téjte.
Après en avoir fait cette peinture et composé de tout cet assemblage une physionomie heureuse , il raconte qu'un samedi , trentième dç mai , se trouvant à la campagne , il ouït f^ire le récit des merveilles de cette fille par des personnes qui Tavoient vue et entendue parler en dormant. Il lui prit un violeni désir d'aller voir la sainte , et le lendemain il entreprit ce bienheureux pèlerinage. Il se rendit, par des chemins afireux , suivi de quinze ou vingt personnes , à la maison où demeuroit la prophétesse. Cinq lienes qu'il avoit faites ce jour-là l'avoient tellement fatigué, qu'en arrivant il ne songea qu'à se rafraîchir, et ses besoins lui firent pour un temps oublier sa religion. Biais sou aèle se réveilla quand il vit que cetle fille qu'il bonoroit tant lui donnoit à boire. Il la considéra attentivement ; et , après quelques complimeas faits de part et d'autre , il lui dit qu'elle étdit le sujet de son voyage ; qu'il remercioit Dieu par avance de la grâce qu'il lui faisoit de pouvoir l'entendre -, que ce n'étoit pas un esprit de curiosité qui l'amenait ^ qu'il^^ venoit seulement se confirmer dans sa foi , et recevoir les consolations que doivent chercher le^ servi-
leurs de Dieu. Elle lui répondit en langage du pays, qui est le seul qu'elle parle en veillant , qu elle en ëtoit bien aise , pourvu qu'ils fussent tous de véritables fidèles.
Cette conversation fut interrompue par la maîtresse du logis qui , voyant grossir la compagnie , et craignant que ces nombreuses visites ne fussent prises pour des assemblées, leur dit assez rudement qu'ils n'avoieut qu'à se retirer ; qu'elle avoit quelque bien à conserver; qu'on les avoit déjà menacés; qu'elle n'avoit déjà que trop souffert; et que , si sa servante leur faisoit quelque honneur, à elle et à son mari , elle étoit capable de leur attirer bien des affaires.... L'avocat prit la parole pour tous, et représenta à
- cette femme, qui parloit d'assez bon sens, qu'elle avoit tort ; qu'il ne falloit rien craindre , puisque Dieu les visitoit d'une manière si extraordinaire; que, si Dieu étoit pour eux et avec eux , personne ne leur pouvoit nuire ; qu'au reste ils dévoient bien garder le trésor que le ciel leur avoit confié, et reconnoitre qu'une si grande grâce ne leur avoit pas été donnée pour eux seulement , mais encore pour tous leurs frères.
. A peine avoit-il achevé ce discours que la bergère l'envoya prier de venir hors de la maison , et lui dit qu'une demoiselle du voisinage avoit envie de l'entendre prophétiser; que le chemin n'étoit pas long,
^et qu'il robligeroît s'il vouloit la suivre. Il accepta Ja proposition et prit cette peine pour une grande faveur. Us partirent incontinent. La bergère marchoit
la première , sautant avec une agilité qui marquoit la joie qu'elle. avoit de se voir ainsi rechercliéje; Deux filles qui raccompagnolent marchoient après avec le sieur Gerlan et environ quinze ou vingt paysans. La nuit étoit obscure, le chemin rude. La jeune fille alloit fort vite et ne mënageoit pas les forces de ces bonnes gens qui n*avoient eu qu'un moment pour se refaire des fatigues de la journée ^ et , pour comble de maU heur , le gentilhomme chez qui la comédie alloit se jouer déclara qu'il ne vouloit point d-assemblée, et que pour cette fois la représentation n'étoit que pour lui.
Il ferma la porte de sa maison ^ mais le sieur Gerlan, s'étant fait connoitre, trouva grâce auprès de lui : la bergère d'ailleurs , ne voulant pas perdre ub auditeur si favorable , le recommanda , et il fut û^ro* duit dans le t^mps qu'elle se mettoit au lit. La scène avoit été bien préparée. 11 n'y avoit que des- gens choisis et en petit nombre , et tous bien résolus d^pplaudir à la prophétesse. Un honnête, homme qui Tavoit ouïe plusieurs fois, et qui paroisMit avoir part à sa confidence, prenoit soin [que tout réu3sît, et setenoit toujours auprès d'elle. Enfin elle se coucha à la renverse , ses yeux se fermèrent , et , contre toute sorte de vraisemblance, elle . dordiit dans le moment. Elle chanta les comman^iten^ens de Dieu, pais un psaume d'une voix basse et languissante; après quoi s'étant un peu reposée , cpi^me les ministres en chaire avant qu'ils comméhcent leur prêche , elle prononça d'une voix forte ces paroles deTÉvaur
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gile : Si qadqu'an vous dit, voici le Christ, il est ici, ou voici, il est là, ne le croyez point. Elle contint» en ces termes :
Mes très-chers frères , Dieu vous a donné sa loi et ses cotnmandemens, il faut les suivre. Dieu est notre père, il ne veut pas que nous soyons serviteurs et enfans inutiles. Il faut suivre la volonté de notre père. Mais prenez gard^ dé ne pas suivre les commandémens des hommes et la tradition des méchans. Il faut suivre les commandemens de notre père. Cherchez la parole de Dieu et vous la trouverez. Suivez le Sauveur de nos âmes. Dieu est un bon père. Il ne veut point la mort du pécheur, mais sa conversion.
Le sieur Gerlao recueilloit ce discours et le gravoit profondément dans sa* mémoire , pour en faire part dans la suite à tous les serviteurs de Dieu , de vive voix et pœrr écrit. Quoiqu'il y trouve de la pureté du langage et de la justesse dan$ les liaisons, il avoue pourtant que le françois n^étoit pas toujours correct, qu*elle le prononçoit assez mal , comme h'y étant pas accoutuihée ; qu'elle parloit quelquefois si vite qu'il étoit impossible de comprendre ou de retenir ce qu'elle disoit ; que quatre bouches pouvoient à peine suffire à débiter tant de paroles ; que sur la fin des périedes elle bégayoit et cherchoit le ftl de sou discours, coinnxe ài^ la mémoire lui eût manqué; et autres choses pareilles , qui font regretter à eét avocat que le Saint<«Esprit n*éût pas mieut inatttiît cette fiUe , et qa'en lui donnant le langage U ne lui eAt pas donné l'accent françois.
DES FAlfATIQUES. 4^^
Cependant il ne laîssoit pas d'admirer tout ce qa il entendoit et tout ce qu'il voyoît -, au5»i c^ëtoit uiie chose admirable que l'adresse de cette fille. Elle pr&r noit le ton et imitok les gestes d'un ministre en chaire. Elle tonssoit quelquefois et ne cradioit jamais. Tantôt elle élevoit sa voix et ses mains; tantdt eHe s*appuyoit d'un bras sur le chevet et gesticuloit de Tantre. De temps en temps elle s'agitoit en par^^ lant; et, comme elle devenoit un peu rouge ^ tous les assistons s'ëcrioient : Qu'elle est belle dans son ettase! Quel courage et quelle confiance n'inspire pas à une fille cette espèce d'approbation etde louanges! Souvent elle kaussoit le drap dont elle étoit couverte, de peur qu'il ne se passât rien contre la décence et la modestie ; surtout elle n'ouvroit jamais, les yeux, et, malgré tous ces mouvemens, elle contre* faîsoit bien l'endormie.
Après qu'elle eut fait le discours que nous avons, rapporté , elle demeura quelque temps en repos. Le sieur Gerlan ne veut pas que nous ignorions que dans cet intervalle il lui prit le bras qu'elle tenoit hors du lit et le trouva frais , et qu'ensuite il lui tâla le pouls , qu'il trouva tranquille. Toute la compagnie avoit les yeux arrêtés sur die , loraqia'on s'aperçut qu'elle montroit un peu les dents qu'elle a assez Manches, et qu'elle sourioit. Cette grimace fit redoubler l'attention. Alors un des spectateurs qui faisoit les lionnenrs de cette fête, et qui savoit d'un bout à. Pautre tout le cours de ce badinage , dit indiscrète* ment qu'elle alloit parler contre l'Église romaine».
En eilet, elle prit un air et un ton moqueur, et, après uit petit éclat, ellechanta le P^z^^r d'une voix claire et mélodieuse , comme on le chante à une grand'messe , sans manquer une note ou une syllal^e.
Elle s'arrêta quelque temps , puis elle dit fort vite : Mes très-chers frères , vous n'avez rien entendu , Dieu ne nous a pas donné diverses laqgues, il ne nous a donné qu'une langue pour le servir. Elle parla des méchans, et prononça contre eux le jugement : Allez maudits au feu éternel. Elle prophétisa qu'ils ne dureroient pas, qu'ils avoient bien encore quelque courage , mais que leur force étoit diminuée \ que bientôt arriveroit la délivrance que Dieu avoit promise ; que là ou il y auroit deux ou trois assemblées en son nom il seroit au milieu d'eux;: mai$ que les méchans sècheroient comme l'herbe d'un pré fauché , ce qu'elle redisoit incessamment à la fin de ses périodes. Après s'être un peu reposée , elle chanta le psaume 4^ » et continua son jargon comme auparavant : Venez à ikioi , vous tous qui êtes chargés. Le Sauveur de nos ûmes nous appelle, il le faut suivre; le Sauveur de nos âmes a tant souffert! Il est notre bon maître et le Sauveur de nos âmes. Elle eut peine à sortir de ce galimatias, et se jeta dans un autre contre les pécheurs en ces termes : Us ont fait comme Judas à Notre-Seigneur,... ils ont tricoté , ils ont fait le tricotage. Ils sécheront comme l'herbe d'un pré4auché.
Le sieur Gerlan a ramassé toutes ces fleurs d'éloquence.de sa bergère. Il convient qu'etle usgit de termes si i>eu communs, et qu'elle avoit une manière
de parler si extraordinaire ^ qu'il éloit impossible d'en retenir les paroles ni même le sens. Mais il atoure qu'il y avoit des périodes bien tournées et des endroits inimitables, dont il n'a jamais pu se souvenir. 11 a bien à se plaindre des bons et des mauvais oflB^ces que sa mémoire lui a rendus en cette occasion , et je l'estime aussi malheureux en ce qu'il a retenu qu'en ce qu'il croit avoir oc|blié;
Quoi qu'il eh soit , cette pauvre fille , s'étant beaucoup agitée «'arrêta tout d'un coup et cessa de parler, tranquille comme une personne qui dort* On la poussa pour l'éveiller, mais ce fut en vain. On lui levoitles bras bien haut, et ils tomboient comme s'ils n'eussent aucun sentiment. Elle demeura en cet état près de demi*heure ; mais un accident imprévu a fait découvrir l'imposture. Cet homme , dont nous avons déjà parlé, qui s'intéressoit si fort à la réputation de la bergère ,- avoit demeuré constamment au chevet de son lit pour l'animer par ses exclamations et par ses louanges ; maisqnelqu'un s'étant trouvé mal dans une chambre voisine , il y alla doucement , et le sieur'Gerlan prit sa place* Quelques autres sortirent aussi et firent assez de bruit pour faire deviner à la prophétesse qu'il y avoit du monde qui s'en alloit. Alors, interrompant uh peu son extase , elle prit un air plus chagrin, et murmura tout bas quelques paroles qu'elle ne jttgeoit pas nécessaire de faire entendre à la compagnie. Le sieur Gerlan , glorieux de la place qu'il occupoit, et ne voulant rien perdre de ce qui sortoit de cette belle bouche , s'approcha tout près.
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et il ouït qu'elle disoit en langage du pays , et du ton dont elle parloil en veillant : Ou vont-ils si vite ? ils sont bien presses ; que n*attiBndent-ils que j'aie achevé ? Elle répéta : Ne vous en allez pas si tôt , croyant parler à son confident.
Voilà ce que porte en termes exprès la relation qui m'a été 'remise; entre les main», que Tauteor a signée et reconnue en justice dans toutes les formes. Je iie doute pas que M. Jurieu ne lui sache mauvais gré d'avoir été si sincère; il lui faut des historiens moins lidèies ; et , quoique celui-ci soit actuellement en prison pour des affaires de religion, il n'aura jamais le secret de ses prophéties. Quoi qu'il en soit, il n'a pas voulu trahir la vérité , et il a cru qu'il pouvoit publier un mystère qu'on croyoit avoir révélé à un autre que lui*
Quoique l'auditoire fût un peu diminué , et qu'on commençât à s'ennuyer d'une si longue séante , la fille voulut jouer son roJe jusqu'au bout. Elle reprit f on ton moqueur et se prit à crier : Nous vous prions pour notre saint- père le pape , pour nos seigneurs les cardinaux, archevêques, évéques, pour monseigneur dq Valence et Die, et pour tous les bienfaiteurs de cette église. Cela fut suivi d'un éclat de rire , et d'un discours court et confus, où l'on n'entend oit que quelques mots : la ville à sept coteaux , les idoles , les lumières de l'Église, et surtout le faux sacrifice. Après quoi elle s'écria : La messe , la messe , que croyez-vous, mes très-chers frères, que soit la messe? ie la compare à imc belle assiette d'argent qui esi
fort blanche par le dehors et noire au dedans. Elle finit enfin par ane prière. Toute la nuit se passa à entendre ces pauvretés , et il n'y eut personne de bon sens de la compagnie qui ne dut regretter le temps et le sommeil qu'il avoit perdus.
M. Bouchu , intendant de la province , étant à Crest peu de temps après , eut avis qu'aux environs de Saou il se faisoit des assemblées nocturnes, et qoe le peuple accouroit de plusieurs endroits pour voir la bergère qui prophétisoit. Il donna ordre qu'on lui amenât cette fille ; et , après plusieurs ques-^ tions auxquelles elle satisfit, étant interrogée sut les discours qu'elle tenoit , elle répondit avec les apparences d'une grande simplicité qui ne laissoit pas d'être afièctée t qu'à la vérité elle avoit ouï dire qu'elle prophétisoit en dormant, mais qu'elle ne le croyoil pas et ne le pouvoit pas savoir , puisqu'on ignore ce qu'on fait eu dormant. Quelque soin qu'on prk de s^édaircir sur ce point, on ne put tirer d'autre réponse d'elle ) et comme le maître chez qui elle de* meuroit , et sur qui tomboit le pripcipal soupçon de cette friponnerie , s'étoit enfui , et que d'ailleurs cette fille , qui est fort jeune , le paroît encore plus qu'elle ne l'est par la foiblesse de sa constitution, on ne put suivre cette affaire plus loin par les formalités de justice, et l'intendant prft le parti de la faire traduire dans l'hôpital général de Grenoble , avec ordre de la laisser voir à tout le monde indifféremment. Il n'y a point de nouveaux convertis de la ville et de quelque pays que ce soit, qui aient passé , qui ne se soient
servisde cette permission. Les plus qualifies » et entre autres, madame de Périssol , femme du président de la. chambre de Tédit du parlement de cette province* là, ont passé des nuits entières au chevet du lit de cette fille; et, quoique depuis plus d'un an qu'elle est dans cet hôpital , on ne lui ait rien ouï dire , et qu'elle leur ait même avoué qu'elle avoit été dressée à ce badinage par un homme dont elle fait le portrait, qui ne ressemble à aucun habitant de Saou ni des environs , on n'a pas laissé de publier d'elle tout ce qu'on a cru propre à éblouir des âmes foibles ou prévenues. 11 est certain que cette fille donne chaque jour lieu d'être satisfait de la conduite qu'elle tient dans cet hôpital , où elle paroît très-bien convertie et fort repentante de toutes les sottises qu'elle a faites.
M. .Turieu a beaii citer des témoins et faire des relations à sa mode , la vérité triomphera du mensonge. Il ne changera pas la nature des choses , et ne fera pas un mystère de religion de ce qui n'est qu'une intrigue de parti. Il faut qu'il cesse de. suivre le malheureux penchant qu'il a de croire tout ce qui convient à son humeur ou à ses desseins , et qu'il ne donne pas légèrement aux autres les grâces de Dieu , qu'il croit témérairement avoir reçues lui-même.
MÉMOIRE
StTR LES visions DE LA FILLE DU DIOCÈSE DE CiSTEES.
Monsieur Juriea ne sera guère plus satisfait des vîsious de cette fille que des prophéties de la bergère de Crest. Il est persuadé qu'elle a vu des anges , et qu'elle a prédît les choses qui lui dévoient arriver, aussi bien qu'à son père et à sa mère. Il demande pourquoi on Fa reléguée à Sommières ? Il faut lui apprendre encore la vérité de cette histoire , et lui donner au moins quelque défiance des révélations et des Visions de ces derniers temps.
Cette fille étoit de la paroisse de la Capelle, âgée de douze à treize ans, de peu d'esprit , et d'une grande simplicité. Elle demeurôit d'ordinaire à la campagne, où elle gardoit le bétail. Tels sont les héroïnes de M. Jurieu, et c'est sur de tels sujets qu'il triomphe et qu'il fonde aujourd'hui sa religion. Eli e conta , sansy penser , quelques songesqu'elle avoit eus, et on lui fit accroire que c'étoient de véritables visions. Le bruit s'en répandit dans le voisinage; et, comme en ce malheureux temps une adroite malignité cherche à se prévaloir de tout pour séduire les âmes foibles, ou publia comme une merveille ce qui n'étoit qu'une illusion. Ceux qui commandent dans la province auroient méprisé ces folies, mais la circonstance des cabales et des mauvaises intentions reconnues leur a
fait ^ prendre des précautions, pénibles à la vérité, mais absolument nécessaires.
On arrêta cette fîUe plus pour la désabuser que pour la punir ^ et , quelque pitié qu'elle ait fait à M. Jurieu , elle n*a jamais été plus à son aise que dans ses prisons. Ou jugea à propos de Téloigner de son pays où elle avoit ses inspirateurs et ses partisans , et M. le duc de Noailles la fit conduire dans le châ* teau de Sommières , au commencement du mois de novembre de Tannée quatre-vingt-huit. Nous la (unes examiner par des gens sages et fidèles , qui ne trouvèrent en elle que Tesprit d'un enfant assez ingénu , et une imagination encore fort tendre et très-susceptible par elle-mdme de ces impressions et de ces foi* blesses , qui convenoient d'ailleurs à son âge ël à sa condition champêtre.
Elle fit l'histoire de ses prétendues apparitions , et raconta que, gardant un jour son bétail avec quelques* unes de ses compagnes, eUe vit une grande doche. Elle s'enquit si elles ne la voy oient pas aussi ^ elles répondirent que non , et à l'instant elle disparut à ses yeux. Peu de temps après, comme elle marchoit, elle sentit qu'on la tiroit par sa robe ; et, se tournant, elle crut voir un petit enfant qui luiditamiablemeot: Prie Dieu. Elle obéit, et récita le plus dévotement qu'elle put Notre Père, jusqu'à la fin. L'enfant reprit la parole , et l'avertit que son père et son oncle ne menoient pas une bonne vie , et qu'ils blasphémoient le saint nom de Dieu , finissant toujours par cette même exhortation : Prie Dieu.
DES FABATIQUES* 49^
Elle ajoaioil qa'eo la quittant il lui avoit dit encore ces mots : Va au catéchisme et à la messe. Noqs avoDS soupçonne qu'elle avoit, dans ces premiers récits, fait dire à Tauge : Ne va ni au catéchisme , ni à la messe : car autrement sa vision n'auroit pas été si applaudie \ mais que , se voyant arrêtée, elle changea ou d'elle-même* ou par conseil, cette circons<* tance. On nous fit le rapportdecequeFon avoil appris d'elle ; et la prison ne convenant pas à son imagination ni à son âge , qui portoit impatiemment cette peine , M. le duc de Noailles jugea à propos de la faire mettre chez les dames religieuses de Sommières. EUe y entra sur la fin du mois de novembre , et y est demeurée jusqu'à la fin d'avril , sans qu'elle ait jamais en aucune de ces visions , qui depuis ne lui sont plus revenues. Elle n'a rien changé dans son récit , quoique les religieuses le lui aient fait souvent redire.
Voyant enfin que ce ne pouvoit être que l'effet naturel d'une imagination foible et agitée de ce qu'elle entendoit dire tous les jours à ses parens , ou d'une suggestion maligne de quelque méchant esprit qui avoit abusé de Tingénuilé du sien , on écrivit à sa mère de venir la retirer du couvent *, elle envoya un homme à qui on la rendit ihcontinent. Ce fut peu de jours après Pâques, et depuis nous n'en avons su aucune nouvelle.
Voilà la vérité entière, dont j'ai eu une exacte con-> noissance. Ce sont là ces visions d'anges et ces prédictions de l'avenir dont M. Jurieu fait si grand bruit. Il ne lui faut qu'un peu de vrai pour composer toutes
ses fables. Il ne se met pas en peine des vraisemblances', et il ne se fait pas d'extravagance un peu remarquable dans son parti , où il ne mêle les anges et le Saint-Esprit. Les miracles des.cathdiques sont des sottises, et les sottises de ces gens sont des miracles. Diea veuille lui donner la patience d*ëclaircir les faits, et le discernement nécessaire pour séparer le précieux d*avec le vil , et les opérations de Dieu d'avec les préventions et les artifices des hommes
MEMOIRE
DE CE QUI SE PASSA DANS UNE ASSEMBLÉE FAITE AU DIOCÈSE . DE CASTRES, ET DE LA FAUSSE APPARITION d'uN ANGE.
Je ne sais si Thistoire de cette assemblée aura passé jusqu'en Hollande, et si M. Jurieu en aura été informé comme des autres. Il est trop curieux ponr ne pas ramasser tout ce qui peut flatter son zèle. On sait qu'il tient registre des saintes assemblées qui se font en France. Les relations volent à lui et revolent de lui à tous les fidèles de ce royaume. On lui rend compte de tous les succès de TÉglise réformée ^ et , quand les hommes ne prendroient pas ce soin pour lui , les anges et le Saint-Esprit même ne lui réyèteroient-ils pas ce qu il veut savoir ? Il prophétise l'avenir ^ pourquoi ne devineroit-il pas le passé, et n'est-il pas homme à apparitions et à visions plus que les autres ?
Ce fut vers la fin du mois de mars de cette année qu'on sollicita les nouveaux convertis du haut Languedoc, de se trouver à une célèbre assemblée où la protection du ciel devoit parôitre visiblement. On promettoit des sermons exquis et des miracles incontestables. Toute la contrée fut émue et attendit l'heureux moment qu'on lui faisoit espérer. On prit la nuit du 3i de mars , et le peuple fut convoqué au-dessous de l'église de Saint^Jean-Delfrech, dans le consulat de la Case , diocèse de Castres. Il étoit accouru des diocèses voisins une nombreuse multitude, et les témoins ont déposé qu'il y avoit douze cents personnes.
Une espèce de prédicant s'étant tout d'un coup tiré de la foule , et tenant uue Bible entre ses mains, fit une assez longue lecture \ puis , s'adressant à ces bonnes gens qui Técoutoient attentivement , il leur dit qu'il travailloit depuis trois mois & les assembler pour porter les pécheurs à la repentance, afin d'obtenir la délivrance de la captivité où ils ëtoient 11
leur représenta qu'il falloit réveiller les endormis , et se mettre tous en état de recevoir l'ange de Dieu , qui devoit cette nuit descendre du ciel pour appor-* ter les clefs des temples et les ordres de les rétablir. Après cette petite exhortation , il fit chanter des psaumes, à la fin desquels , reprenant son discours ^ Mes frères, dit-il , mettez-vous en état, voici l'heure que Fange de l'Éternel va venir. Au même temps on vit paroîlre dans l'assemblée une jeune fille fort propre , habillée de blanc , et qui disoit d'un air s^ère :
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Hé bien, pécheurs ^ est-*ce Jà ce que vous aviez promis à Dieu ? Vous aviez protesté que vous ne retourneriez plus à la messe, et cependant vous y êtes allés. Nç vous cachez pas, pécheurs, je saurai bien vous chasser de cette assemblée, car aussi bien vous vous êtes rendus indignes d'y participer, par la crainte de quelques dragons.... Elle faisoit cette réprimande en langage du pays, car cet ange ne savoit pas le françois , et n'a voit pas reçu le don des langues, comme la bergère de Crest.
Aussitôt elle marcha et fit le tour de rassemblée , chassant quelques personnes par-ci, par-là, qu'un inconnu, qui la conduisoit et qui lui parloit de temps en temps à Toreille, lui indiquoit apparemment. Après quoi , étant revenue au milieu , elle leur dit : Ne vous étonnez pas , mes frères ; et disant à son tour quelques mots à son conducteur , dont elle prenoit Tordre sans doute, elle éteignit la lanterne qu'elle portoit , et , à la faveur de la nuit , alla se perdre dans la foule.
On ne sauroit s'imaginer l'admiration que produisit cette apparition ridicule dans l'esprit de ces bonnes geqs. Ceux qui osèrent douter que ce fut un ange furent mal reçus , et le prédicant , se servant des dis* positions qu'il voyoit dans son auditoire, défendit d'aller k l'église , d'assister à la messe , de faire la Pâque , et commençoit à déployer les invectives accoutumées, lorsque sur le minuit quelqu'un éuai venu avertir que les troupes n'étoient pas loin , toale l'assei^blée fut effrayée , et la plupart prirent la fuite.
Le prédicant eut beau leur crier : Reveaez , mes brebis , ne craignez rien, ies prêtres ni les dragons n'ont * aucun pouvoir sur vous; ce nest pas moi qui vous parle, c'est TÉternei. Aucun ne revint, et rapproche des dragons fit plus d'impression sur eux que les menaces de Tange et les exhortations du prédicateur.
Cependant , quelque grossière que fut cette prétendue vision , elle a eu cours parmi les nouveau^ convertis ; ils en ont fait une preuve de leur religion* Les simples ont été surpris, et la nouvelle en étant portée à M. Jurieu, on peut croire, sans Tofiensery que de Thumeur dont il est il a été le premier trompé. Ces messieurs nous ont tant prêché que la vérité n'avoit pas besoin d'être soutenue par le mensonge ; qu'il ne falloit pas introduire la superstition , ni tenter la crédulité des peuples]; que l'Évangile devoit leur tenir lieu d'apparitions et de miracles, et que ceux qui avoieut la parole de Dieu ne doivent pas , comme la race incrédule et perverse, demander des signes et des prodiges. Cependant ils emploient aujourd'hui les moyens les plus faux pour autoriser leurs opinions* lis contrefont les prophètes ; ils font descendre des anges par machine ; ils se donnent le Saint-Esprit ; et ces pieuses fraudes , ces mystérieuses nouveautés ne tendent qu'à décrier la conduite de l'Église 9 à se moquer des plus saints mystères , et à ôter du cœur des peuples l'obéissance et la fidélité qu'ils doivent à leur souverain.
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MÉMOIRE
DE CE QUI s'est PASSÉ A GENÈVE, TOUCHANT LES PETITS PROPHÈTES DU DAUPHINÉ ET DU YIVARAIS.
' Yods avez souhaité , monsieur, de savoir au vrai le sort malheureux que les prophètes du Dauphiné eurent à Genève , quand ils voulurent y représenter leurs jeux prophétiques. Qui n'eût dit que c'étoit là leur véritable théâtre , et qu'ils y trouveroient tous les spectateurs favorables ? Mais le bon sens détruit presque toujours les préventions , et les fourbes ont , leurs temps et leurs lieux au-delà desquels la fiction ne pouvant aller, ils paroissent tels qu'ils sont, et se décréditent.
11 y a voit déjà quelques mois que les prophéties du Dauphiné avoient fait du bruit à Genève et aux environs. On y mandoit de tous côtés que le Saint-Esprit s'étoit répandu sur toute chair 5 que les enfans surtout prophétisoient 5 qu'on accouroit de toutes parts pour les entendre , et qu'ils édifioient tout le monde par les discours surprenans qu'ils faisoient au peuple, soit en veillant , soit en dormant. Chacun raisonnoit selon son sentiment ou sa prévention. La plupart étoient portés à reconnaître du merveilleux et du divin dans cette aventure 5 il y en avoit au contraire qui croyoient que ce n'étôit qu'une illusion et un artifice. Les chaires de ce pays-là retcntissoient
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du rëcil de leurs prophéties ; les uns en faisoient des éloges, les autres des satires , et Tun des plus ce-, lèbres professeurs employa plusieurs sermons pour prouver que ces enfans ne pouvoient être inspires de Dieu ^ qu'ils étoient inspires du diable, et que leur, maladie , si elle n'étoit pas une possession , c'étoit du moins une obsession.
On élo^t dans une extrême impatience de savoir la. vérité de ce grand événement, lorsqu'on appi:it qu'un de ces enfans étoit arrivé le matin dans la ville. La curiosité étoitj si pressante que le soir même on lui fit faire le prophète. Il s'endormit de commande , à la lecture de quelques chapitres de l'Écriture sainte, lecture nécessaire , disoit-il , pour le faire dormir et tomber dans l'extase. L'extase suivit de près^ il commença à prophétiser , et ses premiers auditeurs publioient qu'il avoit dit des choses surprenantes. Le. hasard contribua à faire valoir ce qu'il dit. 11 y avoit dans la maison qu'on avoit choisie une femme du pays de Gex, catholique de naissance , qui nourrissoit . un fils du maître de la maison. Le prophète dit à ses auditeurs qu'il y avoit parmi eux une infidèle , et qu'il falloit qu'eUe sortît, si l'onvouloit qu'il prophétisât. II n'en fallut pas davantage pour établir sa réputation ^ messieurs et dames le demandèrent à l'envi pour avoir part à ce spectacle et le donner à leurs amis. Mais il fut conduit chez un des professeurs de Genève , où toute la compagnie se rendit. La chambre fut bientôt remplie. Le prophète y fut meu^. en pompe et assis dans un grand fauteuil. On fait la lec-
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ture , il s'endort ; on observe ions ses raonvemens avec attention et avec silence. 11 parle comme il avoit accoutume.
Quelques personnes d'esprit et de quaKté , des réfugies mène de France , (jui n^avoient pas moins d'intérêt que les autres k faire valoir cette nouveauté, furent les premiers à s'apercevoir de la fourberie. Cet air sombre, ce sommeil forcé, certains petits embarras où se trouvoit cet enfant , qui n avoit pas encore joué son r61e en si bonne compagnie , cette pitoyable rapsodie de plusieurs termes de l'Écriture sainte et de quelques passages tronqués les en* nuyèreni d'abord, et la fourberie leur parut si grossière qu'ils sortirent de la maison avec une- indignation qu'ils firent connoitre à tout le monde , et que le prophète ne devina pas. M. Turretin , fils du professeur, étant survenu, et voulant éprouver s'il étoit vrai que le £er ne put rien sur ces endormis insensi» btes , comme on leur écrtvoit , et comme le croyoit M. Jurieu, ficha une épingle dans le bras du prophète extasié,' qui lui fit faire une terrible exclamation en ces termes : Scribes , Pharisiens , hypocrites ; ce qui fit juger qu'il étoit sensible aux piqûres.
Messieurs du conseil , ayant appris le lendemain ce qui s'étoit passé, ordonnèrent à M. Léger, pasteur et professeqr de philosophie, d'examiner ce misérable. II le fit venir chea lui , et voulut le voir prophétiser ; mais, soit qu'il eut perdu courage , soit qu'il craignit de se décrier, il demeura comme interdit, et feignit de ne pouvoir s'endormir , quelque nombre de cha^
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pitres de l'Écriture sainte qo'on lût eu sa présence. On se retrancha donc à lui faire avoner sa fourberie, et à découvrir qui la lui avoit inspirée. Mais on apprit au même temps qu'il renoit d'arriver deux autres prophètes -, Tun de dix ans , l'autre de trente. On abandonna le premier pour courir aux autres. On leur fit faire le même personnage , et ils le firent encore plus grossièrement. Enfin ils avouèrent tous trois leur imposture. Un auditeur que le conseil nomma leur en fit faire une déclaration en forme.
Us protestèrent qu'ils n'avoient agi que par un bon principe , et que leur intention n'avoit été que d'engager par cet artifice les fidèles à s'assembler pour prier Dieu. Quelques-uns auroient souhaité qu'on leur eut infligé quelque peine \ mais on ne jugea pas à propos 'd'appesantir la main sur des gens assez malheureux d^étre déclarés imposteurs et d'être ignomi-^ nieusement chassés du pays. On les conduisit tous trois hors de la ville; on leur défendit d'y rentrer ^ on les menaça même de les faire pendre en Suisse , si , après les avis qu'on ne manqueroit pas d'y donner de leur fourberie et de l'aveu qu'ils en avoient fait ^ ils s'amusoient à la continuer.
Tel fut le sort de ces fanatiques. On avoit cru , et il y avoit eu lieu de le croire que cette ville les avoit suscités et entretenus, et que leur institution et leur conseil venoient de là. Il fut aisé de reconnoître le penchant qu'on avoit à les approuver. Mais il se h*ouvâ parmi eux des gens trop éclairés pour se laisser surprendre par ces ridicules extases , et trop fidèles pour
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souffrir qu'on se jouât ainsi de la foi et de la religion des peuples dont on n'avoit déjà que trop abusé. On sacrifia donc ces misérables quand on vit qu'on ne pouvoit les couronner. Le conseil crut qu'il falloit ôter aux yeux du public ces spectacles un peu trop grossiers, et décrier par honneur ceux qui s'éloient décriés par ignorance.
Voilà , monsieur, ce que j'ai pu savoir certainement de ces inspirations et visions modernes. Je vous ^îuvoie les pièces justificatives de ces petites histoires, qui sont ou des informations juridiques , ou des rela* tions qui ne peuvent être suspectes , parce qu'elles sont faites par les parties intéressées. Je vous en eViverrai encore davantage, sans que nous ayons pour cela moins de peine à faire entendre raison à M. Jurieu. Il sVtonne comment trois hommes ont pu instruire trois ou quatre cents enfans à ce badinage. Ne sait-il pas avec quelle facilité le mal se communique? L'instruction forma les premiers , l'émulation produisit les autres. 11 demande si les maîtres de cette jeunesse étoient gens de lettres. Il falloit sans doute beaucoup de science pour leur apprendre à crier : Miséricorde , mes frères , faites pénitence , le jugement approche , et quelques textes communs de rÉcriture , qu'ils avoient cent fois ouï dire à leurs ministres. Il trouve surtout fort miraculeux que ces enfans aient parlé frauçois. Qui ne sait que la province du Dauphiné n'est pas si barbare ? C'est là que le langage commence à approcher du françois , et que la communication et le voisinage du Lyonnois ne le
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kissent pas ignorer aux plas grossiers. Quoi qu'il en
soit , quel françois parloient ces enfans et ceux qui les avoient instruits ? Quelques mots sans liaison quHIs redisoient incessamment. Enfin il s'ëtbnne que des médecins , qui ne cherchent point de miracles , aient pu être trompés par ceux-ci. Prétend- il faire une décision théologique du témoignage d'un médecin ? Pour un qui s'est peut- être laissé surprendre à ces folies , combien y en a-t-il qui s'en sont moqués ? Ne faùt-il consulter sur les miracles que ceux qui ne les cherchent pas ? Ne sait-il pas que tout homme est sujet à être trompé , et qu'il y a des médecins superstitieux comme il y en a sans religion ?
Il auroit mieux fait, monsieur, de déférer à vos sentimens et à vos conseils ] votre témoignage devôit lui paroitre plus sûr que celui de toute la faculté. Peut-être y fera-t-il réflexion. Je suis , monsieur, avec beaucoup d'attachement et de respect, votre, etc.
D'UN HOMME PRUDENT
Lb docte et pienx Raphaël de Yolaterra , dans son Institution chrétienne adressée ao pape Léon X , décrit ainsi Thomme prudent.
C'est celai qoi écoute plus volontiers qu'il ne parle; qui ne croit pas tout le monde , et qui ne croit pas légèrement ^ qni est pins disposé à accorder et à donner ce qui lui appartient qu'à demander o« à rechercher ce qui est aux autres ; qot eicamine les raisons et le droit de chacun avant que de juger ; qnî parle bien de tout le monde , et qai loue pins volontiers qu'il ne blâme ;.
Qui défend la réputation des absens contre ceux qui en médisent; qui n'est pas flatteur, mais complais saut ; qui sourit modestement , sans éclater ; qui ne méprise personne de quelque état qu'il puisse être ; qui honore ceux qui sont au-dessus de lui ; qui attribue la gloire à ceux qui la méritent plutôt qu'à soi-même; qui conserve toujours ses amis sans faire d'injustice en leur faveur;
Qui aime à faire plaisir à ceux mêmes qu'il ne connoit pas ; qui , pour assister l'un , ne nuit jamais à l'autre , parce que ce n'est jamais une grâce que celle qui offense ou qui désoblige quelqu'un ; qui est ferme et constant dans l'adversité; résolu , avec le secours
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dn ciel , de faire toujours ce qu'il doit , et inébranlable cbns ses bonnes résolutions -,
Qui considère soigneusement les choses avant que de les faire ; et qui ne les fait jamais avec chagrin ; qui se confie en Dieu ^ sage dans ses actions , véritable dans ses paroles, fidèle dans ses promesses; qtti se fie à ceux qu'il connoit, et qui aime mieux se mettre au hasard d'être trompé que d'être perpétuellement sur ses gardes.
Il va lentement en toutes choses , et se ménage avec tout le monde. Il prie peu , il admire rarement; il ne raille pas les misérables, et ne dit rien d'otlënsant à ses amis. Plus on le loue, moins il croit les louanges qu'on lui donne. II entend sans jalousie dire du bien de ses ennemis mêmes, lorsqu'ils ont fait quelque action louable.
Quoiqu'on l'écoute avec approbation , et qu'on lui fasse des questions , il ne dit jamais ce qu'il ne sait pas. Il ne se mêle pas de donner conseil s'il n'en est pressé, et ne condamne jamais personne dans les choses qui ne sont pas de sa profession. Il se contente de sa fortune , et il a toujours plus de crédit qu'il n'en fait paroitre. 11 ne fait rien par jalousie , ni par esprit de contradiction ; et , lorsqu'on l'oflfense , il aime mieux se taire que de se défendre , estimant que la vraie générosité consiste à vaincre par la modestie et par la patience.
Ainsi rien ne le trouble et ne l'empêche de faire son devoir ; il ne se lasse point de donner de bons avis à ses amis. Il n'importune jamais les grands sei-
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gneurs ni les princes , et il ne prétend 'aucune chose par force ou par violence. Il évite les procès , aimant mieux perdre quelque chose en s'accommodant. Enfin il craint Dieu sur toutes choses , vivant comme 6 il de voit mourir chaque jour; et , s'il ne désire pas la mort , au moins ne la craint - il pas avec lâcheté.
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PARIS
BOISTE FILS AIKÉ. BEBQUET, DUFOUR ET &■
I>B CORSOLATIOn ET DE ri^TB A MADAME SA SOEUR, EBLIGIBUSB DB 8AIKTB-CLAIBB A BBEIBRS , SUE LA. ftOKT DB LECR MCRR.
SILk TRÈS-CHÉRE SOEUR,
Si je n'ëtois assuré de votre vertu et de la sainte constance de votre esprit , j'appréhenderois de vous renouveler une affliction qui ne vous peut éti^e que très-sensible , en vous consolant après la mort de notre ' très-honorëe mère ; mais je sais que vous avez un cœur tout religieux, et que vous savez adorer la conduite et les jugemens de Dieu dans les occasions les plus funestes. Ce n'est pas que je condamne ces douleurs modérées, qui sont des effets d'une piété naturelle , et non pas des défauts de résignation ^ il faut donner quelque chose à nos affections ^ et la grâce de la vocation , qui nous fait vivre selon Tesprit de Dieu , ne nous ôte pas les sentimens raisonnables du sang et de la nature ^ nous devons néanmoins plutôt considérer les ordres du. ciel que la violence de nos mouvemens-, et, quoique notre perte soit très-fâcheuse, nous devons être fort modérés à la ressentir. 11 faut
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que les prières soient les plus fidèles interprètes de nos cœurs devant Dieu ; et notre tristesse seroit indiscrète et mal roglée , si elle ne commençoît par ce devoir de reconnoissance. Pour moi, je vous avoue que je fus extrêmement surpris , lorsqu'on me donna des nouvelles si dësavantageusesà notre maison ^ une mort si inespërëe ne me permit pas de faire réflexion sur mon état , et je suivis peut-être un peu trop la force des inclinations naturelles ; mais je crois que je ne suis coupable que par surprise; et, après m'étre consolé avec Jésus-Christ, je suis de ce sentiment, qu'il falloit baiser la main qui nous afflige , et que Dieu ne sauroit être que très-doux dans ses plus rudes châtimens, et dans la plus sensible dispensation de ses amertumes. En effet , je m'imagine qu'il a voulu récompenser la vertu de notre très-honorée mère, et donner mi petit exercice à la nôtre. Il faudrait ne l'avoir pas connue pour douter de son salut; tous ces beaux actes de patience qu'elle a pratiqués me donnent quelque sorte d'assurance qu elle nous servira dans le ciel , et pour notre avancement spirituel , et pour la prospérité de toute sa famille; et nous avons tous les sujets du monde de croire qu elle a été choisie pour le ciel , puisque sa vie ne fut qu'une préparation continuelle à bien mourir ; si bien que nous pouvons dire que nous avons encore notre mère, mais qu'elle ne doit plus rien à la nature ; et qu'elle est vivante d*uoe façon plus parfaite et plus assurée que nous qui sommes encore dans les dangers et dans les attaques contiattelles de nos passions ; et certes, peut-être que Dieu
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nous Veut priver des personnes sr chères pour nous avertir de suivre ses lumières avec plus d'amour et de fidélité ; c'est peut-être une punition de nos fautes» on une incitation à une plus haute perfection. Le Seigneur sait si bien nous attirer ù lui par des petites éroix, des afflictions inespérées , des accidens subits et des mortifications quelquefois sanglantes! Il dégage de la façon les attachemens du monde-, et, si nous prenons garde aux intentions adorables de notre bon Dieu , nous trouverons qu'il nous appelle à soi -, et ces occasions si fatales à nos désirs sont d^s voix fortes dont il se sert pour nous exciter à son service ^ et des instructions qui ne peuvent que nous toucher , puis^ ^'elles viennent de si près. Vous m'excuserez, ma très-chère Sœut* , si je vous parle des choses que vous pourriez m'enseigner depuis long-temps \ vous ave2 trop de charité pour n'agréer pas la liberté que je prends. Je voudrois avoir plus de commodité de vous témoigner mes respects^ les maladies que j'ai eues m'en ont un peu excusé jusqu'ici. Je serai dorénavant plus exact à vous écrire , comme étant , ma très-chère sœur, votre très -humble et très- obéissant serviteur et frère, etc.
A Draguignan^ ce t4 août i653.
Dfe PISTÉ SOa LES MALADI&ft, A LA HBME.
Jb reçus dernièrement votre lettre , ma très-^chère MBur, et en même temps un sensible déplaisir du mau«
vais ëtat de votre «anté et des incommodités que vous apporte, sans doute, une fièvre violente. Je juge de vos douleurs par les miennes propres , et je ne saurois que vous plaindre beaucoup , puisque j'ai de la peine à ne me plaindre pas moi-même. Il y a deux mois que je suis ou malade ou languissant; et, après avoir souffert toutes sortes de petites fièvres^ je suis enfin tombe dans la fièvre quarte , qui me donne un peu d'exercice , mais qui n est pas si rude ni si difficile que le vôtre. Dieu, qui est un bon juge de la vertu, vous a donné plus de peine , parce qu'il a connu que ^ons auriez plus de patience ; c'est l'ordre qui le tient daas la dispensation de ses croix. Il sonde nos forces avant que «de nous charger et distribuer le fiel de son calice à ceux qui le peuvent soufiHr comme vous. Les maladies, disoit un grand saint, sont des leçons que Dieu nous fait pour nous détacher de la terre ; car, en voyant la foiblesse de noire nature et l'inconstance de notre vie , nous sommes appelés intérieurement k une vie toute céleste, et nous tâchons d'avoir notre conversation dans le cieL Saint Paul n'étoit jamais plus puissant que lorsqu'il étoit infirme; et sainte Thérèse ne recevoit jamais plus de consolations spi* rituelles que lorsqu'elle étoit accablée de maux» Souffrons, ma chère sœur, en ce monde, le ciel vaut bien un peu de peine , et la couronne que votre époux vous prépare a quelques épines ici bas ; mais dans le ciel , elle n'aura que des roses. Ce sont des témoignages d'amo.ur -qae Dieu nous donne ^ il veut vous épurer comme Vùr dan^ le feu de la tribolatiou ; re-
mettez-vous entre ses mains ^ c'est un bon ëcanofn« de souffrances^ il n'en donne jamais frfns qu'il faut. Si mes prières pouvoient quelque chose , vous recevriez beaucoup de soulagement. J'en attends des vôtres qui sont plus efficaces. Je suis , etc.
A Narboone, ce 8 Dovembre i655.
LETTRE III
PJI CORTROVBRSB, ET DES UOTERS OE RÉl'RIR LES DEUX COMIIUMION^,
A M. VICIEE, AVOCAT.
Il y auroit loug-temps, monsieur, que j'auroî^Td^ pondu à la lettre que vous eûtes la bonté de m'écrire il y a près de six mois. Mais l'absence de AL de Gon-r dom , à qui vous m'aviez chargé de la communiquer, la résolution que j'avois prise d'aller à mon abbaye , où j'aurois eu peut-être occasion de conférer avec vous, le voyage de Strasbourg que je fus obligé de faire subitement y et le désir que j'avois de savoir si dans l'assemblée du clergé on traiteroit des affaires dont vous souhaitiez d'être éçlairci , m'ont empêché ou ra^ont fait différer de vous écrire jusqu^ici. Je ne sauroi^ assez louer l'amour que vous faites paroitre pour la paix de l'Église, et le dessein qne vous avez de ohercher les moyens les plus faciles et les plus efficaces pour réunir les esprits que la différence, de religion a divisés, et que les préventions des uns, et peut-être le zèle inconsidéré des autres, aigrissent encore tQU3 les jours. J'avoue que la violence et l'oppresaion ne sont pas les voies que l'Église nous a mar*
qaëes , et dont Jësos-^Christ s*cst servi poar gagner \et âmes et pibur établir sa foi. Nous savons que la reli-^ gioD se persoade et qu'elle ne se commande point; qu'il faut gagser le cœur par ie cœur, et que rien ne conduit si naturellement à la vérité que la charité. Nous sommes assurés que le roi ne prétend faire aucune peine à ses sujets -, et que , si sa piété lui fait souhaiter avec passion de les ramener à la pureté et à Tunité de la religion , sa bonté 1 m fera toujoui*s pren-* dre les moyens les plus doux et les plus justes pour y réussir. Ainsi, monsieur, quand vous auriez raison de' vous plaindre des sévérités indiscrètes qu'on a exercées contre vous, vous avez lieu d'espérer que sa majesté les fera cesser dès qu'elles lui seront connues, et j'apprends même qu'il y a déjà de grands adoucissemens là-dessus. Vous pourrez dohc travailler avec plus de repos à l'ouvrage que vous méditez ; et comme vous n'avez que des pensées de paix, et que vous n'agissez que par de& motifs de charité et par un désir sincère du salut commun y comme vous le témoignez dans voire lettre , il est à croire que vous recueillerez le fruit dé votre travail , et que vous serez utile à vos frères. Il est vrai que ce n'est pas un dessein facile à exécuter. La préocciipation , la coutume, l'intérêt, la passion, la piété même, quand elle est anihiée d'un zèle amer, ou qui n'est pas selon la science , sont des obstacles presque insurQH)ntables dans les réunions. L'esprit humain ne se plait pas i céder , et il n'avoue pas volonliers qu'il s'est trompé. Aussi nous avons vu jusqu'ici le peu de succès qu'ont
eu toutes ces wélhodes de rëconciliaiion qu'où a bt^posées, qui n'ont servi qu'à faire voir qu'il y a peu de fl&ns équitables , et que l'amour du parti |>révaut presque toujours à celui de la vérité. Mais, monsieur, puisqu'un homme sage comme vous, et reconnu tel , prend la peine d'examiner ce qu'il y a eu de défec* tueux dans des moyens qu'on a proposés inutilement , et d'en chercher de plus faciles et de plus justes, vos bonnes intentions , votre bonne foi , avec les lumières que vous avez , pourront beaucoup contribuer à faire revenir les personnes pacifiques et raisonnables. Si vous faites voir, dans la réponse que vous faites à M. Arnaud , que votre morale est entièrement conforme à la nôtre, ce sera déjà une grande avance. Il »'est pas probaUe que vous autorisiez les choses que nous condamnons dans la pratique-, mais il est dangereux de poser des principes dont on peut tirer des conséquences aussi dures que celles qu'on a tirées des vôtres sur le sujet de la justification. Pour ce qui regarde les dogmes et la police de l'Église , il seroit à souhaiter que vous eussiez trouvé ce tempérament raisonnable que l'une et l'autre communions pussent approuver, ie m'assure qu'on vous tendra les mains pour vous recevoir , dès que vous vous approcherez de nous sincèrement , et que vous trouverez toutes les dispositions que vous pouvez attendre de la charité , quand nous pourrons connoitre que vous êtes disposé à suivre la vérité. Vous ne demandez , monsieur , qu'une démarche à l'église romaine , c'est qu'elle remette l'usage du calice au peuple , et vous espérez que
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la division cessera ^ et qa'il n'y aura pins qu'an troupeau. S'il ne tenoit qu'à ce seul point , la paix seroit bientôt conclue. Je ne crois pas que les honnêtes gens de votre parti , après avoir franchi toutes les autresdifficultés y voulussent s'arrêter à celle-ci qui n'est pas si essentielle, et je suis persuadé que le pape accorderoit volontiers une chose que nous estimons indifférente, et qui n'a été refusée que parce qu'on l'a jugée inutile. Je conviens avec vous que cet article de la eommunion sous les deux espèces n'a rien qui répugne à la parole de Dieu , ni aux décisions des conciles , et qu'on a remis au pape le pouvoir de la permettre selon les besoins. Mais il n'est ni de sa dignité m de sa sagesse de le faire , s'il n'en prévoit des avantages assurés et considérables pour la réunion. Plusieurs princes sollicitèrent à Rome et au concile de Trente , pour obtenir qu'on se relâchât sur ce point ; mais le concile , bien informé de l'éloignement ou ëtoient les protestans de toutes sortes d'accommodé^ mens , jugea bien qu'après avoir obtenu ce point ils insisteroient sur d'autres, et qu'il n'étoit pas à propos que l'Église changeât ainsi sans aucun fruit sa discipline et ses usages. L'empereur Maximilien II , ayant depuis demandé au pape la même chose pooc l'Allemagne, s!en désista par prudence, et reconnu! que c'étoit un piège qu'on lui avcHt tendu ; et que les protestans ne demandoieut qu'on leur accordât l'usage de la coupe que pour avoir lieu d'accuser l'Église d'avoir erré en le défendant, et de prendre sa condescendance pour une preuve de son erreur. Je sai»
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bien , monsiear , que les afikires de la religion ne sont phis dans le même ëtat, que les esprits sont autre-^ ment disposés , qu'on se lasse de cette division , et que peut*^tre il y a parmi vous un petit nombre d'honnêtes gens qui neseroient pas fâches d'avoir une ouverture et une raison apparente de leur conversion. Mais vous jugez bien qu'on n'engagera pas les puissances à faire une démarche de cette importance , si l'on ne voit clairement le grand succès qu^elle doit avoir. C'est à yous à prendre vos mesures là-dessus. Le clergé n'est pas assemblé pour traiter de ces matières. Pour moi , je sonhaiterois avec passion de contribuer au salut de tant d'âmes , et au dessein que vous avez de les ramener à la foi de l'Église *, et je m'estiraerois heureux si , en procurant la gloire de Dieu , je pouvois vous témoigner que je suis très-sincèrement , monsieur y votre , etc.
A SuiDt«Germain-en-Laye, ce i4 décembre i68a.
A MADAMB DB KICUBM05T, Blf LUI BKVOYANT QCBLQUB3 OUVRACBS^
Si la saison avoit été moins rigoureuse, et que les ouvriers eussent pu travailler à l'impression , il y a long-temps, madame, que vous auriez reçu le paquet que je vous envoie par le messager. Je n'ai pas voulu vous l'envoyer sans y joindre quelques exemplaires de l'oraison funèbre de la reine que j'ai prononcée il y a près de deux mois. Ce n'est pas que je croie que le présent soit considérable par lui-même ; je
sais que le plaisir que j ose espëter que vous aurez à le recevoir viendra tout entier de la bonté que vous avez pour moi , et qu'en lisant ce petit ouvrage vous exercerez votre patience et non pas votre jugement; mais, quand je devrois perdre un peu de la bonne opinion qu'on vous en a donnée , j'y gagnerai toujours la salisfaction de vous Tavoir présenté , et de m'étre acquitté d'un devoir très-juste et trèsagréablç. J'ai fait mettre dans le paquet quelques exemplaires pour M. Fromentin, et pour le révérend père Quesnel, pour M. l'intendant, s'il n'en avoit pas encore reçu; vous voudrez bien, madame, leur faire savoir combien je les bonore. Vous trouverez deux dictionnaires, dont l'un est latin et fait par Racine, dont on s'est servi pour faire apprendre les mots latins à monseigneur le Dauphin ; et l'autre est françois-latin, imprimé depuis peu et estimé, qui sert à la composition. Je m'imaginç que monsieur votre fils est déjà au-dessus de ces livres-là ; s'ils peuvent pourtant lui être de quelque usage, j'en serai ravi. Que je serois heOTeux si je pouvois contribuer à son éducation, et seconder les soins que vous prenez à le rendre honnête homme et bon chrétien ! Je suis avec tout l'attachement et tout le respect possible, madame, votre, etc.
A VersaUIo», ce 30 iénier i6S\^
DE PtÉGRIEH. It
&B ClTriLITlî A M. BBKOIT, AUDITEUR DB BOTB, 8UB LM FAUX BBUIT QUI ATOIT COUBU QU^lb BT011 ROMMB A L^BVBCHÏ D^OBANGB.
J'ai toute la reconnoissance que je dois avoir pour loutes les marquea d'amitië que je reçois>incessamvent de vous, monsieur. Les souhaits et les vœux que vous faites pour ce qui regarde ma fortune sont capables de m'attirer de grandes prospérités. Je le& prends pour des présages heureux de quelque biem qui doit m'arriver, et ce qui me touche encore dayantage, pour des témoignages de la bonne opinion que vous avez de moi *, ainsi je vous en rends trèshumbles grâces. Le bruit qui à couru chez vous de ma notniàation à Tévéché d'Orange n'est pas véritable. Je n'ai point demandé cet évéché , et ne l'ai pas même désiré •, ce n'est pas que je ne le croie bien au-delà de mon mérite; mais j'ai résolu de laisser agir les bontés du roi à mon égard, et d'attendre sans m'impa tien 1er les grâces qu'il m'a fait l'honneur de me promettre; outre que j'estimerois beaucoup plus un établissement un peu moindre , qui ne m'éloigneroit pas de la cour. Ainsi, monsieur, vous pouvez désabuser ceux qui, par un excès d'estime ou d'amitié qu'ils ont pour moi, auroient pu croire ou souhaité que je fusse destiné à un honneur dont je nem'estime pas digne. Je vous envoie un petit livre qui contient deux discours, et quelques poésies qui furent prononcés k l'Académie où j'avois l'honneur de pré-
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sider à la réoeption d'un des plus savans hommes de notre siècle. Pour le discours que je fis au roi à la tête de TAcadëmie , lorsque sa majesté revint de sa conquête de la Franche-Gomtê , je ne manquerai pas de vous en faire part dès que je Taurai fait imprimer. Conservez-moi, s'il vous plaît, toujours, monsieur, Thonneur de votre amitié, et faites-moi la grâce de croire que je suis plus que personne du monde , etc.
A VefsaiUes, ce 16 octobre i68^|.
LETTRE VK
DE CIVILITÉ CHRÎTISNNE, ▲ MAOAMB DB RICUBMOKT.
Je vous rends très-humbles grâces, madame, et de la joie que vous avez eue de la grâce que le roi m'a faite , et des souhaits que vous ayez faits vous* même. Vous me croyez sans doute meilleur que je ne suis^ quand vous désirez de me voir chargé d*uo fardeau que je sens bien que je ne serois pas capable de porter. L^ bons ouvriers que vous jugez, avee raison , si nécessaires à l'Église ont bien d'autres vertus et d'autres talens que, nous; et il faut les tirer des lieux d'oraison et de retraite , et non pas du pays de tumulte et de dissipation où nous sommes. Ainsi , madame, bornez vos désirs, et demandez à Dieu q«e j'use chrétiennement des biens qu'il me donne , et que je songe efficacement à mon salut , pendant que de plus gens de bien que moi travailleront à celui des autres.... J'ai bien de la joie d'apprendre que votre famille s'élève et se perfectionne insensi-»
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blement par vos instructions et par vos exemples. En quelque état que Dieu appelle des enfans aussi bien nës et aussi bien instruits que les vôtres , ils produiront les fruits d'une éducation chrétienne , et vous verrez germer et croître la bonne semence que vous jetez dans leurs esprits et dans leurs cœurs. Quoi que vous me puissiez dire de mademoiselle votre fille aînée , je ne laisserai pas de tenir mon sermon ton* jours prêt, quelque parti qu'elle prenne. Je suis persuadé qu'elle en remplira fidèlement tous les devoirs ; et que , soit dans la religion , soit dans le monde, elle servira Dieu comme vous le souhaitez. Pai bien envie d'aller encore disputer de théologie avec la cadette, et de voir jujsqu'où son bon sens et la vivacité de son esprit sont allés depuis que je ne l'ai vue. Il n y a qu'à lui souhaiter de la santé , le père Quesnel et vous , avec la grâce de Dieu , ferez le reste. Pour monsieur votre fils, je me réjouis d'apprendre qu'il profite dans son innocence et ses bonnes mœurs, et qu'il s'avance doucement dans ses études. Le fond de la vertu demeurera , et l'esprit s'ouvrira de plus en plos. 11 ne faut pas le presser ; il ne faiît que lui montrer le chemin et lui aider à marcher. Dieu bénira vos bonnes volontés et les siennes. Au reste , madame , vous voulez bien que je le remercie ici d'une lettre latine qu'il m'écrivit autrefois ; car vous ^vez que je fais quelquefois mes remercîmens un peu tard* ENe étoi( .fort bien faite , et je me sopviens eocore qu'il y àvoit même de l'élégance. J'espère dans le printemps prochain voir eu passant les pro-
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grès qu'il aara faits dans son latin. Je suis en peine de ce que vous m'écrivez, madame, de l'incommo^ dite de M. de Richemdnt ; j*espère que ce ne sera qu'une fluxion passagère : cependant il faut qu'il se ménage et qu'il conserve ses yeux. Pour vous, madame, faites-moi la grâce d^élre bien persuadée quQ je suis très-sensible à tout ce qui vous touche, et que je suis , etc.
A Versailles I et s5 novembre i6S{.
LETTRE Vil.
▲ M. ariT, AACm ÉviQUk D^VBARCBBS. OR BXAMiftB 8UB QUI TOMBBnT. LBfl FBAIS DE LA rOUBBOITB DBS PB^TBBS DiBBGLBS.
Vous avez bien raison, monseigneur, de croire que la distance de deux cents lieues u'a rien diminué de l'attachement et du respect que j'ai toujours eus pour vous. Je voudrois trouver des occasions de vous le témoigner plus considérables que celles que vous m'en donnez par votre lettre du i6 mars. Je l'ai reçue dans le cours de ma visite , et je n'ai pu y répondre plus tôt, parce que j'ai été toujours errant. J'ai consulté les plus anciens officiers de mon cha^ pitre, et leur ai demandé Tusage qu'ils ont eu dans la poursuite des mauvais ecclésiastiques, quand le revenu du sceau et du greffe n'y suffît pas. Us m'ont tous répondu que ce diocèse n'étoit pas tombé dans le cas y et qu'il n'y avoit point de pratique fixe Ijh dessus , soit parce que le diocèse est de peu d'étendue, ' n'y ayant que soixante-six cures, sbit parce qu'il a
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toujours été assez réglé , soit parce que Tëvéque y ayant une pleine autorité et sur le chapitre et sur tout le reste il retient plus aisément tout le monde dans le devoir. Un grand vicaire que j*ai qui a gouverné le diocèse sous cinq évéques , et qui est con^sommé dans les affaires ecclésiastiques ^ a dressé sur le droit un mémoire que je vous envoie, ne pouvant rien mander sur le fait.... Je me suis informé de Tusage de l'église de Toulouse , et le grand-vicaire m'a assuré que M. Tarchevéque ne fournissoit pas à ces sortes de frais , et qu'on les imposoit sur le clergé. L'usage de Castres est le même, et Tévéque n'est pas chargé de cette dépens^ , lors même qu'il est sacré ; à plus forte raison un évéque nommé qui n'exerce aucune juridiction. Voilà, monseigneur, ce que j'ai pu savoir depuis mon arrivée , et que j'ai mieux aimé vous mander promptement que de vous faire attendre de plus longues recherches. Je ne laisserai pas d'en faire encore et de vous témoigner, en cette rencontre et en d'autres , l'attachement et le respect avec lequel je suis, monseigneur, etc.
A LaTAur , ce ao atril i685.
LETTRE VHI.
COHPLIMBUT a m. ^.^ABBB BAITIDB , qui L*AT0IT riiLICITB ftOR SJk PBOHOTIOIf A L^BvAcHB DB LAtADB, BT QUI LUI ATTOIT FAIT PBBSBBf 1>1J PAinÎGTaïQUB BB SAIMT .IBKÔHB.
En quelque temps, monsieur, que me vieuneoile» marques de votre amitié ^ elles me sont toujçur»
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agréables ] et la joie que vous me témoignez de ma promotion à Tëpiscopat, quoiqu'elle vous paroisse tardive , ne laisse pas d'avoir pour moi les agrëmeos de la nouveauté. J'ai Ju avec beaucoup de satisfaction le panégyrique de saint Jérôme , que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer ^ et je suis bien aise que la censure qu'on en avoit faite vous ait attiré toutes les louanges et les approbations qu'on vous a données. Je vous rends trè&^humbles grâces de ce présent que j'estime beaucoup , et je vous prie de croire que je suis véritablement , monsieur , votre , etc.
A Lavaur, ce a février 1686.
HVMBLB BT PItVSB HBUOITTRAHCB àV ROI VODB BBFDSBB L^BV^CHB
DB (TUIIBS. •
IRE
J'ai reçu , avec toute la reconnoissance que je dois^ la grâce que votre majesté m'a faite de me nommer à l'évéché de JNismes *, et cette marque précieuse de son souvenir a renouvelé dans mon cœur tous les sentimens de respect et de vénération pour son auguste personne , et toute l'ardeur du zèle que j'ai toujours eu pour son service. Mais , sire , votre majesté me permettra de lui représente^ , avec toute la conlSance que me donnent ses bontés , que j'ai regardé le premier choix qu'elle a bien voulu faire de moi pour l'évéché de Lavaur comme ma première vocation ] que j'y ni travaillé comme n'en devant
pokil sortir, et qu'tioe marque que Dieu me vouloit en ce lieu , c^est qu'il y bénissoit mes travaux, et que les peuples m'ëcoutoient avec plaisir quand je leur préchois robëissance qu^ils doivent à Dieu , et la fidélité qu'ils doivent à votre majesté. J'avoue , sire , que j'ai une grande passion d'achever l'ouvrage que j'ai commencé , et que ce seroit une grande grâce de me laisser entretenir et augmenter les bonnes dispositions où je vois les nouveaux convertis de mon diocèse. Je ne doute pas que le successeur que votre majesté m'a destiné n'ait plus de talens et de capacité que moi ; mais l'application que j'ai eue à les instruire , et la confiance qu'ils ont prise en moi , me donnent des facilités qu'on n'a pas dans les commencèmens d'un épiscopat. L'évéché de Nismes, sire , est vaste et difficile à gouverner, et je ne me sens ni assez de force ni asse2 d'adresse pour cela. Je sais qu'il est plus riche et plus honorable que le mien ^ mais votre majesté m'a déjà donné tant de biens que je n'en souhaite pas davantage , et l'honneur quVUe m'a fait de me croire capable et digne d'être dans cette place là me vaut mieux que la place même. Jy serois plus proche de mon pays et de ma famille , mais je ne dois point avoir de plus forte affection que celle de servir Dieu et votre majesté. Je crois que je ne lui serai pas inutile en ce pays-ci. Je me jette donc aux pieds de votre majesté pour la supplier de me laisser dans ce diocèse où elle m'a envoyé , et où je puis plus tranquillement prier Dieu qu'il continue à répandre abondamment ses bénédictions sur elle. Je ne l'ai
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jamais importunée pour lui cUmander du bien ; je crains que je Timportune en lui disant qu elle m'en fait. C'est une grande preuve de votre bonté , sire , que vous me réduisiez à ne vous demander que la diminution de vos bienfaits et de vos grâces. J'attendrai les ordres de votre majesté quoi qu'elle ordonne, et je les exécuterai avec toute la soumission et la fidélité que lui doit , sire , son très-humble, etc.
A LaTaur, ce 27 aoiU 1687.
t OOHVLTinSlf A H0ff8kl6ltB1I& Ll DAUPHIN SUR BE» TICTOIRM.
Jl|ONSEI69EUR,
Nous avons appris avec une extrême joie les glorieux succès dont Dieu vient de bénir vos premières armes. Personne n'en a été plus touché que moi , et n'en a rendu grâce au ciel de meilleur cœur. La paix depuis long-temps étoit à charge à votre courage , et vous reteniez à regret des vertus qui dévoient éclater et vous attirer Tamour et l'admiration de tout le monde. Vous avez commencé , monseigneur, comme les autres finissent. Votre propre génie vous a conduit et votre application Vous a tenu lieu d'expérience. Les places que vous avez forcées parbissent imprenables ^ les ennemis qui les défendoient se croyoient invincibles ; et vous avez fait voir que rien ne peut vous résister, et^que vous êtes né pour vaincre. C'est le destin du roi et le vôtre, monseigneur^ mais,
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quelque gloire qne vous ayez acquise par vos exploits militaires, votre vigilance, votre libéralité, votre douceur , votre bonté , votre modestie , ne vous ont pas moins fait d'honneur qœ votre intrépidité et votre valeur, et nous estimons vos vertus du moins autant que vos victoires. Vous avez pris des villes , et vous avez gagné des cœurs ^ et vous ne voyez audessus de vous que celui qui vous a donné le pouvoir et l'exemple de vous faire aimer et craindre de toute la terre. Agréez , monseigneur, qu'ayant eu llionneur de voir croître, dès votre enfance, tant et de si grandes qualités , je m'y intéresse plus qu'un antre -, et qu'après avoir fait des vœox pour votre conservation et pour l'accroissement de votre gloire je me dise , avec un très-profond respect et une soumission entière , monseigneur, votre , etc.
A ^isnes-, ce 19 d^embre 168B.
Dft VIBTB,' A MÀDAXB DE BKHBHONT , SCB LA «ALADIB DB MOnSlBOB son BPOCX.
Je comprends , madame , par la lettre de M. de Richemont , et par votre silence, que vous n'aVcz pas reçu deux lettres que je vous ai écrites depuis mon séjour en ce pays- ci. Il m'auroit fait savoir de vos nouvdles, et vous m'en auriez donné vous - même de celles de vos chers enfans , à qui je souhaite tons les jours mille prospérités spirituelles et temporelles. PeoV-étre que l'adresse que j'avois faite à Orléans les
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a fait égarer , et que je serai plos faeareux depuis qoe je sais le iiea fixe de votre demeure. Vous ne sauriez croire combien je suis touché de la maladie de M. de Richemont ^ et combien je suis édifié des sentimens chrétiens qu^il me témoigne dans sa lettre. Je connois votre cœur, je m^magine aisément la douleur que vous ressentez à le voir souffrir si long-temps , et les soins empressés que vous prenez pour le soulager. Il me fait assez connoître que les peines et les inquiétudes qu'il vous donne sont la plus sensible partie de son mal , et que rien ne Tafilige tant que de vous voir affligée comme vous êtes. Il faut que vous vous donniez mutuellement des exemples de force et de patience , et qu*il souffre patiemment , et que vous l'assistiez avec constance. Je souhaite de tout mon cœur que le Seigneur qui mortifie et qui vivifie, après nous avoir éprouvés par les tribulations qu il vous a envoyées , vous console par une parfaite santé dans votre famille. Vous saurez faire un bon usage de Tun et de l'autre état ; car vous savez que tout doit se réduire au salutet à la sanctification de Tâme. Je vous prie de me faire souvent savoir des nouvelles de M. de ^ich^mont , dont je serai extrêmement en peine , et de me mander les progrès que font monsieur votre fils et mesdemoiselles vos filles dan^ la vertu et dans les lettres. Si je puis quitter pour quelque temps ce pays, c'est-à-dire, si la nécessité m'oblige d'aller faire un voyage à Paris , je tâcherai de vous aller voir et de vous témoigner, madame,
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que personne ne peut âlre plus Yëritablement , ni plus cordialement que je suis^ voUe, etCv
A Niunes, ce i5 oci(^rey 1689.
LETTRE XII
DE PIBTK, A M. DB miCHBHORT, 80B 81 MALADIE.
Je viens, de recevoir votre lettre , monsieur, quoiqu'elle soit dat/ée du a3[ de septembre. Que je vous, plains » et quelle satisfaction seroit-rce pour moi si j'ëtois assez près de vous pour vous aller consoler dans les maux que vous souffrez depuis si long-temps ! Jen suis, tottt-à-fait touche, et je prie Notre- Seigneur qu'il cesse d'appesantir sa main sur vous , et qu'il ne permette pas que vos souffrances soient au-dessus de vos forces. Si nous avions la foi bien vive , notre patience seroit aussi bien forte ^ mais tout est infirme en nous , et le corps qui se corrompt affoiblit l'âaie ^ c'est ce qui me fait compatir encore, davantage à votre maladie si opiniâtre, et par conséquent si fatigante. La relation que vous m'en faites m'afHige ; mais la soumission que vous avez pour la volonté de Dieu sur vous , quoiqae rigoureuse , m'édifie. J'ai toujours reconnu en vous un fond de raison et de probité qui m'a fait espérer que Dieu vous feroi^ part de ses grandes miséricordes. Il veut peut-être vous détacher entièrement du monde par les amertumes qu'il vous y fait trouver,. L'épreute lest un peu rude , mais il n'en falloit peut-être pas moins peur votre sanctification. Vous prenez vos maux , grâce à Dieu ,
en esprit de pénitence , et c est déjà un grand bieit pour vous. J'espère que Dieu tirera tout le fruit qu'il prétend tirer du bon usage de la tribulation qu'il vous envoie , et qu'après vous avoir fait souffrir il vous consolera lui-même. Les saisons changerontpour vous y et vous reprendrez votre santé pour l'employer au service de celui qui vous l'aura donnée. Je vois bien que ce qui fait votre plus grande douleur, c'est eelle qu'ont madame votre femme et vos enfans de vous voir en ce pitoyable état. Je connois leur tendresse pour vous , et je ne doute pas qu'ils ne vous rendent tous les offices de charité que la nature et la religion exigent d'eux. Je prends part à leur âf&iction, et je souhaite que le ciel exauce les vœux qu'ils font pour vous. Nos nouveaux convertis ne valent guère mieux que le» vôtres ; ils ont plus besoin de prières que d'instruetions ^ car ils n'écoutent que les noavettes de Hollande ou d'Angleterre... Donnez-moi, je vous prie , de vos nouvelles , et croyez-moi , avec toute la tendresse et la pitié possibles, monsieur, votre, etc.
ANismes, ce i5 octobre, 1689.
LETTRE XIII
COHFItlIfBIVT GHRBTIEH ▲ MESSIXOmS DB RISMBS , fUK lA TR&R8LATIOH
UB L4VADR A. PISHBS.
JUessieurs,
11 seroit difficile de réparer la perte que vous avez faite de votre sage et vertueux prélat. Tout ce que
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je puis faire , c'est de chercher les moyens de vous en consoler en vons renouvelant ses instructions , et suivant moi-^méme ses exemples. Il ne sera pas moins difficile de réparer la perte que je fais d'un peuple qui m'écoutoit et qui me croyoit-, qui ne reiusoit point de connoitre la vérité et de la suivre ; et qui , après avoir été ma joie par sa docilité et par son obéis* sance , devient aujourd'hui le sujet de ma douleur par la nécessité où je suis de m'en éloigner pour aller à vous. J'espère , messieurs, que vous me consolerez de cette séparation , en vous unissant à moi dé cœur et d'affection pour profiter des soins que je prendrai et des lumières que Dieu me donnera pour votre con^ duite. Je ne mets point ma confiance aux paroles d'une sagesse humaine, mais en la vertu et en l'efficace de la parole de Dieu , qui seule peut toucher les âmes. Sa providence m'appelle lorsque j'y pense le moins , et, si je l'ose dire , presque malgré moi dansf votre ville pour en être sans doute le consolateur et le père. Quel bonheur pour moi si je puis adoucir vos peines , éclairer vos esprits , gagner vos cœurs et porter le calme et la paix dans des consciences encore agitées ! Je vous prie d'assurer vos habitans , qui seront désormais mon peuple , que je n'ai d'autre intention que celle de leur procurer et le repos et le &alut ; qu'ils trouveront en moi un pasteur qui saura compatir à leur foiblesse ^ et que la douceur "de la charité dans mes discours et dans mes actions tempérera l'ardeur du zèle. Je me disposerai à partir d'ici dans quelque temps, et j'espère que vous con-
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noitrez que, si vous pouviez avoir de phis grands et de plas illustres prélats , vous n'en pouviez rencontrer un plus porté à vous aimer et à s'attacher à vous que moi y qui suis, messieurs , votre , etc.
LETTRE XIV
ttOMFLIMBlIT ▲ H. HDBT, ANCIEN BV^QUE u'àVBAHCHEB, Blf LUI BHTOTART BBUX OBAMOITS BUNBBBBS.
Je reviens de la campagne , monseigneur , et je retrouve ici le paquet que j'y avois laissé pour vous; ce sont les deux oraisons funèbres que j'ai faites pour madame la dauphine et pour M. le duc de Montausier. Dans le temps de votre départ , comme je ne me trouvois pas à Paris ^ j'avois donné ordre qu'on vous portât la première , et je ne sais pas précisément si l'on s'est acquitté de ma commission. Pour la seconde , elle est plus faite pour vous , monseigneur , que pour un autre , puisqu'elle contient L'éloge d'un homme que vous avez honoré , et qui a coQnu et estimé plus que personne votre savoir et votre vertu. Le commerce d'amitié que vous avez eu avec lui vous avoit fait voir de plus près la bonté, la droiture et la fidélité de son cœur , et sa mémoire vous en est d'autant plus chère. Recevez donc , monseigneur, le portrait que j'ai essayé d'en faire, et suppléez, par les connoissances que vous avez de mon sujet, à la foiblesse de mes expressions et de mies idées. Les vôtres sont toujours nobles et sublimer*
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J'ai lu avec admiration votre dernier livre. Quelle profonde érudition! quelle politesse de langage! quelle force de raisonnement ! Je n'entreprends pas de vous donner les louanges que vous méritez. Qui est-ce qui le pourroit faire ? Je me contente de vous assurer que personne ne vous honore plus, et n*est, avec plus de respect et d'attachement que moi , mon^ seigneur , votre , etc.
A Paris ^ ce a3 Mpteoibre i6^
OOMPUMEHT ▲ M. SARTBDIL , CnAROUTB DS «AIHT-TICTOR, SDR QUBLQUia-Ulia DB .8B8 TBBfl QD^JL LUI ATOIT BHYOTM.
Monsieur le Pelletier m'envoya , il y a quelque * temps, votre plainte de sainte Hunëgonde, monsieur, et je la reçus avec d'autant plus de joie que je Tavois attendue avec impatience. Tout ce qu'il y a de savans et de polis soupirent après vos poésies , et les ministres d'État même se font un plaisir et un honneur de les distribuer. Je vous avoue que votre sainte est une jolie personne \ elle a de l'esprit , de la délicatesse, de la sensibilité plus que sainte du paradis.. Que je la trouve aimable dans tout ce qu'elle dit d'elle et de vous ! Je lui sais bon gré surtout de connoitre ce que vous valez , et de vous représenter tel que vous êtes, quand vous touches et retouchez vos nobles ouvrages. Qu'elle me plaît quand elle gronde son abbé ^ quand elle se moque des vieilles hymnes qu'on lui chante, et quand elle pleure le tort qu'on lui
fait de Ja priver de Thonneur qu'elle doit recevoir des vôtres. Vous seul pouvez donner de Tinquiëtude aux bienheureux qui n^en ont point. Continuez à leur faire ouïr agréablement leurs louanges, ou plutôt celles de Dieu , et ne manquez pas de m'envoyer ici tout ce que vous composerez en leur honneur. J'en aurai autant de plaisir qu'eux , et je ferai autant d'ëloges de vo^poësies que vous en aurez fait de leur sainteté. Adieu, monsieur, je suis, avec toute l'estime et la considération possible, votre, etc.
A Montpellier, ce i6 décembre 1690.
LETTRE XVI
A LA BEIITE D^SGLETBRRB , POUR RKPOlfDRB A CBLLB QUB SA MAJBSTB BRITAKSIQUB LDI Flf L^IIORRBUR DB LUI BCRIRË LB a8 AOUT iGgS.
Madamis,
L^houneur que votre majesté nous fait d'agréer le petit secours que nous avons résolu , mon clergé et moi, de donner à quelqxies-uus de ^os Sujets, pourroit nous faire perdre le mérite de notre présent par le plaisir que nous avons de le faire. Mais, madame, nous nous sentons obligés d'offrir à Dieu un peu de nos biens, quand nous voyons que votre raajesfté lui sacrifie des royaumes 5 et, par les grandes choses que vous faites pour la religion , nous apprenons du moins à en faire de petites. Ce n'est pas tant la charité que la justice qui nous oblige à contribuer au aouJagement de ces hommes fidèles et généreux, qui u ont point fléchi le genou devant le&dieux étrangers,
qui ont suivi leur devoir et leur conscience aux dépens de lear repos et de leurs richesses, et qui ont mieux aimé vivre irréprochables parmi nous que de vivre heureux avec des rebelles. Ils n'ont pu trouver leur patrie dans un pays où vos majestés n'étoient plus^ et ils ont eu raison d'espérer qu'étant inviolablement attachés à leur Dieu et à leur roi ils auroient pour eux les gens de bien et le secours de la Providence. Us portent avec eux leur fidélité qui est leur trésor ^ et leur pauvreté est une marque de leur piété et non pas une disgrâce de la fortune. 11 est donc juste, madame, que nous les assistions en attendant que votre majesté les récompense. Tout le regret que nous avons, c'est que nos forces ne puissent répondre à nos intentions. En mon particulier, je n'oublierai rien de ce qui pourra faire connoîlre le zèle ardent que j'ai pour les personnes qui sont constantes dans le service de votre majesté et dans celui de Dieu qui sont deux choses inséparables , et la profonde révérence avec laquelle je suis, etc.
LETTRE XVII
DK &SMBftGtllBllT À H. l'aBBB MSHARD. IL T EST PÀ&XB DB Q0KLÇCB8 ODVmAOBS DOnT Ù» rOBTB LK JUÊBIIBHT.
Les fonctions des Pâques et du jubilé, monsieur, qui m'ont occupé jusqu'ici, m'ont empêché de vous remercier plus tôt du soin que vous avez pris de m'écrire et de m'envoyer quelques ouvrages qui parais-
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sent depuis peu sur la scène. Le manifeste du prince d'Orange est assez bien ëcrit. Il y a des endroits qui sont assez spécieux , d'autres foibles , et qudques^ns qui ne conviennent pas h la personne qui parle. Aus» je suis persuadé que c'est une composition de quelque bel -esprit aventurier, et non pas un écrit du prince d'Orange. Je l'ai reçu de Lyon imprimé. J'ai été pourtant bien aise de le recevoir de vous quelques jours auparavant J'ai lu aussi la lettre du père CaOaro. Je ne regarde point le langage qui est assez bon et meilleur qu'il a'appartient à un étranger. Mais son opimon est bien expliquée et bien soutenue ; il n'oublie rien de ce qui peut servir à sa cause , et , à quelques endroits près , cette dissertation est fort raisonnable ; mais je ue sais s'il étoit expédient de la faire imprimer. Ces sortes de doctrines , quoique appuyées sur les principes des théologiens, peuvent ôter à des âmes tirqorées la retenue et les scrupules qu'elles ont, et favoriser le relâchement , le libertinage , ou du moins l'oisiveté des gens du monde. Il faut laisser à décider ces sortes d'affaires dans le confessionnal , et ne pas les abandonner au jugement d'une infinité de personnes qui se prévalent de tout , et qui ne sont pas assez sages pour s'arrêter à ce qu'il y a de juste et de permis dans une opinion indulgentef, et pour observer toute la modération que l'auteur demande^ Je ne m'érige point en juge de la querelle des deux religieux. Il ne convient point à deux personnes d'un même ordre de se quereller en public. J'ai vu kl satire de M. Boileau , et je l'ai trouvée comme vou&
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me rayiez écrit. M. Perault m'a envoyé son Apologie du Mariage , et je sais qu'il y a beaucoup d'autres antisatires. Je vous serai obligé si vous m'envoyez ce qui Je méritera de ces petits ouvrages qui courent. J'ai été fort aise que l'académie ait enfin déterminé de faire une épître dédicatoire. Croyez-moi entièrement, monsieur, votre, etc.
A NîsDMS , ce ao avril 1694*
LETTRE XVIII
]>B CITILITB ST DI Wlilà ▲ MASAMB DK MCUllOlIT.
Vous m'avez fait , madame , le plus grand plaisir du monde de me donner de vos nouvelles et de celles de votre famille. Je sais que vous vous entretenez dans les exercices de piété ^ et que vous profitez tous les jours des grâces que Dieu vous a faites^ en vous faisant connoitre l'importance de votre salut , et vous désabusant des vanités du siècle dés votre première jeunesse. Je sais que vous êtes entièrement occupée comme une mère vraiment chrétienne à l'éducation de vos enfans , et que vous avez pris soin de vous sanctifier, soit dans les douceurs, soit dans les tribulations du mariage. Puisque l'inclination de monsieur votre fils n'a pas été tournée du côté de TÉglise, vous avez bien fait de lui laisser la liberté de son choix, et il vaut mieux qu'il soit un bon gardemarine qu'un eiiclésiastique sans vocation. Le courage et le zèle qu'il témoigne pour cette espèce de service vous doit persuader que Dieu l'y appelle ^
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d'ailleurs il pourra s'avancer par sou mérite, et se mettre en état de ne vous être pas à charge. C'est dëjà un grand point qu'il ait de l'honneur et. de la sagesse, et vous devez espérer que Dieu le bénira dans son état. J'apprends aussi avee plaisir que ma* demoiselle votre fille. ainée continue à se per£ection-* ner dans le bien; qu'elle s'instruit elle-même, et qu'elle joint deux choses assez rares à son sexe , le savoir et la modestie. Pour la cadette , il m'a paru qu'encore qu'elle soit vive elle a de la vertu et même de la retenue. Je ne doute pas que vous ne pensiez à l'établir , si vos affaires vous le permettent. La providence de Dieu fera naître quelque occasion pour cela quand vous y penserez le moins. Je vous plains beaucoup d'avoir perdu une sœur qui étoit votre plus douce consolation ; ce sont des vides qui se fout dans votre cœur, et qu'il faut que Dieu remplisse. Cette perte vous donne lieu de faire, par votre résignation, un sacri&ce agréable au Seigneur, et d'exercer votre charité par le soin que vous prenez d'une famille S4ns mère. Je suis assuré que vous mettez toutes ces afflictions à profit , et que la principale consolation doit être pour .vous le bon usage que vous en faites. Je ne m'amuserai point ici à vous justifier mon ancien silence ; je vous dirai seulement que je n'ai jamais manqué d'affection, d'estime, de reconnoissauce , et que personne n'est avec un plus sincère attachement que moi , madame , votre , etc.
A I^iiames , ce 3o août i6g4>
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LETTRE XIX
1»S CORSOftATIOH A BIS RBLIGIBCSBt « SUE LA MOIT DB LBVft tCrBRIBOBB.
Vous ne doutez pas, mes chères filles, que je n'aie été sensiblement touché , et pour vous et pour moi , de la perte que nous avons faite de votre vertueuse sapërieure. Voqs connoissez sa vertu, sa prudence dan^ sa conduite et sa charité pour vous, et vous avez eu raison de la regretter. Je crois bien aussi que vous n'avez rien oublié pour la conserver; et que , si Dieu eût béni vos soins ou voulu exaucer Yos vœux , elle vivroit encore pour votre consolation et pour le bien de votre monastère. Mais vous savez qu'il faut adorer les ordres de la Providence ; et la résignation que cette bonne mève a témoignée en mouranC vous doit apprendre celle que vous de* vez avoir dans la douleur où vous êtes de l'avoir perdue. 11 ne faut plus penser qu'à prier pour elle, et à iiniter sa patience et sa charité. Je voudroia être auprès de vous pour vous donner les consolations dont vous avez besoin dans une si triste occasion. Mais j'espère que Dieu vous les donnera lui-même , et quç vous aurez soin d'attirer sur vous , pai vos prière^, les grâces et les bénédictions qui peuvent vous rendre saintes et heureuses dans. votre vocation. Vous ne pouvez Tétre, mes chères sœurs, si vous u^étes unies dans le même esprit par la paix de Jësus- Cbri$t y et par le désir de vous avancer dans la perfection* Vous avez votre mère assistante que vous
devez regarder comme votre supérieure, jusqn^à ce que nous puissions y pourvoir autrement. Faites que je trouve dans votre communauté Tesprit de soumi»* sion et de douceur que votre saint fondateur vous a tant recommandé ; et soyez persuadées que je chercherai aussi toutes les occasions de vous témoigner le zèle que j'ai pour votre repos et pour votre avancement spirituel , et la charité paternelle avec laquelle je suis, mes chères sœurs, votre, etc.
A Saiut-GemiaiD-en-Laye, ce i6 juin idgS.
COMPLIMIIfT DB Wlàfi ▲ C<LLB QUI AVAIT iti BLUB POUB LDI SCCGBDBB.
J'apprbnds avec beaucoup de joie, ma chère mère, que votre élection s'est faite conformément'à mes in^ tentions et aui règles âé votre institut avec beaucoup d'union et de charité. Je reconnois en cela que c'est l'esprit de Dieu qui vous a élue et qui vous a mise à la phce d'une supérieure douce, humble, patiente, charitable, afin que vous fassiez revivre» en vous ces vertus pour la conduite de votre monastère et pour la sanctification des filles qui le composent* C'est h vous à demander à Dieu tous les jours les grâces et les lumières dont vous avez besoin, non pas tant pour gouverner les autres que pour vous gouverner vous-même. Si vous n'êtes plus soumise et plus fidèle aux ordres de' Dieu que toutes vos sœurs, n'attendez pas qu'elles aient pour vous la déférence qu'elles vous doivent. Vous devez les prévenir en
homieur , les surpasser ea vertu , les devancer en ré* gularitë et les animer à porter le joqg du Seigneur noo-seulement par vos instructions , maïs encore par vos exemples. Aimez -les, supportez-lés comme une bonne mère ; entretenez la paix dans la maison par vos soins «t par votre sagesse ^ et faites qu'à mon retour je trouve toutes les bénédictions qae je souhaite depuis long-temps à votre monastère* Je suis assuré que toute la communauté se portera à les attirer par le bon ordre qu'elle observera ; et que ce sera avec beaucoup de consolation que je serai témoin du dé* sir que vous avez toutes de vous perfectionner dans votre vocation; et que je vous assurerai de Taffeclion et de la charité paternelle avec laquelle je suis , ma chère mère , votre , etc.
A Paris , ce 3 août 1695.
LETTRE XXI
Bft CITILITB Ato PBtB 8O0BA1TI , COKDBLIBl, QOI ttt AtOlt VOtRirl tBS MBHOiaSS POUB L^BISTOIIKB DU CABt>l!fÂL klMBlris, BT QUI l\Y0IT ABBOITBBBRT feRGAGB A l'bBTBBPBBKDBB.
Je reçus peu de temps après mon arrivée à Paris
la lettre que vous me fîtes la grâce de m'écrire, mon
révérend père , au sujet de mon histoire du cardinal
Xîmenès. Je vous avoue que je suis bien aise de vous
retrouver après tant d'années , et de savoir que c'étoit
vous qui m'aviez inspiré le dessein d'entreprendre un
ouvrage qui contient de si grands exemples, et où je
trouvois la gloire de Dieu , en satisfaisant ia curiosité 10. 3
même des hommes. Je vous pardonne les petites tromperies que vous avez faites pour m'engager à ce travail dans un temps où je n'avois que des occupations volontaires , et où j'ëtois maitre de mon loisir. S'il est vrai , comme vous le dites, que ce livre ait eu quelque succès dans le monde , vous pouvez vous en attribuer une partie. Vous m^en avez fourni les premières matières , et vous avez quelque droit de vous intéresser à sa réputation , puisque vous avez part à sa naissance. C'est pour cela que vous avez sujet de craindre qu'il n'entre on peu d'amour-propre dans l'approbation que vous me donnez. Quoi qu'il en soit, je vous en suis obligé , et je voudrois pouvoir vous donner des marques de l'estime et de la considération que j'ai pour vous. Je répondis"^ votre lettre dans le temps que nous tenions notre assemblée du clergé à Saint-Germain-en-Laye ; mais je crains que ma réponse ne soit pas allée jusqu'à vous ^ et je ne veux pas partir de Paris sans vous assurer que je suis véritablement et avec affection , mon révérend père , votre, etc.
A Paris, ce oo noyembre 1695.
LETTRE XXII
Dl CIVILITE A X. L^ABDB VBKAIIT). IL T EST PABLB DU RACFRACI QfJl VIT soif BQDI^AGB SVK LB BHÔHB.
Votre lettre, monsieur, est arrivée aussitôt que moi, et j'ai reçu avec beaucoup de plaisir les marques de votre souvenir et de votre amitié. J'avois fait mou
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vojage par un fort beaa temps et sans accident , jusqu'à la dernière joi^rnée. J'allai débarquer à Beaucaire à quatre lieues de Misraes , après avoir été trois jours sur le Rhône. La bàrqae de Hiofi équipage venoit après moi à Tentrëe de la nuit ; et , soit que le patron fût ivre , soit qu'il n'eut pas bien pris $a route , il fut etflraîné par le cours de l'eau de cette jrivière que les pluies avoient notablement grossie ce jour-lS , et je le vis faire naufrage au port. La barque alla donner contre le pont, et se fracassa. Vous jugez bien quel spectacle ce fut. Cependant tous les gens eurent Je temps de se sauver, et onze chevaux s'ëlant jetés dans l'eau , malgré la largeBr et la rapidité du fleuve , gagnèrent tous les bords, à la faveur des feux qu'on y avoit fait allumer aux endroits où ils pouvoient prendre port. Mon carrosse même avoît été lié avec des cordes et presque élevé sur le pont ; mais quelques-UQS de ceux qui le tiroient ayant lâché les cordes, .il tomba dans le fond de l'eau et se perdit. Je viens d'apprendre qu'on l'ar péché , et qu'on Fa retiré en partie , le train encore entier , et les glaces même entières; mais rimpériale brisée et le reste bien fra^ cassé et bien bourbeux. On dit que j'ai couru moi^- .méme un grand danger, mais je n'en sais rien. Voilà , monsieur , le récit de mon naufrage. Si l'on tous mande que je suis noyé , n'en croyez rien , et laisses demander mon évéché à ceux qui le croiront vacant. Aime2-moi toujours , domme votre , etc.
LETTRE XXIII
»B COMrtlMKNT^ H. L^ABBB lOBBBT , SUR LB MABIACB OC SADBXOISB&LB «A KlfcCB, BT D*APFA1BBS LITTBRAIBBS.
Vous voulez bien , monsieur , que je me rëjotiisse avec vous du mariage de mademoiselle votre nièce , et du plaisir que vous avez eu de lui donner votre sainte bénédiction. Je vous avoue que je vous ai porté quelque envie sur celte fonction, et que, si j*avois encore été à Paris , je me serois fait députer par la famille pour faire cette cérémonie ; et je me serois du moins réservé l'exhortation nuptiale pour moi. M. Tabbé de Villacerf , monsieur, agent du clergé, a bien voulu se charger de me faire transcrire les pro^ cès-verbaux du clergé qui n'ont pas été imprimés. 11 a fait le marché comme pour lui» et ce travail durera assez long^temps. Mais , comme il faut payer de temps eiî temps ceux qui travaillent à ces écritures à mesure qu'ils les avancent , je vo)is prie de vouloir bien leur fournir l'argent qui leur sera nécessaire , que je rendrai ici incontinent à M. votre frère ^ en compte de celui que vous lui devez envoyer. Il j a même un tome des procès-verbaux qui est rare , et qu'on ne trouve que difiîcilement imprimé, qu'on veut me vendre, que je vous prie aussi de vouloir payer, soit pour le livre, soit pour la reliure que Boyer mon relieur fera. Vous m'avez donné cette confiance. Je ne sais si je fais bien de m'en servir. Mais je sais gu'on
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ne peut éire . plus sincèrement et plos parfaitement que je suis, monsieur, etc.
ANifffles, ce a8 janvier i6g6.
LETTRE XXIV
Dl GITILITB BT Dl MOCVILLBS , A H. L^ABBB BBBAlD.
Je trouverois fort mauvais , monsieur , que vous prissiez une saison si incommode pour voyager , si ce n'ëtoit pour aller voir M. Tabbé de Bonrlemont, que vous savez que j'honore, et que j'aime aussi bien que TOUS. Je reconnois en cela votre bon cœur, et je fais tonjçnrs plus de cas de votre amitié par le bon usage que vous en faites. Ce n'est ni rëclat, ni la faveur, ni la fortune que vous suivez, ce sont vos amis. Hiver et ëtë, tout vous est égal quand il s'agit de leur faire plaisir. Je souhaite que vous reveniez bientôt à Pari^, et que vous y puissiez apprendre les heureux Mccès de. celte campagne. Nous avons dans notre voisinage une flotte, comme vous s^vez, qui se pré* pare. On y travaille avec toute la diligence possible , et l'on assure qu oUe passera bientôt le détroit. Di^u veuille que nous ayons des ennemis f oibles et-des vent^ favorables. Je ne doute pas qu'on ne fasse aussi de grands efforts du côté du Piémont. On peut se reposer sur M* le maréchal de Catinat de la conduite de cette guerre. Nous travaillons ici à La capilation du clergé et à celle du diocèse. Que c'est un ennuyeux travail 1 vous ôtes bîea, heuceus de n avpir rien de
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pareil à faire. Je suis de tont mon cœur, mofisieiiry votre, etc.
A Nismes , ce 9 féTrier 1996.
LETTRE XXV
A B4DAIIS D. C. êtK Là HOaT DB X. 80H IlLS.
J*Ai appris avec beaucoup de déplaisir , madame , la perte que vous avez faite de M. votre fils, et je ne doute pas que vous nVn ayez été sensiblement touchée. G'étoit un objet de pitié que vous aviez depuis long-temps devant vos yeux , et dont vous prévoyiez la mort. Dieu ^ voulu l'appeler à hii, et vous déli* vrer en même-temps de la peine que vous aviez de le voir souffrir, par l'espérance que vous devez avoir qull est heureux dans le ciel. La longueur de sa maladie lui a donné tout le temps de se reconnottre et d'expier ses péchés par une longue patience. Vous avez eu la triste consolation de l'assister, de lui iuspirejr des âeàtimehs chr<^ tiens daas ses douleurs, et de l'avertir du bon usage qu'il eh devoit faire. Il est juste , madame , que vous vous serviez de ces principes de t^ligion pour vous-même ,*et que tous offriez en sacrifice, non-seulement votre fils, mais encore votre affliction. Ces morts que le Seigneur a ainsi préparées portent presque avec elles une assurance du salut, et n'ont pas tant besoin d'étt^ pleurées. Celle-ci n'a pas laissé de véuG élre sensible. J'y prends toute la part que je dois. J'ordonnerai àdes personnes de piété de s'y intéresser paf leurs prières, et je
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m esUmeraî heureux si je puis en cette occasion et en « toute autre vous assurer que je suis parfaitement , madame , votre , etc.
A Nifl»M, ce 19 nart 16^.
LETTRE XXVI
•OR LA COVVBRSiOir D^CH JOir, BT t% BAPTBIlt D^Uir BVPAKT JUIF,
8AH8 LB COKSEHTBMBRT DB SBft PABBNS, à N. FlESCIll,
ABCUBVBQUB D^ATICKOK.
J*Ai cru que je devois rendre compte à votre ez- «selience, monseigneur, d'une affaire qui regarde la religion , et qui s'est passée dans son diocèse. Un jeune juif d'Avignon , qui venoit souvent à Nismes avec son père pour certains commerces qu'ils ont accoutumé d'exercer dans les lieux où on les souffre , prit quelque goût , il y a quelques années , pour la religion chrétienne. Un bon père jésuite , à qui il avoit communiqué son dessein, me le présenta, et je lui ordonnai de Fentretenir dans la bonne résolution qu'il avoit prise, et de l'instruire de nos mystères. Comme il étoit bien intentionné, et qu'il ne manque pas d'esprit, il connut bientôt le défaut de sa religion et la vérité de la nôtre. Son père, l'ayant appelé chez lui, essaya de lui faire perdre les bonnes impressions qa'on lui avoit données ici , et traversa quelque temps sa conversion. Pendant cet intervalle, rempli par avance de sentimens chrétiens , se trouvant seul dans sa maison avec un petit enfant juif , il le baptisa , avec intention de croire et de faire ce que FEglise
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croit et fait en pareîile rencontre. L'enfant ne sait pas ce qu'il est , ses parens n'ont consenti , ni ët^ cOn* suites en cette occasion. Cependant quoiqu'il 6oit dans la Synagogue, il ne laisse pas d'appartenir à VÉglise. Votre excellence sait mieux que moi le parti qu'il y a à prendre. Notre juif a fait sa déclaration devant moi , selon nos formes de France. Elle en fera l'usage qu'elle jugera plus convenable ; et si elle veut que notre juif converti aille se présenter à elle à Avignon , quoiqu'il ait pour cela quelque répugnance , je l'enverrai sur vos ordres , et serai ravi de témoigner en toutes choses le profond respect et la sou^ mission sincère avec laquelle je suis, [monseigneur, de votre excellence , etc.
A NUmet, ce 19 mai 1696.
liETTRE XXV II.
DS CIVILITE A H. PIISCHI, ARCM^^Q" D^AYIGNON, fOUlf LOI
DIVAROBl OBUX EBLIGIIU8U POUR COOVBEHBR
MAISOfl DQ BBPOOB 4 HISVBS
J'ai trouvé une maison du refuge établie dans cette ville , monseigneur , où Ton retire les filles de mau^ vaise vie , pour leur inspirer des sentimens d'honneur et de piété 9 et les rendre bonnes et sages chrétiennes. Cette institution , quoique naissante , produit d'assez grands fruits ; et, pour la mettre en état d'être encore plus utile , j'ai cra que je devois en ôter la conduite à des personnes séculières , qui servent par occasion ou par intérêt , pour la donner à des religieuses qui
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agisseat poar Dieu , et qai ont jMmr ces sortes de goaTernemens .et de Texpénence . et une vocation particulière. Je m'adresse à irotre .excelleBce , monseignew , pour Un demwder deux de ses religieuses^ du monastère de Notre-^Dame du refuge , pour leur donner la direction du refuge de Nismes. On ne peut chercher Tordre en meilleur endroit qu'en votre diocèse , et je croirai cette maison bien gouvernée , quand elle le sera par des filles qui ont reçu vos instructions , et qui nous seront données de votre main. Je vous. pr& de croire^ monseigneur, que c'estpar une parfaite confiance en vos bontés qne j'ai recours à votre excellence dans les occasions oà il s'agit de la discipline de mon diocèse et de Tavancemont de la religion , et que personne n'est avec un plus profond respect et une plus entière soumission , monseigneur, de votre excelleiice , le , etc*
A Nismes, ce 96 octobre 1696,
LETTRE XXVIII
»B OITltlTI 40 PBEB TIGRBS, SUR 8BS PltoclTIOlTS.
Jb suis bien aise, mon révérend père,^.ue vous ayez trouvé à Qareosac des gens dociles et assidus à vous écouter. C'est déjà beaoppup qu'ils veuillent s'iosbmire et que vous en soyez satisfait. Je souhaite qne la partie de Dieu , par votre ministère, fasse du fruit , et que ce fniit demrtire. Je vous suis oblige de vouloir bien continuer votre mission. Vous ne ^sa^* riez vous an[^éter dans mon diocèse aussi long-temps
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qo€ je le soubaite. Je vegrette qu'on rwm en ait tire pour voos faire recfeeur de Lodève. Rien ne vous presse de voos y rendre. Je vous pie de me croire autant que je le suis , mon révérend père , volre^ etc.
A Montpellier y ce 36 noTembre 1696.
LETTRE XXIX
LETTU DOGM4TIQUI SQa LB HARIACI D^OH rftOTBSTART
ÀTBC VVn CATHOLIQUB.
PuisQu'o!! veut bien s'en rapporter à mon sentiment et à Tusage de mon diocèse sur le mariage qu'on vous propose entre un gentilhomme calviniste , faisant actuellement profession de la religion prétendue réformée j et une demoiselle catholique de naissance et de profession ; et puisque vous m'ordonnez de vous mander ee que nous pensons et ce que nous pratiquons en pareilles occasions , je vous dirai en peu de mots ce que saint Paul disoit sur un autre sujet : Ce n'est pas notre coutume , non plus que celle de rÉglise : Nos talent consuetudinem non habemus , nec Ecclesia. L'Église n'a jamais permis cette sorte de mariage. Les pères et les conciles ont toujours représenté qu'il étoit difficile qu'il y eût une union de cos^i véritable entre deuK personnes de religions diflférentes ; que , comme elles n'ont pas la inéme foi , elles ne peuvent glorifier Dieu ensemble par les mêmes prières et par les mêmes œuvres de piété ; que la partie catholique s'escpose à être pervertie par les conseils et par les persuasions de l'autre;
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qu'elle se met en danger de voir ses en£ans lUevës dans nne mauvaise créance , '^ ses dômestiqves for-* ces à condescendre à des pratiques d'erreur , ou de manquer aux devoirs de leur ccmscience ) ce qui est contribuer au péché et donner lieu à la propagation de rhérésîe. Enfin ils ont toujours condamné ces se* ciétés qui ne se'^peuvent faire sans quelque mépris de la religion , el sans la profanation du mariage , que tout chrétien doit regarder et révérer comme sacrement. Ce sont là apparemment les raisons de votre refus , qui ne peuvent qu'avoir été approuvées . par tontes les personnes raisonnables ou désintéres-
Pour ce qui concerne Tusage^e mon diocèse, il est vrai que, dans le.temp&queia religion prétendue réformée avoit ses exercices libres dmis le royaume , et qu'il ne ee trouvoit que peu de familles catholiques dans Nismes , on y a souffert quelques-nns de ces mariages qui subsistent encore aujourd'hui ; mais ça été une liberté , ou plutôt une licence que par des raisons politiques on a tolérée. Les évéques n'y.dnt jamais consenti. Mes prédécesseurs s'y sont opposé» autant qu^ils ont pn , même par voie d'excommunication et de censures ecclésiastiques. Ea, si les taémes cas fussent arrivés depuis qne j'ai l'honnear de remplir leur siège , je me serois tena oUîgé d'avoir la même exactitude qu'eux. Pt'ésentement quô l'édtt de liantes est aboli et qu'on ne souffre plus en France d'auUre exercice public de religion que celui de la catholique, noiis snivons les règles que TÉglise a
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prescrites pour les mariages. Nous regardons les nouveaux convertis comme un peuple acqais et rentre dans notre communion par Tabjuration qu^ils ont faite de leurs erreurs. Nous les obligeons d'aller aoa-% vent, durant un certain temps ^ chez leur curé pour être instruits de nos mystères et du sacrement <[u'il5 vont recevoir ; d'assister au sermon et à la messe ; de se présenter au tribunal de la pénitence , et de donner des marques de leur conversion par ces prab* tiqaes ordinaires de la celigion catholique. Enfin , nous prenons toutes les précautions possibles poor les disposer à se marier in domirm , selon le terme de Tapôtre , c'est-À-dire , chrétiennement. Que si quelqu'un faisoit profession ouverte de calvinisme ; si je savoir qu'il n'eût point fait d'abjuvation ; s'il me disml qull ne croit pas à quelque article de notre créance, s'il refosok de faire les fonctions de catholique , je le tiendrois indigne de la hénédiction ecclésiastique et incapable. de recevoir la grâce du sacrement, et je ne consentirois pas que le prêtre les épousât. Voilà la diseipline que j'observe dans mon diocèse. Je stia bien qu'il fauf se défier de ces dispositions apparentea dans les nouveaux convertis ; que leur foi est biea souvent feinte et dissimalée \ et qu'il est à craindre qu'ils n'aient dans le cœur d'autres sentimens qqe ceux qu'ils font paroitre au dehors ^ mais il n'appar^ tient qu'à Dieu de connoitre le cœur et déjuger des dispositions intérieures de l'homme. Je reviens donc k la difficulté que vous faites de permettre le mariage qu'on vous propose d'un calviniste avec une catho^
DB FLéCHIER. 4^
tique» Je la trooYetrès^fien fondiée ; j'en userois ainsi $elon mes petites lumières , et je ne croîs pas qoe nous puissions consentir à ces sortes d'alliances cou-'
trairas à Tordre et à Thonneur de TEglise , moins encore dans un pays comme le vôtr^ , de tout temps entièiemenfc catholique , où le concile de Trente est reçu et observe dans toute sa discipline , et où apparemment on n'a jamais vu de tels exemples... Vous n'aviez pas besoin, de ces éclaircissemens , vous qui saveB si bien les règles etles usages de TÉglise \ mais VOQS av&c voulu , par bonté et pour vous délivrer des pressantes sollicitations qu'on vous fait , vous en remettre à ma décision , on plutôt im témoignage que je vous rends des pratiques de mon diocèse , qui sont conformes à celles de toute TÉglise, et répondre py -là à ceux qui vous ont allégué des aboi autrefois tolérés en ces pays-ci , que les évéques n'ont jamais approuvés comme une coutume et une discipline permise , à laquelle nous consentions. Je vous demande pardon de la longueur de ma lettre , et je suis ^ avec un sincère et^respectueux attadiament , votre , etc.
A Nismesy ce 17 fëTiier 1697.
LETTRE XXX
A M. L^Boi HERASb, kt 8VJBT 01 tK PAIX.
Enfin', monsieur, nous jouirons apparemment de la paix, puisque le roi, par religion et par grandeur d'âme, veut bien rendre à chacun ce qu'il croit lui appartenir. On n'a guère vu de si généreuses restitu-
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tkms. Je ne doute pas que le dë^ir de soulager ses peuples ne Tait porté à conteuter ses enneinis dans nn temps où il est en état de les accabler. Voilà un beau point d'histoire* J'ai lu avec plaisir Je factnm de M. Tëvéque de Noyon. Ce style ne me semble pas si sublime que celui dont il se sert ordinairement; mais il explique bien le fait, et il fait revivre agréa* blement des prétentions qu'on auroit crues éteintes* 11 est heureux , et je suis bien trompé s'il ne réassit* Nous avons eu un très-rude hiver ^ enfin , je vois mon parterre fleuri , il ne me manque qu'à m'y promener avec vous, et à vous redire à quel point je suis, mou* sieur, votre, etc.
A Nisme», ce i& jttars 1697; 1
LETTRE XXXI
DB RBCOXXARDlTIOIf'A M. DB CARPIRTRAS, FOOB LB tïHE VIGRCS.
Le père Vignes de la doctrine chrétienne m'a fait oonnoitre qu'il pouvoit espérer l'bojineor de prêcher un avent et un carême, dans votre cathédrale , si je vous rendois de bons témoignages de sa doctrino et de ses talens. Je le fais, monseigneur, avec plaisir, tant pour répondre à la confiance dont vous m'honorez que pour donner à ce bon père la satisfaction qu'il souhaite et qu'il mérite. 11 y a quelques années qu'il demeure à Hismes , où il a toujours tenu une conduite sage , régulière , éloignée de toute sorte de dissipation dans le monde et d'ambition dans son ordre. Je l'ai mené en mission avec moi dans mes
DE FLBCJiISR. 4?
visites, et je Vm ouï, quelquefois dans dea^oceasioiia solennelle^, et j'ai toujours trouvé dans ses discourt une saine doctrine , de bous sentimens de piété , «t mène ^éloquence qu'il faut pour plaire et pour ton-* cher. Il a prêché des avens et des carêmes dans les principales églises .de ce pays , Avignon , Beaucaire ^ Narbonne, Carcassonne et autres, et j'ai ouï dire qu'il avoit eu du succès et de l'approbation dans ces auditoires. Je suis persuadé, monseigneur, que,.loRh qu'il aura reçu vos ordres et qu'il sera animé pat votre présence , il redouMera son zèle , et donnera de nouvelles grâces à ses discours. Je n'aurois pas pris la liberté , monseigneur , de porter ainsi mon jogement sur le mérite d^un prédicateur à qui vous avez peut-être destiné votre chaire , si l'on ne m'avoit assuré que vous le souhaitiez , et si je ne chercfaois l'occasion de vous renouvder le- shicère et respectueux attachement avec lequel je suis, monseigneur, votre, etc.
ASomanèrcfy ce so juillet 16^7.
LETTRE XXXII
A ■• LB FBLLETIBB, MIITISTBB i/bTAT , 80R «A BBTKAITC.
Je n'ai pas été surpris , monsieur , de la résolution que vous avez prise de vous retirer de la cour et des ai&ires pour vous occuper uniquement de votre salut dans une sainte retraite* 11 y a long-^temps que aoOBirConpôissions que vous ne teniez au monde que par bienséance, que vous en étiez. ainsi détaché- que
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ceux qui en Mut les ^us éloigné») 6t^a'ene#re qa'aa miliea du bruit et da tumulte vous eussiez su tous fidre un repos intérieur en vous -même votre piété Yons iaisoit soupirer après une pleine liberté et une solitude entière. Je n*ai pas laissé, monsieur, d'être touché de cette nouvelle ^ et de rendre grâces k Dieu de vous avoir donné la force d'exécuter ce que d'autres qui en ont plus de rais<m et plus de besoin qae vous n'osent presque pas penser. Quoique vous ayez toujours vécu avec beaucoup de sagesse et de religiou , vous avez connu Timportance qu'il y a d'avoir un temps pour se disposer à bien mourir, et poar mériter de quitter ce monde avec confiance, apiès s'en être séparé par des considérations purement chrétiennes. L'exemple que vous donnez'est d'autant plus grand qu'il n'y entre auoun soupçon de motif humain. Vous occupiez avec honneur une place très-^honorable. Après vous âtre déchargé du pesant fardeau des finances, il ne vous rtsloit, pour votre part des emplois publics, que ce qu'il y a de plus agréable et de plus noUe dans le ministère. Vous étiez dans l'estime et dans les bonnes grâces du prince, à qui vous avez rendu jusqu'à la conclusion de la paix vos fidèles services. Ainsi, monsieur, vous n'avez eu d'autre dégoût que celui que donne aux véritables chrétiens la bonne fortune, et vous avez quitté par religion la cour, qu'on ne quitte .presque jamais quand on y est comme vous y étiez, que par des chagrins ou par des disgrâces. Il y aura peu de courtisant, capables d'îmiter votre retraite, mm du moins ils en sont
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très*ëdifiës. Pour moi qui m'intéresse faràs-âinoère-' ment à tout ce qui vous regarde , je prends plus .de part qu'un autre à votre satisfaction et à votre véri* table glojre. Je souhaite que vous recueilliez tous les fruits spirituels que vous avez. espérés de votre éloignement du monde, et je suis avec tout rattachement et tout le respect possible, monsieur, votre, etc.
A Nismes, ce 34 octobre 1697.
LETTRE XXXIIL
DB CIVILlTi BT DB RBHBBcflIBRT , A H. h'khhi MBRARD.
Me voici revenu de la campagne, monsieur^ et prêt à partir pour les états qu'on va tenir à Mont-^ pelHer. U est juste que je vous fasse mes remércîmens de la bonté que vous avez de me continuer vos soins pour m'apprendre ce qui se passe dans le monde. U 7 anroit bien de quoi moraliser sur plusieurs é vénemens si Ton étoit à portée de se voir et de s'entretenir quelquefois; mais les histoires peuvent se mander, et il faut retenir ses réflexions. La paix doit donner une grande joie à tout le royaume, et je m'étonne qu'on ne la ressente pas à Paris comme on devroit. La remise de la capitation et d'autres împôts font voir l'impatience que le roi a de sou-^ lager son peuple, et nous jouirons à l'avenir de bean^coup de douceur et de tranquillité. Que les ennemis aient une ville de plus ou de moins , c'est l'affaire du
roi qui , par générosité ou par religion , a bien voulu 10. 4
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la leur remettre. J'attends ici , dans peu de jours, M. rarcheyéque de Toulouse k son passage. M* Tarchevéque d'Arles est fort mal , et Ton ne croit pas qu'il en puisse revenir. Aimez-moi toujours , et croyez qu'on ne peut être phis parfaitement que je le suis , votre, etc.
A NUmes, ce lo i>o^emi>re i^7<
LETTRE XXXIV
COMPLIHBKT A MkDkMM DB TBATRAP , mSLIOItVSB DB SOHHIMIBA^
80a I.A HOftT d'ors PBR80RIIB DB LA COMMDIfAirTB ,
BT LA MALADIB D^OlfB AVTBB.
Vous avez bien raison d'être toucha , madame, de la perte que vous venez de faire de madame de N..« Son boii cœtir , sa piétë et les anciennes liaisons de religion et d'amitié que vous aviez avec elle vous portent à la regretter ; mais les sentimens chrétiens et religieux qulelle a témoignés en mourant vous doivent servir de consolation et de leçon tout ensemble. Nos jours sont incertains, et il faut se presser de rendre par nos bonnes œuvres, selon l'apâlre, notre vocation certaine. J'apprends pour comble d'affliction que madame de R... la jeune est dange* reuaement malade. Dieu veut éprouver votre communauté et vous unir plus étroitement à lut, eir vous séparant les unes des autres. J'espère qu'il se contentera d'une victime, et qu'il vous donnera ses consolations spirituelles, en vous ôtant cdles qui sont temporelles et passagères. Conservez-vous dans
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VOS afflictions et dans vos fatigues , et croyez que je vous plains toutes, et que je suis cordialeiuent ^ mad^Hie, votre y etc.
A MootpeUier, cç 1 4 janvier 1698.
DB LA 80PBB1EURE
On ne peut être plus toftcbé que je le ^s, mes chères sœurs , des afflictions que Dieu vous envoie. Il oe peut vous frapper plus sensiblement, ni mettre votre vertu à de plus rudes épreuves. La perte que vous avez faite d*une de vos religieuses , Textrëmitë où d'autres se sont trouvées , et Tétat déplorable où vou^ voyez votre supérieure, les soins même et les fatigues qui se joignent à votre douleur exercent depuis loqg-teraps votre patience ^ mais vous savez qu'il faut bénir Dieu en tout temps, qu'il faut mettre à profit la tribulation , et que les épouses de Jésus- Christ ne peuvent mieux lui marquer leur fidélitë que par leur résignation ontiëre à sas volontés. Je ne doute pas que vous ne com]]renie9ia perte que vous ferez, si Dieu vous ôte une mère si zélée pour le bien spirituel et temporel de votre monastère, si douce et si charitable dans toute sa conduite à votre égard , et si attentive aux devoirs de sa vocation ; mais vous devez la remettre entre les mains du Seigneur, le remercier s'il vous la rend par miracle, et vous soumettre s'il en dispose. Je ressens vos
peines comme je dois et comme il conYient à nit pasteur et à an père qui sait compatir aux infirmités de ses filles ; et je n'oublierai aucun moyen de les adoucir. Cependailt je vous prie, mes diètes sœurs, et je vous ordonne même de modérer vos aflSictions et de vous soulager les unes les autres dans vos veilles et vos fatigues. Cherchez au dehors tous Içs secours que vous jugerez nécessaires^ donnez à la malade les soins que la charité et Tamitié demandent; mais que ce soit a!Vec la discrétion et la résignation qu'il faut observer en toutes choses. Ménagez-vous enfin pour entretenir le service de Dieu dans votre monastère, sans vous consumer vousmêmes par des fatigues qui ne sont pas nécessaires. Je plains bien madame de B.... et je sais ce que souffre en cette occasion un oœnr aussi bon que le sien. Il faut que vous ayez soin d'elle , et que vous l'obligiez à se conserver» Madame de L.... vous doit être d'un grand secours, il est juste aussi qu'elle se ménage -, enfin, employez tous vos vœux et vos prières pour votre supérieure. Possédez votre âme en votre patience, et cro(J^ez qu'on ne peut être avec une affection plus sincère et pllis patemrile que je le suis, mes chères sœurs , votre , c^c.
A rfîsmef , ce iko fëyrier i6g8.
LETTRE XXXVI
GoarLiMBiiT AUX ninns soa la coiiyAi.8CBVcB db la sopékibobb.
Vous ne sauriez croire , mes trës-'Chères sœurs , la consolation que j*ai ene d'apprendre que votre snpé* rienre se trouve un peu soulagée, et qu'il y avoit encore quelque espérance que Dieu vouloit vous, la conserver. Cette grâce seroit d'autant plus grande que nous l'avions moins attendue. Comme il faut recevoir les afflictions qu'il nous pnvoK^ avec résignation et avec respect , il faut recevoir les bieos qu'il nous fait avec joie et. reconnoissaoce. Je fais mille complimens à la malade sur sa résurrection , et à mesdames de B... et de L... sur leurs espérances. Madame la présidente de M... va vous voir ; j^ lui ai donné permission d'entrer dans le couvent. Ellq vous donnera de bons avis pqur vous soulager , et pour vous empêcher les unes et les autres d'être malades. Suivez-les, et croyez-moi avec iine cordialité patecnelle, mes très-chères sœurs , votre, etc
A Nismes , ce aS fëvrier 1698.
LETTRE XXXVIL
DS CIVILITÉ AU rSRB rULGBRCB DB BB|.LBGABI>B| BABRABITB , SDH- OKB 0BAI80II PUnifiBB DE LA COMPOSITIOH DB CB pAbB.
J'ai lu avec beaucoup de satisfaction , mon révérend père, l'oraHon funèbre que vous aver eu la bonté de m'eavoffer. L'éloge que vous y faites de feu monseigneur l'évéque de Genève est digne devons et
digde de lui. Vous arvez recueilli ses actions , ses sentimens , son esprit , qui sont d'une grande instruction pour nous et d'une grande édification pour toute TEglise. J'ai eu l'honneur de connoître autrefois ce prélat , lorsqu'il vint à la cour de France , et je fus touché, comme les autres, de sa douceur, de sa sagesse et de sa piété. L'image de sa vertu a demeuré comme gravée dans mon cœur çt dans ma mémoire , et j'en ar parlé dans les occasions avec tant de vénération et de plaisir que plusieurs personnes ont cro que j'avois dessein d'écrire sa vie. Quand mes occupations ne seroient pas aussi grande^ et aussi importantes qu'elles sont dans un diocèse où l'hérésie a régné si long-temps, et où nous ne pouvons presque suffire à nos travaux apostoliques, il seroit inutile de faire le récit des vertus chrétienne^ et de la conduite épiscopale de ce saint homme , après la peinture si vive que vous en avez faite dans son oraison funèbre. Comme vous connoissiez et vous affectionniez votre sujet , on voit bien que vous y avez mis tout votre esprit et tout votre cœur. Ce discours plein d'éloquence et de piété peut non-seulement servir de mémoires, mais d'histoire même à ceux qui voudront profiter des grands exemples de ce prélat. Il ne faut tirer que du fond de la vérité comme vous faites la matière de ses louanges. Je vous rends donc mille grâces du présent que vous m'avez fait; je l'estime comme je dois , et je suis avec toute la considération que vous méritez, mon révérend père, votre, etc.
A NismeS| ce lo juin iGgfi,
LETTRE XXXVIII
A Jl. li'AMi KIKAftO , SOm LJU ■OOTCl.LtS PUBLIQIlIt.
Il faut bien , aion»ear^ que je tous remercie de temps en temps de tous les soins que vous prenez de m'écrire. Qsoîque les nopvelles soient aujourd'hui et rares et peu considërableâ , il faut les savoir et s'en <^iitenter. La paix ne produit pas de grands ëvënemens , et tou^ la curiosité se borne aujourd'hui à entendre et lire les raisons de M. de Cambray et de M. de Heaux , et à sayoir ce que Rome aurapranonce sur ie$ disputes du quiétisme. En vérité , il seroit bien à souhaiter que cette aflaire fât terminée. Si le livre de M. de Cambray est eondamné, je suis persuadai qu'il le condamnera tui-méme ; et que, par une entière et sincère soumission , il édifiera l'ÊgUse et apaisera le zèle des prélats qui ont combattu sa doctrine comme nouvelle. Voici les chaleurs , et je vais bientôt gagner la campagne. M., et madame de Lamoignon ont passé ici , et repasseront dans quelques jours pour s'en retourner. Je m'imagine que vous ferez de votre côté quelque promenade k la campagne. Jouissez du repos et du loisir que Dieu vous donne et croyez -moi toujours avec beaucoup d'estime et de reconnoissance , monsieur , votre , etc.
A Mistoes, ce 2731110 1698.
LETTRE XXXIX
A K. LB ■AIQDI9 DB CHlTBÀVRBUr, BOB l'bTIT DB LA BBLIGI05
BT LB8 DIBPOSITIOBS DBS BOUVBAQB COHTBBTI8 DB SOB
DIOcàSB, ÀPEis LUM DBCULBATIOHB DU BOI.
Je réponds à la lettre que vous m'avez fait Thoaneur de m'ëcrire par ordre du roi , aussi bien qu'aux autres éyéques de la province, au sujet des nouveaux convertis de nos diocèses , dont sa majesté désire ardemment le salut et la conversion. 11 est juste que nous lui rendions compte de l'état où la religion se trouve en ce pays-ci , et des mesures que nous prenons pour ramener les esprits égarés à la foi catholique y suivant les règles que l'Église nous prescrit , et les ordres que sa majesté nous a donnés, pour notre conduite.
Depuis que nous avons reçu la déclaration du i3 décembre , et l'instruction qui nous en fut envoyée en même temps, j'ai cru, monsieur, quejedevois m'appliquer à faire observer dans mon diocèse tout ce qui étoit ordonné pour le bien de la religion, en ce qui regarde les fonctions de mon ministère. Quoique, dans l'avis qu'on me fit l'honneur de me demander, j'eusse cru qu'un peu de sévérité , ou , pour mieux dire , d'autorité , étoit nécessaire dans la disposition où je voyois les esprits , j'ai pourtant loué la bonté et la sagesse du roi , et je n'ai pas eu peine à m'accommoder aux voies de douceur auxquelles il s*e$t déterminé par lui-même, et que j'ai toujours suivies
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à l'égard des nouveaux convertis par devoir et par inclination.
J'ai envoyé d'abord la déclaration du roi qui les regarde dans tcMtes les paroisses de mon diocèse -, tons mes curés Pont publiée et Font expliquée aux peuples. Je leur ai fait connoitre moi - même en diverses occasions qu'il étoit temps de rentrer dans le sein de l'Église ; que les intentions de sa majesté leur étoient assez connues; qu'encore qu'il ne nt qae les exhorter d'assister à la messe et aux autres exercices de la religion catholique ses exhortations ne doivent pas être moins efficaces sur de fidèles sujets que ses commandemens y puisqu'il leur hiarquoit par là ses volontés et leurs devoirs*, que, si on ne les forçoit point , c'étoit pour avoir la satisfaction de les attirer par cette bonté paternelle , et pour leur donner occasion à eux-mêmes de se convertir librement 5 et qu'enfin ils dévoient profiter de la démence du roi , et ne pas lui faire perdre , par leur opiniâtreté, les sentimens de tendresse et de charité qu'il a voit pour eux.
J'ai fait connoitre aux principaux ce que portaient les instructions aux intendans , afin qu'ils en avertissent les autres, et qu'ils évitassent également les contraventions et les peines qui y sont attachées. J'ai enseigné à mes ecclésiastiques , dans les conférenfes que je tiens tous les mois , la méthode qu'ils doivent suivre dans les instructions qu'ils font aux nouveaux convertis , afin qu'elles soient utiles , et qu'il n'y ail
rien qui ne soit conforme aux règles de la charité et de la prudence évangéliques.
M. de BasvilJe , de son côté , nous offrit tons les secours qui dépendoient de lui , parla ^ en écrivit aux ma|[istrats et aux juges des lieux , leur enjoigoit de tenir la main à Texi^ution des ordres du roi , et vint lui-même dans nos villes pour y donner le mouvement aux affaires de la religion , suivant Tesprit de la déclaration que sa majesté venoit de donner.
Nous vîmes un assez grand relâchement parmi les nouveaux convertis ; ils se plaignirent qu'on les assujettissoit encore à la rigueur des édits passés^ et se flattèrent, sur ce qu'on ne les pressoit plus d'aller k la messe, qu'on les laisseroit enfin dans une entière liberté ; c'est une espèce de gens ombrageux et fiers , qui ne sont pas long*temps dans une même situation , qui s'eflàrouclient de tout , et qui tirent avantage de tout. La plupart de ceux qui venoient à l'église n'y vinrent plus , ou par la crainte qu'ils eurent des autres, ou par la complaisance qu'ils eurent pour eux; il n'est demeuré que quelques personnes sages et solidement converties qui ont eu le courage de se mettre au* dessus des respects humains , et qoi font toute notre consolation.
Je ne dois pas oublier ici qu*il est mort depuis quelque temps deux ministres en cette ville , célèbres autrefois dans le parti ; Tun nommé Cheiron , homme d'esprit et de grande érudition ; l'autre nommé P. . . . homme de bien et savant , qui ont donné en mourant des marques publiques de repentir de leurs erreurs et
DE FJU*ÉGHI£R. 59
de la sincârilë de leur coaversioD. La grâce que le roi vient d'accorder à la famille du dernier ^ en la laiœant jouir de la penaion entière dont il jouissoit , a réjoui tous ceux qu'il avoit édifies par sa vie et par sa mort.
Un de mes premiers soins a été de veiller à TéducatioQ des enfans que leur âge rend plus dociles et plus sosceptiUes des impressions de religion qu'on veut leur dernier. Les écoles se sont remplies, mais ce n'a pas été sans beaucoup de peine. On a vu dans les parens plus d'application que jamais à les empêcher d'aller à l'église et de s'instruire de la religion catholique. Tantôt ils prétextent la nécessité qu'ils ont d'avœr leurs enfans auprès d'eux , pour les faire travailler à la subsistance domestique ^ tantôt ils allèguent que leurs enfans ont quatorze ans , et que selon la déclaration ils ne sont plus sujets^ Tinstruction ni à la discipline de l'école. Les amendes les ramènent quelquefois , mais il faut avoir toujours les yeux sur eux.
J'ai reconnu qu'il n'y a voit pas de moyen plus utile que de mettre des jeunes filles dans les cou vens pendant quelques nJbis pour y être instruites. Elles y reçoivent des impressions de foi et de piété que les mères tâchent d'effacer, mais qui fructifient après en leur temps. En tout cas la modestie qu'elles y apprennent les rend i|>lus capables des sentimens de religion ; nous en avons fait passer un grand nombre par ces instructions. Il n'y a rien aussi que les parens mal convertis craignent davantage , tant par le regret
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qu'ils ont de payer la pension pour cela , quelque riches qu'ils soient , que par la connoissance et Tinclination pour la religion catholique qui entre par . cette voie-là dans leurs familles. Il seroit à souhaiter qu'il y eût autant de collèges où Ton pût faire élever les garçons.
JTai vu depuis quelque temps arriver deux cas dans cette ville qui m'ont fait connoître l'attention que les pères et les mères ont à pervertir les enfans. Un jeune garçon de quatorze à quinze ans , et une fille à peu près du même âge , étant fort malades , et les curés étant allés les visiter pour leur proposer de recevoir les sacremens, ils ont répondu liardiment qn'ils vonloient mourir de la religion prétendue réformée, quoiqu'ils eurent été à l'école et qu'ils eussent souvent répondu au catéchisme. Si les parens ne sont rendus responsables de leurs enfans, et qu'ils ne soient punis en cette occasion , ils deviendr<Nit plus hardis à les éloigner de toutes les pratiques de l'Église.
Comme j'ai vu que l'instruction étoit la voie la plus efficace pour les ramener, j'ai établi ici un très-habile missionnaire qui prêche toutes les fêtes et les diman* ches après diner dans la cathédrale. Ds l'ont loué et approuvé quand ils Pont entendu; mais tout d'un coup ils ont laissé l'auditoire libre aux anciens catholiques. Ils sont venus assez assidûment aux sermons d'un père jésuite que j'avois fait venir de Paris pour prêcher ici le carême. J'ai envoyé une mission en divers endroits de mon diocèse , elle a fait de grands
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fruits parmi les catholiques» les autres n'y ont point assiste.
J ai ordonne à mes cures , selon les ordres de sa majesté, d'être attentifs sur les nouveaux convertis malades^ ils en trouvent plusieurs cfoi refusent de les écouter, et qui déclarent qu'ils veulent mourir dans la religion où ils sont nés. Les juges y sont ap^ pelés après que le prêtre a fait tous les efforts que le zèle et la charité lui inspirent pour les ramener. La plupart disent qu'on n'a pas plus de raison de les contr^ndre à la mort que pendant leur vie ] et que , puisqu'on, eraint qu'ils ne profanent les mystères en y assistant , il est encore plus à craindre qu'ils ne fassent des sacrilèges en recevant des ^cremqns à l'extrémité , n'y ayant point été accoutumés ni pré* parés auparavant. Il y a dix ou douze affaires de cette nature prêtes à juger, mais les procédures sont longues; il faut avoir recours au parlement^ et le mal croit et se multiplie avant qu'on y ait apporté le remède qui sont le châtiment et l'exemple qu'on en veut faire.
Je vous avoue , monsieur , que j'ai un sensible déplaisir de voir qu'avec toutes les bonnes intentions du roi , et, si je l'ose dire , tous nos soins , une si bonne œuvre fasse si peu de progrès. Les gentilshommes, et surtout leurs femmes, donnent sur la religion de trè(-mauvais exemples dans les villages , et ne vont presque point à l'église , et répondent , quand nous les exhortons , que le roi ne l'ordonne pas. Les juges qu'ils établissent dans leurs justices
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sont atiBsi mal disposés qu'eux , et favoriêent secrètement ceux qui conireTÎennent aux déclarations. Plusieurs qui jouissent dea biens des fugitifs font aussi peu de cas de la religion catholique que ^'ik ëtoient à Genève ou en Hollande. Le roi dans ses instructions condamne tous ces gens^-là , et je ne sais pourquoi ou comment tout cela subsiste sans être puni ou corrige ^ quoiqu'il me send>le que chacun ait envie de s'acquitter de ses fonctions et du service qui lui est recommandé. ,
A Dieu ne plaise que je veuille attirer des peines sur qui que ce soit ; la douceur et la charité doivent adoucir notre zèle. Je ne fais que vous représenter Tétat où se trouve mon diocèse j et où sont à peu prël tous les autres que je connois. J'aurai rbonneur de vous en rendre cpmpt^ tous les trois mois, afin que sa majesté en soit informée ; ce sera une noiH velle occasion de vous assurer du respectueux attachement avec lequel je suis , etc.
A Nismei , ce 4 J*>>b '699-
»l COKSOLATIOZf IT Dl PISTI A M. DE ErCHAUHOHT , 81711 Là MOIT
dVrE de ses 7ILLBS.
J'apprends avec déplaisir, monsieur, mais en même temps avec beaucoup d'édification , la mort de mademoiselle votre fille la cadette , et je ne sais si je dois vous consoler de l'avoir perdue , ou vous félid^ ter de l'avoir rendue au ciel dans un état d'innocence
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et de pénitence dont j^ai été tout - à -^ fiiiit touché. Vous êtes père, et vous avez ressenti la doulenr qae canse la nature dans les cœurs tendres comme le vôtre ; mais vous êtes chrétien , et vous devez regarder , avec une satisfaction intérieure , les grâces que Dieu a faites à mademoiselle votre fille , et le bonheur dont elle jouit. Dans ces sortes de pertes , on tire ses consolations non - seulement de sa piété en se sou«^ mettant aux ordres de Dieu y mais encore de sa foi et de sa confiance en voyant presque évidemment ses miséricordes accomplies sur une âme prédestinée. Je n'ai pas oublié les bonnes qualités que j*ai remarquées autrefois en cette demoiselle presque dans son enfance : un esprit vif, ^une gaité modeste, un air plein de discrétion et de prudence au-delà même de son âge, et je ne doute pas qu'elle ne vous fût très-utile pour la conduite de votre maison et pour le soulagement de madame sa mère ; mais j'ai loué Dieu des bonnes dispositions qu'il lui a données à la fin de sa vie , qui vous doivent rendre sa mort précieuse, sa iîoi, sa résignation , son courage. Les pères doivent donner bon exemple à leurs enfans , mais ils doivent aussi profiter des bons exemples que quelquefois les enfans leur donnent. La plus grande consolation qui vous reste , ce sont la sagesse , la piété et les bonnes mœurs du frère et de la sœur, qui ont rendu tons les ofiices qu'ils ont pu à leur sœur mourante. Entre les grâces que le Seigneur vous a faites une des principales est sans doute de vous avoir donné nne femme et des enfans qui connoissent et
qui ainieat la vçrtu et h solide religion. Je leur écris cette lettre aussi bien qu'à vous , et j'espère qu'Us se souviendront de moi dans \evas prières. Je voudrob avoir quelque occa^on de vous témoigner le sincère et parfait attachement avec lequel je suis, monsieur, votre y etc.
A Nismea, cç la juin iGgg*. '
LETTRE XLÏ.
DK F^LtClTATlOH À. M. Dl POSTCHARTaAIM , SDR SA PROllOTIOff A LA DIGRlTi DE CHARCILIER.
Comme personne ne s'intéresse plus que moi, mon« seigneur ^ à votre satisfaction et à votre gloire , personne n'a eu plus de joie de vous voir élevé à la dignité de chancelier. Le roi , après vous avoir confié l'administration de* ses finances , ne pouvoit remettre en meilleures mains l'autorité de sa justice. Il sait bien qu'il trouvera en vous la même fidélité et le même zèle pour son service dans les charges différentes dont il vous honore, et que, si vous avez fourni les moyens de soutenir l'État dans les temps dii&ciles, vous saurez bien y maintenir ou y rétablir l'ordre et l'équité dans ce temps de paix et de tranquillité publique. Agréez , monseigneur , que , dans la foule des cornplimens dont vous êtes accablé, je fasse passer le mien jusqu'à vous, moins considérable à la vérité, mais peut-être plus suicère que beaucoup d'autres. Nous vous voyons avec plaisir dans la place où vous deviez être , et que vous remplissez déjà si digne-
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ïnent ; et, coalme vous ne pouvez plus croître eu hon« ueur et en dignité, il ne reste plus rien à vous souhaiter, sinon que vous jouissiez long- temps d'une icharge , dont les fonctions sont toutes grandes , tontes utiles , et même agréables au public , et que vous me croyiez avec autant d'attachement et de respect que je le suis , monseigneur, votre , etc.
A NisoMs, ce ii4 septembre 1699.
LETTRE XLII
A M. LB COMTB DB POnTCHàETEAlR , SOB LB MiImB 8V1BT.
Le p. R. , monsieur, quand il est venu prêcher ici, in'a assuré que vous me faisiez Thonneur de vous touvenir encore de moi. Je croirois ne le pas mériter, si je ne vous témoignois la part que je prends à la joie qtie vous a donnée la promotion de monsieur vôtre père à la dignité de chancelier. Le toi ne pouvoit mieux teconnoître ses services , ni faire plus d'honneur à son mérite, qu'en lui remettant les sceaux et la suprême administration de sa justice : aussi ne pouvoît-il trouver ailleurs plus de zèle et de iSdélité pour s'en acquitter dignement. Nous sommes heufeusemeîit parvenus à n'avoir plus rien à souhaiter pour lui 5 tous mes désirs iront présentement vers vous. Je vous prie de me continuer Thonneur de votre amitié , et de me croire , etc.
A Nismes , ce a4 septembre 1699.
tô.
LETTRE XLIII
Dl riÎTB A ■. DB EICHIMOST, SOR SM MALADIES tl CBLLBS
SB MADAHB êOB BPODBB.
Votre lettre , monsieur , m'a d abord donné beau* coup de joie par les marques de votre souvenir, qui me sont en tout temps également chères ; mais elle m'a beaucoup afflige dans la suite par la représentation que vous me faites du pitoyable état où vous vous trouvez vous et madame votre femme. Je vous plains Tun et Tautre , et je prie le Seigneur qu'il vous rende la santé , ou qu'il vous donne la force de souffrir les maux qu'il vous envoie. Lorsqu'il nous conduit par des voies de douceur et de bonté , nous lui devons un hommage d'actions de grâces ^ lorsqu'il nous mène par des sentiers de tribulation et d'amertume y nous lui devons un tribut de patience. Je ne doute pas que vous ne pensiez à mettre à profit ces jours que vous passez tristement dans vos douleurs , et que vous ne fassiez servir les peines de cette vie à l'acquisition du bonheur de l'autre. Nous serions bien imprudens et bien malheureux si nous souffrions comme ceux qui n'ont ni foi ni espérance , et si nous ne savions adoucir nos souffrances par une entière soumission aux ordres de Dieu , et par les consolations que nous pouvons tirer d'une religion pure et sincère. Madame de Richemont travaille depuis si long-temps à sa sanctification que je la crois plus résignée qu'une autre à ce que Dieu désire d'elle. Les instructions
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chrétiennes qu' elle a reçues d^un de ses amis ^ aussi pieux que sarant , ne lui seront pas inutiles *, mais je fais encore plus de fond sur les inspirations et sur les grâces qu'elle reçoit du ciel', et sur les vertus qu'elle a pratiquées , qui ont affermi -son esprit et son cœur contre toutes les trlbukitions de la vie et contre toutes les craintes de la mort. Je vous prie de rassurer que je ne l'oublierai pas devant le Seigneur, et de croire que personne ^ne vous souhaite plus de repos , plus de santé et plus de bénédictions spiri*tuelles que moi , qui suis autant qu^On le peut être , monsieur, votre , etc.
A rfismes, ce vj juin t^.
LETTRE XLIV
»i coi(«oi.Anoi( kv niuE , si)& lX hoat il» B4 fille.
Je prenois autrefois plaisir^ monsieur, à recevoir de vos lettres, qui m'apprenoient-des nouvdles de votre famille. Présentement je tremble quand j'en reçois ; elles m'annoncent toujours quelque mort , et par contéquent quelque affliction qoe Dieu vous envoie. Il est vrai que ce sont des morts précieuses, devant Dieu et devant les hommes , qui couronnent une sainte vie, qui devroieut être bénites et non pas pleurées, et sur lesquelles il faudroit plutôt louer les miséricordes du Seigneur que de pleurer les fragilités humaines-, mais enfin, quelques consolations que donne la foi , on ne peut refuser quelque
douleur à la oature. Vous venez de perdre une fille qui avoit reçu de grandes grâces du ciel , et qui en avoit fait un bon usage -, qui joignoit beaucoup de modestie à beaucoup d'edprit, et qui avoit toujours conserve au milieu du monde , qu'elle mëprisoit , une candeur et une innocence de mœurs admirable. Le récit que vous me faites de la consommation de son sacrifice est touchant et édifiant tout ensemble. Quelque tristesse que vous ayez des deux dernières pertes que vous avez faites, vous devez reconnoitre qu'il n'y eut jamais de plus heureux père que vous* J'en dis de même de madanfe de Richemont. Dieu vous avoit donné des enfans qui ont été votre couronne et votre joie , qui ne vous ont donné d'autre déplaisir que celui que vous avez de leur mort. Vous leur aviez appris à bien vivre , et ils vous apprennent à bien mourir. Je vous plains d'avoir perdu ces deux saintes filles , et je vous loue de ne les plain^ dre pas ^ puisqu'elles sont bienheureuses. Je prie le Seigneur qu'il donne à madame de Richemont et à vous la patience dans vos maux et la consolation dans vos douleurs ^ et je vous assure que personne ne s'intéresse plus que moi à tout ce qui vous regarde, et ne peut être plus parfaitement que je suis, monsieur^ votre , etc.
A Nismes, ce it août 1700*
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LETTRE XLV
A X. IB MABQUIfl DB Là TRILLlàHB, BOB l.*ésUCAT10V DBS 7ILBB8 DBf BODYBAUX CONVBBTIS QC^IL VAISOIT llfSTBCiaB DANS LES MORASTBBBS, H^MB AU-DESSUS DB DOOBB ANS.
Je reçus, monsieur, il y a quelques jours la lettre que vous me fîtes Fbonneur de m'écrire au sujet de quelques fiHes de mon diocèse, nouvelles converties, qu'on a mises dans des couvens de religieuses , pour y être instruites , quoiqu'elles aient plus de douze ans* Sur quoi vous me mandez que sa majesté estime quMl n*en faut placer dans les monastères qu'au des* sous de cet âge , parce que celles qui sont au-dessus détournent les religieuses , et que cela est sujet à de grands inconvëniens ; qu'ainsi il faut les mettre à l'avenir dans des maisons de nouvelles catholiques.
Je reçois , mo;isieur , avec respect tous les ordres qui me viennent de la part de sa majesté ;' et , si je lui représente ici très-humblement les raisons que j'ai eues d'en user ainsi, ce n'est pas pour foire approuver ma conduite , mais pour faire connohre les avantages que j'en ai retirés pour la religion.
Je conviens qu'il seroit mieux de mettre les grandes filles des nouyeaux convertis dans des maisons de nouvelles catholiques, sous des maîtresses qui sont accoutumées à ces sortes d'instruction»,^ qui s'y appliquent par état , et qui n'ont ni d'autres fonctions , ni d'autre règle, ni d'autre fin de leur institut que l'éducation et la conversion des filles ou des femmes
qu'on veut ramener dans le sein de TEglise catholique ] mais nous n'avons* point en ce pays-ci de tels ëtablissemens , quoiqu'ils y soient plus nécessaires qu'ailleurs-, et nous sommes rt^duits à nous servir des monastères avec toutes les précautions que nous pou* vous prendre pour faire instruire les personnes que nous y mettons, s^ns troubler l'ordre et la discipline de nos religieuses.
Grâces à Pieu, je n'ai vu jusqu'ici qu'il en soit arrivé aucun inconvénient. Nous avoTis soin que les pensionnaires soient séparées des religieuses, parmi lesquelles nous en choisissons deux des pi us capables et des plus vertueuses pour leur apprendre les vé* rites de la religion, catholique , et les pratiques de la piété chrétienne. Et l'expérience noqs fait voir tous les jours que les filles qui sortent des couvens avec la foi et la dévotion qu'on leur a inspirées ramènent souvent toutes leurs familles. %
Les pères et les mères étant depuis quinze ans sans ireligiol) , n'ayant plus de temple et ne venant point à l'église , ont oublié ce qu'ils savoient du christianisme, et n'en apprennent rien de nouveau. Leur âge semble hs mettre à couvert d'être conduits aux instructions qui seroient à leur usage et de leur portée ; et ils vivent dans une grande ignorance. Nous n'avons trouvé ^e moyen plus naturel ni plus efficace que de faire bien iiis.truire leurs filles un peu grandes et raisonnables, qui font part dans leurs maisons de ce qu'elles ont appris dans les couvens ; car autrefois il falloit faire instruire les enfans par les pères , et nons
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ëprouvoQ& aujourd'hui qu'il faut faire inalruire les pères par les enfans.
Quand ou laisse les filles depuis Fâge de douze ans ou au-dessus, sur leur bonne foi,, ou sur celle de leurs parens, on ne peut guère compter sur leur con*^ version. On les prévient, et ces impressions. qu'on leur donne en un âge où elles se fortifient et croissent avec leur raison ne peuvent presque plus s'effiioer« Ces filles , se voyant à couvert de la contrainte des couvens, ne viennent i point aux eiercices, ou n'y viennent que de loin en loin , no s'attachent qu'ans mauvais discours qu'on leur tient, et aux mauvais exemples qu'on leur donne. Dans les eouvens , elles ne sont ni séduites ni dissipées, elles reçoivent tous lea jours les instruclioms, 'elles pratiquent la religion i elles ont devant leurs yeux l'exemple de saintes reli* gieuses qui la pratiquent , et je vob tous les jours le fruit qu'elles font pour leur propre salut et pour l'édi^ fication des autres.
J'ai trois eouvens de sainte Ursule dans mon dio^r cèse , où l'union et la charité chrétienne régnent , qui n'ont presque point de commerce avec le monde ^ où je trouve par bonheur des religieuses capables d'ins^ traire ^ et 2;élées pour le salut des âmes ; j'ai cru que je devois profiter de leurs taleo&. Cette occupation ne les détourne pas de leur institut , elle en fait la prin«» cipale fonction. Ce n'est pas les distraire, c'est les tenir dans l'exercice de leur profession , qui les oblige à enseigner sans distinction d'âge les petites et . les grandes filles.
N0118 sommes en un temps et dans un pays où Tbérésie avoit pris de si grandes racines , et où nous trou-. Yons tant de difficulté à £aire revenir les esprits de leucs anciennes préventicms , quHl faut essayer toutes sortes de moyens , et s'en tenir autant qu'on le peut à ceux qui sont les plus efficaces. L'expérience doit quelquefois régler la raison. Un évéque qui réside et qui veille sur son troupeau en doit connoitre la dis^ positioa et la portée. Nous sommes dans une espèce d'Église naissante, où pour l'établissement et le progrès de la religion il faut , à l'exemple de saint Paul , passer quelquefois par-dessu&certaines disciplines qui ae sont pas essentielles.
J'ai cette confiance , monsieur , que le^roi ne doute pas que nous n'employions tous nos soins pour seconder ses saintes intentions^ et pour avancer une œuvre qui est le fruit de sa piété J et qui fem devant Dieu et devant le&hommessaplus gt'ande gloire. Nous sommes ses serviteurs fidèles, et de plus ministres de Jésus-Cfarist } et l'une et l'autre- de ces qualités nous obligent k travailler avec a&èle , et pourtant avec pru-> dence, à la conversion sincère de ses sujets qUi sont BOs ouailles..
Sa majesté n'a qu'à nous dbnner ses ordres, personne ne les exécutera plus ponctuellement que moi.. Je vous supplie de l'en assurer et de me croire avec vn attachement respectueux , monsieur, votre, etc.
Ai NismeSy ce 6 novembre 1700.
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LETTRE XLVI
9M CITILITB CHmiTlSHHB A «HE aiLlGIBOSB.
Je vous suis obligé, madame^ de la part que voua prenez à notre repos, que le passage des prkices sembloit avoir interrompu. Les grandeurs humaines passent, et celles qui ne les ont pas vues ne sont pas. moins heureuses. Vous n'avez ni ouï le bruit ni couru après les vanités qui les accompagnent , et vous ne vous êtes ressenties ni de l'embarras ni de la dissipa-» tien que donne le monde. Vos prières n'en auront ét^ que plus ferventes ; je vous en demande la continuation pour moi. Je sens avec plaisir les approches de la saison de la campagne, où je pourrai vous, renouveler les sentimens d'estime et d'affection avec lesquels je suis, madame, votre, etc.
A Nwmet, ce i6 mar. r^oi.
LETTRE XL VIL
OOHVLIMWIT fOE L^BXALTATIOM DU PAPE, A M. EEZfotT ,
AUBITEOE DE EOTE.
Il faut nous féliciter, monsieur, du pape que Dieu vient de donner à son Église , dont on loue fort la sagesse , la piété et la modestie. Comme nous sommes nés dans une province dont il est le prince et le maître, nous devons prendre plus de part que d'autres à son exaltation , et lui souhaiter plus ardemment cet
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esprît de bonté et de pradeiice dont il a besoin pour le gouvernement temporel de son État, et pour la conduite spirituelle de tant de peuples qui composent le royaume de Jësus-Ghrist. Je tous remercie encore une fois des services que vous venez de rendre à mon frère , et vous prie de me croire autant que je le suis , monsieur , etc.
A NismeSy ce3i mars 1701.
LETTRE XLVIIL
EBPOIfSB A Là SUPBEISVRE BT AUX EBLI01B08BB DB SOMlÉlftEBS, FOTE VR COMPLIMBUT de CONDOLBAHCB eue la MOET DB H. SOR VBiEB.
J'ai vu par vos lettres, madame, et par plusieurs autres , la bonté que vous avez toutes de prendre part à la perte que j*ai faite et de compatir à ma douleur. Vous voulez bien que , comme votre charité est corn* mune, je vous témoigne aus» ma reconnoissaace en commun. J'ai ressenti comme je devois la mort d'un frère que j'aimois, et qui avoitpoar moi non-seulement toute l'amitié , mais encore tonte la déférence que je pouvois souhaiter. Il avoit de la probité et de la vertu , et la raison m'unissoit autant à lui que le sang et la nature. Le besoin qu'en avok encore une nombreuse et jeune famille me faisoit désirer que Dieu voulût prolonger ses jours. Il étoit reveau plusieurs fois des portes de la mort par une espèce de miracle. Il meui't assez promptement. Il faut se soumettre à la volonté du Seigneur , et se confier à
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sa providance. Nos douleurs , quoique justes , doi^ vent toujours être modérées \ chaque chrétien doit savoir tirer du fond de sa religion les consolations * qui lui sont propres, et un évéque doit savoir se dire à lui-même ce que son ministère l'engage de dire aux autres dans ces tristes occasions où il faut relever le cœur et le rameuer à Dieu, qui mortifie et vivifie quand il lui plait. Ce qui me console eucore dans la perte de feu mon frère , c*e9t sa vie chrétienne et sa mort soutenue d'une grande foi, et des plus tendres sentimeus de résignation et de piété qui nous laissent des espérances solides de so|i salut. J'y ajoute encore la Confiance que j'ai en vos prières que vous m'offrez avec tant d'affection pour son repos éternel. J^ vous les demande et pour lui et pour moi , et je vous prie de croire que je vous en serai très-obligé, madame, à vous et à toute votre communauté , etc.
A Niâmes , ce 3 «Tiil i^oi,
LETTRE XLIX
DE RKHIECÎMIRT BUE UH COHPLIXIRT DE COHOOLIAHCS EBÇIT^ ▲ H. BBZfotT, àUDlTEOE OB EOTB.
Je n'ai point douté, monsieur, que vous ne fussiez touché de la perte que je viens de faire. Je connois la bonté de votre cœur, je sais l'attachement que vous avez bien voulu conserver depuis loDg-temps pour notre famille , et vous aviez d'ailleurs des liai-
sons si étroites avec fea mon frère qu'en amitié vous avez presque autant perdu que moi. La confiance qu'il avoit en vqus dans ses affaires , les secours qu'il tiroit de vos conseils , le plaisir qu!il avoit de me faire savoir combien il vous ëtoit oblige , ëloient des marques de l'union sincère qui étoit entre vous et lui ; il mérite que vous le regrettiez un peu , et que sa mémoire ne vous soit pas indifférente. Faitesmoi la grâce de croire que , de mon côté , je n'oublierai pas les bontés que vous avez eues pour lui, et que je serai toute ma vie parfaitement , monsieur, votre, etc.
Da i6aTril 1701,
Di ciTititi AU rift« vioRss, qui avpit pmi« pakt a &a hokv
BS M. fiOR laiEK,
Je n'ai pas douté, mon révérend père, que vous n'eussiez la bonté de prendre part à mon afBiction quand elle vous seroit connue. Vous connoissez le frère que j'ai perdu, et vous l'avez regretté. Vous ave» de l'amitié pour moi , et vous avez compati à la douleur que j'ai eue de le perdre. Je vous prie de lui accorder le secours de vos prières , et de me croire autant que je le suis , mon révérend père , votre, etc.
A Tïismes, ce 19 mai ijoi.
DE FLÉGHIERi 'J'J
k k. DB B.... TOUCttABT Qll BGCLisiABTIQUB QUI ÂYOIT QUITTA CBt BT4T, BT QUI T BTOIT BBHTBB Alttkê QOBLQUBS DBSOBDBB8.
Il y a longtemps, moDsieur^ que je n*ai eu Thoii-» neur de vous écrire sur le sojet de M.... que vous avez eu la bonté de me recommander. Il y a de si grands changemens à faire en lui pour le mettre en état d'être un vertueux ecclésiastique, après la vie qu'il a menée , qu'il ne faut pas croire que cela puisse arriver si tôt. Il vit assez retiré dans sa maison \ il voit peu de monde , et peu de monde le voit. Je n'ai point ouï parler d'aucune débauche de femme ou de vin. Il montre quelquefois un zèle ardent pour réformer tous les abus qu'il voit ou qu'on lui dit \ ce qui fait souhaiter qu'il se serve de ses lumières ^ et qu'il devienne aussi exact à se régler lui-même qu'il l'est à régler les autres. La passion du jeu, auquel il a souvent voulu renoncer , n'est pas encore passée en lui. Il a peine à réprimer ses emportemens ^ et à retenir cette liberté qu'il avoit accoutumé de se donner de parler des personnes qui lui déplaisent* U promet de se corriger de tous ces défauts. Je crois même qu^il en a le dessein \ mais l'habitude qu'il a prise et la vivacité que la nature et l'âge lui donnent ne lui permettent pas de se fixer dans ses résolutions. Il m'assure souvent qu'il étudie , et il seroit bon qu'il eût auprès de lui quelque bon docteur qui prit la
conduite de ses études. Vous pouvez penser que personne n'a plus d'envie de le servir que moi. Il a de bonnes choses ; je suis persuadé qu'il a de bonnes intentions; mais son naturel Tentraîne malgré lui... Je vous dirai avec confiance que j'ai beaucoup de peine à le voir quelquefois dans une espèce de nécessité peu convenable à sa naissance. Il a fait , au commencement , des dépenses pour se loger et pour se faire une maison composée d'un certain nombre de domestiques. H n'a pas eu de quoi subsister ; il doit à plusieurs personnes; il manque de beancoap de choses ; et , soit qu'il n'ait pas eu l'ordre cfu'il faot dans ses affaires, soit qu'il ait attendu de plus grands secours de sa famille , il se trouve quelquefois fort embarrassé. Je crois, de plus, qu'il perd en ce paysci un temps qu'il eraploieroit plus utilement dans quelque séminaire par les ordres et sotis les yeux de M. le C... , son archevêque, qui voudra sans doute l'éprouver lui-même avant que de le recevoir aux ordres , et s'assurer de sa vocation par la connoissance qu'il aura de ses pratiques ecclésiastiques. Quelque déférence qu'il témoigne avoir pour mes sentimens et pour mes conseils, il aura plus de circonspection et d'exactitude sous l'autorité de son pasteur naturel. J'ai Thonneur d'en écrire k son excellence, et de vous assurer que personne n'est avec plus de respect que je le suis, etc.
* A C&rcassotktie, ee 3 septembre 1701.
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â M. Il c. »i ■. êja% Li màum iiijbt.
Votre ëminence sait que M.... est venu à Nismes il y a près d'un an. M... me fitThonnenr de m'écrire qu'il yenoit avec Tagrément de... dans le dessein de se remettre dans la profession ecclésiastique qu'il avoit quittée , et me pria de l'assister de mes conseils , ce que j'ai fait avec plaisir dans les occasions. J'ai vu d'abord en lui un grand empressement à recevoir les ordres, soit pour faire connoitre la résolution qu'il avoit prise de s'engager dans l'Église , soit pour avan* cer les établissemens et les bénéfices qu'il croit avoir lieu d'espérer dans la suite. J'ai toujours t&ché de le modérer là^essus, et je lui ai souvent représenté qu'il devoit attendre avec patience ^ qu'après la vie qu'il avoit menée il avoit besoin d'un assez long temps pour se défaire des mauvaises habitude$ qu'il avoit prises» et pour se confirmer dans les bonnes qu'il devoit prendre ; et que , pour les ordres après lesquels il soupiroit, il falloit plutôt se rendre digne de les recevoir que de les demander comme il faisoit avec instance. Je l'ai toujours assuré que votre ëminence ne l'ordonneroit qu'après de longues épreuves et une connoissance certaine de sa conversion, par la pratique constante des- vertus ecclésiastiques conformes à la profession qu'il a embrassée , d'autant plus qu'il l'avoit déjà abandonnée. 11 corn-
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mence à connoitre ce que plusieurs personnes sages lui ont dit aussi bien que moi; et, comme* il perd le temps qu'il passe en ce pays-ci, je supplie votre ëmi^ uence de lui assigner quelque séminaire de son diocèse , où il puisse sons ses yeux donner des marques de ses bonnes intentions, et prendre l'esprit ecclésiastique dans quelque retraite et sous une autorité comme la vôtre, sous laquelle il aura plus d'ordre dans ses affaires , plus de vérité dans ses dis-* cours , plus de règle dans sa conduite* Il avoit dit et même écrit que je lui avois dopné les ordres , que je Tavois fait mon grand- vicaire, qu'il avoit prêché plusieurs fois et fait des missions dans mon diocèse ; ce qui est si éloigné non<^seulement de la vérité, mais encore de la vraisemblance, que je n'ai jamais cru devoir me justifier sur cela. Si votre éminence l'a^peloit ou à Notre-Dame des Vertus^ ou à quelque autre de ses séminaires ^ elle verroit elle-même les progrès qu'il feroit dans la piété. J'ai cru d'être obligé, monseigneur, de vous rendre ce compte^ d'apprendre vos volontés et vos ordres sur ce sujet » et de vous assurer, etc.
A Garcasaonne, ce 3 septembre ï^on
LETTRE LIIL
M PIBTB A LA SOBVR AVGBLIQUB DU SAIRT-BSriïlT l>B CAllAltTy BBLIQIkUiB DB SaIRTB-CLAIBB A BBXIBBS.
J'ai une grande consolation, ma chère sœur, d'apprendre celle que Dieu vous donne dans la profession
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religieuse que vous avez embrassée. Votre vocation m*a para sincère et si bien éprouvée que je n*ai pas douté qu elle ne fût suivie des bénédictions nécessaires pour la soutenir. La joie intérieure que vous ressentez , Taffection et Festime que vous avez pour votre état, la facilité que vous trouvez dans Texercice de votre règle, quoique austère, et le courage avec lequel vous renoncez à toutes les vanités et les douceurs du monde me font croire que Dieu bénira vos bonnes intentions , et que sa grâce , qui vous a portée à commencer Touvrage de votre sanctification , vous donnera la force de Taccomplir. Vous êtes dans une sainte maison , et , outre le secours de votre propre vertu . vous avez celui de tant de filles qui portent le joug du Seigneur depuis long-temps , et qui vous aideront par leurs exhortations et par leurs exemples à le porter aussi avec gaité et avec fejrvenr. Paurois fort souhaité de vous aller voir en passant à Béziers , mais j'arrivai tard ; je craignis de troubler Tordre de vos exercices réguliers , et je fus obligé de partir de grand matin. J'aurai peut-être quelque autre occasion de vous voir, et je vous assure que je ne la perdrai pas , et qu'il ne vous en coûtera plus de sacrifice .ni de mortification. Cependant souvenez-vous de moi dans vos plus ferventes prières, et croyez que je serai toujours en Notre- Seigneur, ma chère sœur, votre, etc.
A Niâmes, ce 3 Dovembre 1701.
Sa LETTRES
LETTRE LIV
DS CIVIL1TS £T ]>\fFA111«> DU TEMPS, A M. l\bBB IIIKA10.
Vous avez bien fait , monsieur, de passer une partie de Yété à la campagne.. Je n ai pu en faire autant, quoique les chaleurs aient été excessives cette année , parce que nos ëtats se sont assembles plus tôt qu à l'ordinaire , pour régler la capitation de cette province. Vous savez le séjour que nous avons fait à Carcassonne , et les dons considérables que nous y avons faits au roi. Nous n'avons plus qu'à faire des vœux pour la conservation de sa personne sacrée , et pour la prospérité de ses armes. La campagne d'Italie n'a pas été si heureuse qu'on avoit lieu de l'espérer. Il me semble que je vois de grands orages qui se préparent pour l'année prochaine , si Dieu ne les dissipe cet hiver par des inspirations dé paix. Le roi et le royaume ont besoin de repos. J'ai eu l'honneur de voir la reine d'Espagne , et de la loger dans ma maison. Elle est arrivée à Barcelonne , où le roi d'Espagne l'attendoit depuis q^uclque temps ^ elle est trèsagréable et très- gracieuse.... Je vous souhaite une bonne santé , et suis de tout mon cœur , monsieur, vôtre, etc.
A !Nismes , ce 5 novembre 1701.
DS CITILITÉ BT DB PIBTB A M. LB PBLLBTIBR, DOHT LB GBRDBB
AVOIT OBTBRO VKB CHABGB.
J'ai appris, monsieur, la grâce que le roi vient d'accorder à M. d'Aligre, en .lai donnant la charge de président à mortier qai ^toit vacante , sur la recommandation que vous lui en avez faite. J'ai su que vous aviez eu Fhonneur d'écrire à sa majesté qu'elle avoit été touchée de votre lettre -, que le bienfait avoit promptement suivi la demande ; que la reconnoissance et le devoir vous avoient fait sortir pour peu de temps de votre retraite ; que vous aviez été reçu du maître avec honneur et avec bonté ; et que vous aviez regagné votre solitude avec les mêmes sentimens qui vous y avoient conduit quand vous y entrâtes. Je me réjoiiis , monsieur, de cette prospérité qui tombe sur votre famille , et qui ne vous élève pas le cœur. Lo public voit avec plaisir monter ^ur les premiers tribunaux de la justice des sujets que vous avez formés vous-même par vos soins et par vos exemples , et que vous avez rendus dignes et capables d'en exercer les principales fonctions. La réputation de sagesse et Hntégrité que monsieur votre fils s'est acquises dans sa compagnie doivent y faire recevoir avec beaucoup d'agrémentet d'approbation monsieur votre gendre. C'est pour vous un sujet de louer la bonté du roi , et plus encore celle de Dieu , qui lui inspire de faire de si bons choix. Je suis persuadé que ce ne
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sont pas les bënédiclions temporelles qae vous cherchez ; vous en avez fait , par la grâce de Jésus-Christ, une abdication solennelle ; mais vous éprouvez que le monde même honore ceux qui le quittent, et qu'on trouve, sans y penser, en cherchant le royaume des cieux , les consolations de la terre qu'on regarde, non pas comme le bonheur , mais comme le soulagement de la vie. Que ne puis-je aller traiter avec vous cette matière dans votre retraite , et vous témoigner en même temps rattachement sincère et respectueux avec lequel je suis, monsieur, votre, etc. !
A M. Binotr, lOBiTSum db botb , four LB FRIBB DB PROPOBBB
«C ICCOMHODBMBRT A OH SUPBBIBOR, TOCCOAitT LB PBCULB
d^'h bbligibux, disfvtb par decx courBiis.
J'ai cru , monsieur^ que vous voudriez bien vous donner la peine de voir le père prieur des pères Augustins d'Avignon , touchant une affaire qui les regarde , et h laquelle je suis obligé de m'intéresser en qualité d'évêque de Nismes. U est mort depuis quelque temps un religieux de leur ordre , nommé le père Fongas , dans leur couvent d'Avignon , qui a laissé une somme assez considérable d'argent qui est présentement disputée par le couvent d'Avignon et celui deNismes. Cebon père avoitété plusieurs années dans cette ville supérieur du couvent sans inférieurs ^ car il étoit seul jouissant de tout le petit revenu de la maison , et des gratifications assez amples qu'il
relîroit par son savoir-faire d'an emploi que monsieur Tintendant lui avoit donne pour la construction des églises de mon diocèse , parce qoMl s'entendoit un peu en architecture... Il m'a dit plusieurs fois qu'il ëpargnoit et amassoit de l'argent pour rétablir le couvent de Nîsmes et le mettre en état d'entretenir une communauté de religieux. Je ne vous dirai pas les raisons que j'eus de le faire sortir de mon diocèse. Il n'y laissa point son argent ; ses confrères voulurent , le lui enlever au couvent de Cremieux •, il en fut le martyr el ne voulut point le découvrir. II se réfugia dans celui d'Avignon , qui relève immédiatement du général. Il y fut reçu et honoré moyennant quelque bâtiment qu'il y fit ; il y est mort. Le pécule qu'il laisse est encore considérable. Le couvent d'Avignon prétend que l'argent doit rester au monastère où il esc mort. Celui de Nismes prétend qu'il appartient au monastère où il a été acquis. Les uns veulent pour juge le général ^ les autres ont eu recours au parlement de Toulouse , où l'affaire se va juger. L'argent est en France, Je suis obligé de donner protection à mon couvent. M. de Basville, qui sait comme cet argent a été acquis, va se joindre à moi. Le provincial de cette province et le couvent de la ville poursuivent ; nous espérons un bon succès. Le provincial vient de foire sa visite ici , et nous avons considéré que le procès coutoit ; qu^on alloit publier dans une audience beaucoup de choses indignes et déshonorantes pour le particulier et pour Tordre ; qu'il ét(Ht fâcheux pour deux couvens du même ins-
litut de disputer un pécule d'un religieux qui devoit être pauvre , el qui s'est enrichi par de mauvaises voies. Sur cela j'ai voulu me charger de savoir si les Augustins d'Avignon veulent bien se porter à la paix, et accommoder cette affaire avant que nous la fassions juger. La considération que j'ai pour leur ordre et même pour le couvent m'engage à leur faire cette propo^on , et à voqs prier de voir de ma part le père prieur et le syndic de la maison , pour savoir d'eux, le plus tôt que vous pourrez, leurs sentimens et la délibération de leur chapitre. Si j'avois Thonneur de les connoitre, je leur aUrois écrit. Pardonnez la peine que je vous donne, et croyez -moi parfaitement , monsieur, etc •
A Niâmes, oe 3o décembre 1701.
LETTRE LVII
' Ht PIVTB A LÀ SOtVR ANGÎLtQUS VU SAIVT-tSPRIT DB CÂMAftlT, ■fellttlEOtS DB SAlHTB-CLAltH A •■SIBBS.
Yons lettre , ma trèsrobère sœur, m'a donné une véritable joie ,-en m'apprenant que vous avez toujours tme grande estime de votre vocation , et une grande attention sur vous - même pour conserver en vous la grâce que Dieu vous a faite. C'est un grand bonheur que vous ayez suivi la voix du Seigneur, qui vous a appelée, dans un monastère où l'on vit dans un esprit de paix , de charité et de pénitence , loin du bruit et de la corruption du monde -, ou l'on n'a d'autre oc~ cupatioE que celle de plaire à Dieu et de le servir
dans rhumilité et dans la retraite , et de lui garder un cœur qu'on lui a consacre , et qui doit être rempli de son amour et de sa crainte. Mais c'est encore un plus grand bonheur que vous ayez du goût pour votre vocation , que vous y trouviez votre consolation parmi les austérités de la règle que vous professez, et que le Seigneur veuille bien vous adoucir par sa grâce le joug que vous vous êtes imposé pour votre sanctification. Je ne doute pas que ce clian^ gemeot de vie n'ait fait quelque impression sur votre santé dans les commencemens. Il est difficile qu'on ne se ressente un peu de cette nouveauté de régime et de conduite , et des petites violences qu'il se faut faire; mais l'esprit en ces occasions soutient le corps, et la ferveur fait passer par-dessus les difficultés et les répugnances de la nature. Les bons sentimens que Dieu vous inspire , les bons exemples que vos sœurs vous donnent , la charité que votre abbesse et toute cette sainte communauté a pour vous sont des motifs qui doivent vous confirmer dans l'amour que vous me témoignez pour votre état. Je prie le Seigneur qu'il vous maintienne dans vos bonnes résolutions , en vous accordant le don de la persévérance que lui seul vous peut accorder par sa gr^ce , et que je lui demande sans cesse pour vous , étant avec affection en Notre-Seigneur, ma très-chère sœur, votre , etc.
Je vous prie de me recommander aux prières de votre digne abbesse et de toutes vos dévotes sœurs.
A Nismes, ce ajanyier 170a.
LETTRE LVIII
A MOMSBIGMEUR L*SVÈqVB DB MOKTPBLLIBB, SOB l'aFFàJBB
DE LA eu INS.
NoTTs voilà bien dëpaysës, rnooseignenr, sur les aOaires de la Chine -, j'avois bien toujours cru que ce procès ne finiroit que par une vérification du fait, et par une descente sur les lieux. Le patriarche d'Antiochc attend ses instructions du pape ; il partira dans le beau temps. Le voyage , comme vous savez , est long, n apprendra la langue chinoise en plus ou moins d'années , selon que sa mémoire lui servira. Il consultera les lettrés sur le mot tien et sur d'autres termes. Les dominicains et les jésuites plaideront leur cause devant lui en plusieurs séances de loin en loin. M. Maigrot poursuivra son aflaire criminelle, ou quelque autre vicaire apostolique pour lui. On ne peut pas refuser les délais que demanderont les uns ou les autres. Je ne sais pas ce que dira Tempereur de la Chine sur tout cela. Que vous êtes heureux , monseigneur, d'être aussi jeune que vous Têtes ! vous pouvez espérer y sur vos vieux ans , de voir la fin de cette controverse , apparemment sous un autre pontificat et sous un autre patriarcat d'Ântioche. Pour moi , je suis assuré, à mon âge, de voir toute ma vie la chrétienté chinoise idolâtre , s'il est vrai que les jésuites la rendent telle. Ce qui me donne pourtant quelque espérance que ce différent pourra se terminer promptement , c'est que Tabbé de Tournon ,
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notre commissaire , a de très^bonnes intentions ; qull est notoirement ami de la compagnie , et qae le len« demain de sa nomination il fat dire la messe dans leur église , à Tantel de Saint-François Xavier , où il a en de très - efficaces inspirations. Je suis fâché de TOUS donner de ces sortes de nouvelles , mais je suis bien aise de vous confirmer celle que vous savez que je sais , avec un véritable respect , monseigneur , votre , etc.
A Nismet, m 5 janTier 1703.
LETTRE LIX
A HESBBMOISEL&BS SES ZClicBS, 8CB LBtlB VOCàTlOlT A L^BTAT BBLIGIBOX.
Thi été bien aise d'apprendre, mes chères nièces , que vous êtes consacrées à Dieu ; que vous l'avez fait avec dévotion et de bonne grâce , et que vous avez donné toutes les marques d'une bonne et sincère vocation. Reconnoissez bien la grâce que le Seigneur vous a faite \ rendez-lui-en de continuelles actions de grâces , et goûtez bien le plaisir et le bonheur qu'il y a d'être à lui et de le servir loin des inquiétudes et des dangers du monde , dans la compagnie de tant de saintes filles dont les vertus et \^% bons exemples sont des leçons vivantes de religion et de piété. Je suis persuadé que , vivant sous la même règle , vous observerez la même régularité , et vous mériterez , par votre douceur , par votre humilité et par votre obéissance, qu'elles tous regardent comme leurs
filles. Soyez attentives sur vous- mêmes , assidues à tous vos exercices, soumises aux conseils et aux volontés de vos supérieurs , et fidèles à toutes les inspirations du ciel. Pensez qu*il n'y a point de bonheur pareil au vôtre ^ que vous embrassez un état où vous trouverez la paix et la sainteté , et cette joie pleine et solide que le monde ne connoit pas , et que Dieu a réservée à ceux qui Taiment. Vous avez choisi la meilleure part , et vous devez sans cesse demander au ciel la persévérance dans votre choix , et plaindre celles que Dieu n'a pas favorisées comme vous , et qu'un triste aveuglement retient dans le monde. On vous fera sans doute faire toutes ces réflexions salutaires dans le cours de votre noviciat ^ de mon cdté , je ferai des vœux ardens pour votre sanctification , et vous témoignerai en toute rencontre Taffection avec laquelle je suis, en Jésus- Christ, mes chères
nièces , votre , etc.
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Je suis persuadé, ma chère sœur, que vous ne m'avez pas oublié dans vos prières pendant les fêtes , et que vous avez fait des vœux ardens au ciel pour tout ce qui peut contribuer à ma sanctification. Je vous en suis très-obligé, et je vous prie de vouloir bien les renouveler souvent , afin que Dieu répande plus abon-
damment sâs bénédictions snr moi ^ et sur les âmes qu'il a commises à mes ^oins. Cela me tient plus au coeur que le gain de mon procès , pour lequel vous avez bien voulu vous intéresser, et solliciter les intercessions de la Sainte-Vierge. J'ai pourtant acquitté votre voeu , et M. l'abbé de N. . . . vous a acheté l'étoffe et la dentelle que vous désiriez pour lui en faire un voile. Je loue Dieu de la joie intérieure qu'il vous fait sentir dans les austérités de votre sainte profession. II faut tâcher de mériter ses grâces par un« grande fidélité. L'amour de Dieu et la diaritë de votre révérende mère adouciront le joug que vous portez , et vous feront trouver de la force dans votre infirmité. Priez le Seigneur , et faites que votre sainte commu-. nauté joigne ses prières aux vôtres , pour apaiaer sa colère et pour arrêter la fureur des hérétiques , ii laquelle nous sommes exposés, et qui désolent nos diocèses. Conservez toujours votre ferveur, ma chère sœur y et croyez-moi entièrement en notre Seigneur, votre, etc.
A Montpellier, ce 9 janvier 1703.
LETTRE LXI
GOMPtlMBlIT AU CB4PITBB 1>\gDB, QUI LUI AVOIT BCBlT SUB LA MOBT SB L'iv^QUB.
J'ai appris, messieurs, avec beaucoup de douleur la mort de monseigneur votreévéque , et j'ai été très* édifié des sentimens de respect et de reconnoissance que vous conservez pour sa mémoire. Il est difficile
93 LBTTRSS
que les membres ne ressentent vivement la séparation de leur chef, et que votre église ne pleure quelque temps sa vidnité ^ elle perd en c& digne prélat de grands secours et de grands exemples. Il a. toujours eu beaucoup de soin et beaucoup de zèle pour la pureté de la doctrine et de la discipline de l'Église , dont il avoit puisé les sources dans les sainte&Écritnres et dans l'étude des pères et des conciles. Il a aimé et honoré le sacerdoce en sa personne et en celle de ses prêtres ; il a souffert et dans sa vie et dans sa mort les disgrâces et les infirmités avec constance *, et Diea seul j en vous donnant bientôt un pasteur qui lui ressemble , peut vous consoler de Favoir perdu. 11 est juste que nous fassions pour cela des prières les uns et les autres, et que je vous témoigne par là, comme je le ferai dans toutes les occasions , Testime et la Considération particulière avec laquelle je suis , mes-» sieurs , votre , etc.
A Nismes c»iS fëmer 170a.
LETTRE LXir.
I>B CITILITB kT HB ROUTHLI.B& A K. L*ABBB HBIIABD.
Vous n^avezpas bescûn , monsieur , de M. Tabbé... pour me faire souvenir de vous. Vous saurez bientôt que je m'en souviens. Lltalie est à présent un théâtre où se passent de grandes scènes. Celle de Crémone est fort singulière. Quoique nous y ayons perdu notre général , et que nos troupes aient été fort maltraitées,.
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le prince Eugène n'a pas trop sujet de se glorifier. Il a connu la valeur des François dans cette action de trahison et de surprise. Il a manque son coup , et je crois qu'il sera à lavenir plus retenu et moins téméraire dans ses entreprises. Je souhaite toutes sortes de prospérités à M. de Vendôme. Voilà deux de nos évéques morts, M. d'Âgde et M. de Béziers. Je vous souhaite une bonne santé , et «uis très-sincèrement , monsieur , votre , etc.
ANismeSy ce ao février 170a.
LETTRE LXIII
A ■. lVbBS OAIHALDI, AGGOMPAGUÂIIT ■. L« irOXCB BU BSPâOHB.
J'apprends avec plaisir, monsieur, parla lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire l'heureux succès de votre voyage jusqu'à Marseille. Je n'ai pas douté que vous ne fussiez reçu partout comme il convient , et comme vous le méritez. Cepx-là me paroissent les pliis heureux qui vous ont retenu chez eux plus long-temps. Vous attendez la décision de votre sort sur la route que vous devez tenir ; l'oracle parlera sans doute bientôt , et je devine que vous vous rembarquerez pour aller joindre le roi d'Espagne dans le Milanois^ si cela est, je souhaite que la mer soit plus douce et plus tranquille pour vous qu'elle ne la été, et qu'elle répare par le plaisir dune heureuse navigation les frayeurs qu'elle vous a causées par ses tempêtes ^ que si Ton vous renvoyoit en Espagne
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pour 7 attendre sa majesté chrétienne, je comprends bien qu'epcore que vous soyez résigné à tontes les volontés du saint père vous n'aimeriez pas trop à revenir sur vos pas ; mais vous me permettriez de me réjouir de Tespérance de vous revoir , et de profiter de Tocca^on d'un second passage , peut-être mieux que de celle du premier. Agréez que je fasse ici mes complimens à M. Tabbé... et que je vous assure que personne , monsieur, n est plus parfaitement à vous que votre, etc.
A IVismes , ce ao mai 1 70a.
LETTRE LXIV
!>■ PIKTB A LA SOBUa ARGBLIQUB DU SAIRT-BSPRIT, APBBS QV^BLLB BUT BTB BEÇUB A LA PBOFBSSIOR A LA riN DB BON HOTIClAT.
J'ai eu , ma très chère sœur, une sensible joie d'apprendre avec quelle sagesse et piété vous vous êtes conduite dans votre noviciat, et avec quelle affection et charité votre communauté vous a reçue, après un dernier examen , à faire profession dans leur monastère. Vous voilà donc heureusement arrivée au pied de la croix de Jésus-Christ , pour y consommer votre sacrifice. II vous est glorieux d'avoir été jugée digne de la société de ces saintes filles , que Dieu a choisies pour donner dans ces temps relâchés l'exemple d'une vie austère et pénitente, et pour faire voir quelle est la force de sa grâce dans la foiblesse même du sexe. Ce qui me fait croire que vous remplirez votre vocation ,. c'est l'estime qu'il me paroit que vous en faites;
DE FLÉCHtER. g5
et ce qui me fait espérer qne vous serez heureuse , c'est que vous connoissez votre bonheur. C*est à vous à répondre par votre fidélité aux miséricordes que Dieu vous a faites. Vous êtes présentement fille élue de sainte Claire. Vous ne devez plus tenir au monde que parles seuls liens de la charité , je veux dire, par les prières que vous ferez pour la conversion de ceux qui y sont. Du reste vous ferez honneur à votre monastère par l'observance exacte de votre règle ; et , soutenue par les bons exemples de vos mères , vous serei un jour l'exemple de celles qui viendront après vous. Il faut que vous employiez le temps qui vous reste jusqu'à votre profession à préparer le bûcher sacré où vous devez être immolée. Je voudrois bien que mes affaires et celles de mon diocèse me permissent d'aller faire la cérémonie de votre consécration à Dieu ; j'y assisterai en esprit et par mes prières. Je vous demande les vôtres , surtout ce jour-là , et suis de tout mon cœur, ma très-chère sœur, votre, etc.
A SommièreSy ce 28 septembre 1702.
LETTRE LXV
SB PIBTB A i/aBBBSSB DB SâIRTBCLAIBB , SUB LB HBUB SCJBT.
La sœur Angélique, ma révérende mère, me mande, et vous me faites l'honneur de me le confirmer, qu'elle a été reçue au dernier examen à la profession par le consentement de toute votre sainte communauté. Elle attribue cette grâce plutôt à votre
charitë qu'à son mérite , et se dispose à se rendre digne par sa ferveur et par son entier détachement da monde de la bonne opinion que tous avez eu d'elle* Que ne peut-on pas avec la grâce de Dieu , et vos instructions jointes à vos exemples ? J'aurois été volontiers faire la cérémonie de cette profession , taut pour rendre cet office à notre chère sœur que pour avoir la consolation de me recommander à vos prières , et de vous assurer que je suis avec une estime et une considération particulière, ma révérende mère, votre, etc.
A SonmiéreSy ce aS septembre 170a.
LETTRE LXV
▲D RBVHIBHD f%K% DB Là CHAI8B , BVK LB JOGBMBBT OU FAPB AU SCIBT
DBa APrAiBBS DB LA CBIBB.
Vous m^apprencz, mon très - ré vérend père, qae quelques personnes ont écrit à Rome, à sa sainteté, que toute Téglise gallicane se soulevoit contre le saint siège sur la lenteur à condamner les missionnaires de la Chine, et que, si le décret du pape Alexandre VII u'étoit promptement cassé , ce seroit un obstacle perpétuel à la conversion des hérétiques de France. Je n'ai point eu de part à ces lettres; je ne sais qui sont les personnes qui les ont écrites; et je veux croire qu'ils ont eu plutôt intention de solliciter un jugement qu'ils regardent comme utile à l'Église , que de décrier votre compagnie , estimable par tant d'endroits , et qui a toujours protesté
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qn-'eUe étoit prête à aeaoamettre dèa que le pape auroit parlé.
Poar ce qui regarde mes sentimei» , mon très-rc-' yérend père, depais que Tafiatre des cérémonie» ebmoises a été portée an tribunal du saint office , j*ai souhaité , et je ne doute pas que vous ne Fayes^ souhaité de même , qu'elle fût promptement terminée par l'autorité dusaint siège. Le roi, qui veille toujours au repos et à llionneur de l'Église, voulut bien prendre soin de calmer ces contestations , où le zèle auroit pu s'échauffer au-delà même de la science, et d'arrêter ces écrits sans fin , où la contrariété des opinions fait douter de tout , où l'on couvre la vérité à force de ]a vouloir éclaircir, et où la charité se trouve souvent blessée. On peut dire sur cela que vos écrivains dans leurs réponses ont en le mérite et l'avantage de la modération.
Le pape , à qui il appartient de juger la cause de Dieu , et de régler la pureté du culte chrétien , a pris connoissance de cette afiaire. Elle a été instruite dans les formes ] les congrégations ont été tenues ; chacun a produit ses raisons ^ les suffrages ont été porta à sa sainteté , et il semble qu'il ne tient plus qu'à la décision. On a sujet de la désirer comme le seul moyen de remettre l'ordre et la paix dans toutes les missions de la Chine ; d'avancer l'œuvre de Dieu dans cette église naissante ; de réunir les ouvriers évangéliques ; et d'affermir les fidèles de cette nation , encore foibles dans la foi , par la parole de la
lO.
yérîté, par la condaité uniforme et pacifique des sionnaires qui la leur prêchent.
Mais je suis d'avis , mon très-rëTërend père , d'attendre celte décision avec patience. Ces sismières peu respectueuses de sollicîter le saint - siëge , ces menaces du soulèvement du clergë de France , également frivoles et indiscrètes, ces conditions qu'oa yeut imposer à son juge ne seront pas facilement approuvées. J'attribue la suspension de ce jugement à l'exactitude et à la prudence de sa sainteté, qui connoît les difficultés de cette affaire qui consiste en faits dont les parties ne conviennent pas ordinairement ; qui dépend de la connoissauce des mœurs , des usages , des intentions même d'une nation éloignée ; qui suppose l'intelligence d'une langue que les Européens n'apprennent qu'imparfaitement et après long* temps, et qui doit être fondée sur des principes sûrs et des relations incontestables , ce qui ne se peut trouver qu'avec peine.
Le saint père craint que le décret qu'il va faire n'ait Je même sort que celui de deux de ses prédécesseurs 9 qui ont décidé la question qu'on dispute encoœ devant lui. Il voit des gens de bien accusés et des gens de bien qui accusent, et ne peut croire que les uns ni les autres soient allés aux extrémités du monde pour, y rompre la charité où pour y favoriser i'idolâtrie, et qu'ils y deviennent les prévaricateurs d'une religion dont ils sont prêts à être les martyrs. Il veut faire rendre à Dieu le culte religieux qu'on ne doit qu'à Dieu , et laisser aux hommes ces
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hooMUf» d'aflûUë ^ de recomufiiswècp ef, d'eslioie civile 9 que Dieu permet qu'ils se re^f^eçt* les mus aux autres, lies sc^ns qu'il a pris de s'iostruiri3 de tout^ les audiences qu'il a dormëes, le légdX qu'il eavoie sur les lieux , marqueal asse?; le dessiçin qu'il a d^ •firoQOQcer ub jugemeiit juste et diurial)^.. .
J'ai donc cru , mou très-révérend père , que c'étaient, les précautions que cherche sa sainteté qjçà l'avoient retenue , et non pas les sollicitations ou les affections particulières. Grâces au ciel, nous avons xvçl pontife sage , éclairé ^ dégagé de toute passion , qui a £iit cpnnoitre jusqu'ici par sa conduite que la chair et le sang ne lui révèlent rien y et qu'il ne prend d'autres impressions que celles.de la vérité et de la justice*
Pour le décret du pape Alexandre VU , je ue sais pas les raisons qu'on ^ de le demander; car on n'en peut avàir d'esxig^r de son supérieur qu'on le^ casse* C'est au saint père à examiner, sur ces connoissance^ présentes , s'il s'y trouve quelque article à réformer, et à tirer ensuite du fort de sa sagesse , ou plutôt de la sagesse divine, qui est avec lui et qui travaille avec haàj les règles et les motifs de son jugement. Que ce relardement à décider sur ces différends des mis^oqnaires soit un.ol)stadiei la convi^rsion des hérétique^ de France , je ne m'en suis point aperçu dans mon diocèse, quoiqu'il y en ait un très- grand nombre. Ce qui se passe à la Chine n^étant d'aucune conséquence pour le rétablissement de leur religion , on ils l'ignorent ou ils le regardent comme étranger et
iudifllerent. Il 8e peut faire que quelques-UBS d*entre eux aient raisonné sur les honneurs qu*on rend à Confucius et aux ancétreè de cet empire , et qu'ils aient ajoute cette nouvelle accusation d'idolâtrie à tant d'autres qu'ils ont faites depuis long-temps contré l'Église. D'ailleurs , dans les préventions qui leur restent contre le saint siège , ils se plaignent de sa leateur comme ils se plaindroient de sa précipitation , et comme ils blâment même son jugement y quel qu'il puisse être.
Voilà, mon très -révérend père , ce que je pense, en ce que je connois de cette affaire. On ne peut s'empêcher d'en souhaiter ardemment la fin , pour la gloire de Dieu , pour le progrès de la religion , pour l'honneur et le repos de ses ministres , et pour l'édi-* fication des peuples convertis ou à convertir. Le seigneur de la moisson n'a pas manqué d'envoyer de bons ouvriers à cette terre , quoique éloignée. 11 faat le prier qu'il répande sur eux ses bénédictions de douceur et de paix , afin qu'ils fassent du fruit , et que leur fruit soit solide et durable. Quoique mon sentiment ne soit pas de grand poids, je vous l'écris pour répondre à votre lettre , et pour vous renouveler les assurances de l'attachement respectueux avec le^ quel je suis , mon très-révérend père , votre , etc.
A rfismcfl , ce 39 septembre 1 703.
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LETTRE LXVI
A MIMIBOaS lUCACIBA BT TIBSBOB, aVB LB hIsB CUJBT.
J*ii rëpooda » messieurs , à une lettre du révërend père de La Chaise , du i3 de septembre , au sujet des contestations sur le culte de Conf ucius , et sur le retardement de la décision que nous attendons du saint siège. Je vois, comme tous les autres prélats, les mauvais effets que produit dans TÉglise un différend poursuivi avec tant de chaleur par deux partis qui font également profession de piété , et qui vont faire des prosélytes et gagner des âmes à Dieu jusqu'aux extrémités du monde*
Il auroit été à souhaiter que ces disputes n'eussent pas fait tant d'éclat , et que la vérité jointe à la charité les eût étouffées par une bonne foi et un aveu réciproques , dans le pays où elles sont nées.
Mais enfin Tafiaire a éclaté , et le saint père en est le juge. Je connois comme voua la conséquence qu'il y a qu'elle soit bientôt décidée pour la gloire du Seigneur, pour l'avancement de la religion, pour le repos des ouvriers évangéliques et pour l'édification des peuples qu'ils entreprennent de convertir. Cependant , puisque sa sainteté, qui connoît mieux que nous l'état de l'affaire et l'importance de la décision , diffère son jugement , je la crois plus sage que moi , et je ne doute pas qu'elle n'ait des raisons popr Je dif* férer autres que les sollicitations et les affections
particulièà^es , que je ne crois pas capables d*affoibtir son zèle ni sa justice.
J^avoue qu'il faut dësirer la fin de ces divisions , qu'on doit en gëmir devant Dieu , et supplier humblement le pape de les terminer par un décret déci- ^f 9 auquel je ne doute pas que tout le'monde ne se soumette. Mais cor ne il y auroit de la mauvaise foi et de Tinjustice à tâcher, par des délais affectés; de retarder ce jugement^ on pourroit manquer de respect et de discrétion , en voulant le trop presser par des sollicitations qui semblent donner la loi à celui à qui on la demande.
Pour ce qui regarde les nouveaui: convertis , messieurs , je ne réponds que de ceux de mon diocèse, qui sont pourtant en assez grand nombre. Je n^ai pas remarqué qu'ils aient fait attention à ce qui se passe à la Chine ou à Rome sur ce sujet pour s'en prévaloir et en tirer quelque avantage contre l'église catholique ', ils né sont guère touchés de ces affaires éloignéesi qui ne les flattent d'aucune espérance de rétablir celles de leur secte. En tous cas, lorsqu*on en a parlé devant eun , ou qu'ils ont parlé devant moi de ces contestations et de la décision qu'on en attendott, on s^est bien aperçu qu'ils étoient plus mal édifiés de la discorde des missionnaires que des lenteurs de la cour de Rome.
Je n'ai pu refuser de rendre simplement ce téiaoîgnagé à la vérité -, et la charité ^ qui ne pense pas le mal , m'a fait présumer qu'on ne devoit et qu'on ne pouvoit pas môme en faire uû mauvais usage. Je ne
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puis que faire des vceux pour la paix ei la prospérité des missions, et vous assurer eu môme temps qu ou ne peut être avec plus d^estime et de coasidératiou que je 1% suis , messieurs , votre, etc.
A Kûmat. ce 4 octobre 170a.
A Kûmet, ce 4 octobre 170a.
LETTRE LXVU.
DB CIVILITB BT DB PIBTB A ■. LB PBLLBTIBR, SUE LA MORT ^ bB SA Flf.LB«
J'ai appris, monsieur, avec beaucoup dé déplaisir ia mort de madame la présidente d'Aligre , et je ne doute pas que votre cœur, tout détaché qu'il est du monde, n'en ait été sensiblement touché. Son esprit, sa piété, sa sagesse , qui la faisoient honorer de tous cens qui avôient Thonneur de la. con^oître , «itoient les principales raisons qui vous la faisoient aimer-, et jamais fille faite comme elle n'a mieux mérité la tendresse d'un père fait comme vous. Vos affections étant toutes renfermées dans votre famille , vous en ressentez plus vivement les pertes que vous y faites , et Dieu vous afflige véritablement lorsqu'il vous prive des seules consolations que vous vous.étes réservées pour votre retraite. Cependant , mon^isur , vous avez dans la mort de madame votre fille tçui ce qui peut adoucir votre douleur ; sa vie toujours chrétienne et conforme à l'éducation qu'elle avoit reçue de vous; sa maladie où elle a possédé son âme dans sa résignation et sa patience, et toutes les apparences de son salut et de. son repos éterneL Ces tristes se-
paradons pourroient d^Sgoûter de ce monde ceux qfii n*en sont pas dëjà dégoûtés , mais du moins dles noos font voir qu'il ne faut s'attacher qu'à Dieu qui ne finit point , et qui seul doit remplir les vides qui se font dans nos cœurs par la perte des personnes qui nous sont chères. Je vous prie , monsieur, de me pardonner cette petite moralité qui m'est échappée. Je sais que les sentimens de la religion prévalent en vous à ceux du sang et de la nature , et qu'on ne peut rien ajouter aux réflexions que vous avez faites et que vous faites tous les jours sur les fragilités et les misères de cette vie. Je ne puis que vous assurer que je prends part à votre perte , que je compatis à votre douleur y et que je suis toujours avec un sincère et respectueux atttachement , monsieur , votre , etc.
A Nismei, ce lo octobre 170s.
LETTRE LXVin.
DB PIBTB A Là MBUB ABOBLI^VB SV CAIBT-Ba»BITy BVB SA PB0PB88I0H. »
Cest une grande joie pour moi y ma très - chère sœur y d'apprendre par vous«-méme votre satisfaction et votre bonheur. Vous voilà enfin consacrée à Dieu pour toujours, et clouée à la croix de Jésus -Christ. J'ai loué mille fois votre résolution ; c'est Dieu qu'il faut louer de vous l'avoir donnée et de vous Tavoir fait accomplir. Je ne doute pas que vous ne recon-
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noÎMez de pins en plus les miséricordes du Seigneur, qui vous a tirée du moiide pour vous renfermer dans un monastère ou l'on n'a de commerce qu'avec le ciel , et où l'on jouit par avance des douceurs que les saints y goûtent par la paix intérieure de l'âme et par le mépris de tous les liens et de tous les plaisirs de la terre. Je m'estime heureux d'avoir pu. contribuer à vous avancer votre profession. J'espère que vous ne m'oublierez pas dans vos prières ; vous aurez toujours part aux miennes, et personne ne prendra plus de part que moi aux grâces que Dieu vous fera dans la'suite. Je vous prie de témoigner à votre révérende mère la part que je prends aux obligations que vous lui avez, et de me croire très-véritablement en Notre-Seigneur , ma chère sœur, votre, etc.
A Kûmety ce3i octobre 170a.
LETTRE LXIX
SB PIHTB A va CHnàf FOOE L*£HCO0EA6BE CORTEB LES 1BATB17AS
CÂQSiBâ PAB LES BARATlQUBa.
Je vois par votre lettre, monsieur, les désordres arrivés dans votre voisinage et lés dangers dont vous êtes menacés , vous et les prêtres qui se sont réfugiés auprès de vous. J'avoue que les jours sont mauvais, et qu'il est à souhaiter que Dieu les abrège en faveur de ses élus ; mais il faut avoir du courage , prendre les précautions raisonnables , vivre avec plus de cir* conspection et plus d'attention sur nous*mémes, et attendre que Dien, à qui nous sommes, soit que nous
viTioui, soit que nous nioofioiis, accomplisse sa sainte volonté en nous. M. de Basville m*a mandé qu'il vous avoit envoyé les secours qœ vous lui aviez defnamdés , et je crois que vous devez être plus en fepos présentement. Ces scélérats sont vivement poursuivis; trois de leurs chefs ont été tués, et Ton remarque que plusieurs jeunes hommes . se retirent secrètement dans leurs maisons , désabusés par les mauvais succès, et rebutés par la misère et par les dangers où ils sont. Ainsi il est à cnAte que nous serons bientôt tranquilles de ce côté4à. Les troupes se multiplient , et les ordres se donnei^ pour en assembler de nouvelles ] la saison même réprimera ces rebelles. Peut«étre qu'après ces derniers efforts de Thérésie mourante la vexation donnera de Tentendement, et rendra les méchans plus dociles parla connoissance qu'on leur donnera de leurs crimes et de leur impuissance. îi faut bien se garder d'abandonner le service des paroisses. C'est l'intention de ces gens-là d'effrayer les catholiques et surtout les ecclésiastiques , et de faire cesser les exercices de notre religion ; mais il faut tout faire avec prud^ice. Pour ce qui regarde les offices du dimanche, la messe, vêpres, la prière, vous faites bien de ne rien changer à vos usages ordinaires , puisque votre peuple y assiste volontiers , et que ôe dérangement pourroit le relâcher . dans la suite. Il est temps de prier et d'augmenter les prières , bien loia de les diminuer. Vous pourriez , en tout cas , mettre un corps-de-gainie et des sentinelles pendant; les offices. Mais enfin il
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faut iè confier en IHen, et ne pas Graindre avee excès* Poar moi , je me ferai toujours un plaisir de vons donner ou de vous procurer tous les secours dont Tons pourres avoir besoin. Confirmez vos frères ; et croyez-moi, monsieur, entièrement à vous.
A NifmMi e« i** oofembrc 170a.
LETTRE LXX
Dl CiriUli A M. LB PILLBTIia, tUB L^^TAT DU DIOOBtS
D^AROBBt^ BT BDB CBLÔI DB 1II8IIBS, PBKDART
LBB TBOCBLBB l>BB PARÂTIQCBS.
J*Ai lu avec plaisir, monsieur, ce que vous m'avez fait Thonneur de m'ëcrire sur Tétat florissant du diocèse d* Angers où vous avez fait un voyage. Un prélat appliqué à tous ses devoirs ; dès prêtres élevés dans les règles et dans les fonctions de leur sacerdoce ; des peuples solidement instruits; Tordre établi dans les paroisses de la ville et de la campagne ; la religion connue et pratiquée; la cathédrale ornée et bien seryie ; les maisons épiscopales ou bâties ou réparées , et tout cela par les soins d'un évéque et par les secours d'un abbé, vos fib tous ^eux selon la chair et selon l'esprit; c'est pour vous, je l'avoue, une consolation de patriarche.... J*y suis d'autant plus sensible, monsieur, que je connois que vous en êtes touché , et que je vois nos églises dans un état bien différent de celui-là. Une troupe de révoltés, sous le nom de fanatiques , s'est glissée dans nos diocèses depuis quelque temps. Ils se sont appliqués à pervertir
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la jeunesse sur laquelle nous fondions nos espérances pour la religion. Us ont gagné les enfans sous prétexte de leur communiquer le Saint-Esprit , et leur ont appris quelque jargon tiré de FÉcriture , qui leur faisoit attendre la délivrance d'Israël. Ik appuyoient cela du passage de Joël , que le temps étoit venu que les garçons et les filles prophétiseroient. Ces enfans joignoient à leurs discours des convulsions et des tremblemens qu*on regardoit comme des opérations de Tesprit de Dieu. lies pères étoient ravis d*avoir de petits prophètes dans leurs familles. Les voisins s'assembloient pour les ouïr, le libertinage sY méloit , et les gens même d'ailleurs raisonnables croyoient voir quelque chose de miraculeux dans ce qui favorisoit leur religion.... De là venoient les assemblées d abord la nuit ; après , le courage croissant, en plein jour. On tâchoit de les dissiper. On arrétoit y on punissoit quelques-uns des plus coupables. La crainte retenoit un peu les esprits, mais il étoit aisé de s'apercevoir qu'elle n'ôtoit pas la mauvaise volonté.
L'affaire de M. l'abbé du Gheila arriva en ce tempslà. Environ quarante ou cinquante de ces mutins s'attroupèrent et vinrent fondre sur sa maison et le massacrèrent, etc.
A Montpellier y ce a9 norembre 1703.
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LETTRE LXXI
BB eOHTLIMBSCT A M. l'aBBB DB BOQUBTTB, SUB 80M OBAISOV
tUBBBBB DU BOI #ACQUB8.
Les premiers embarras de nos États , monsieur, m'ont empécbé non pas d'admirer ni de louer, votre ëloge funèbre du feu roi d'Angleterre , mais de vous rendre compte de mon admiration et de mes louanges; ce retardement ne yous a pas été désavantageux. J'ai recueilli les suffrages de plusieurs prélats connoisséui-s qui sont ici , et qui veulent bien que je joigne leur sentiment au mien. Vous ne pouviez donner un ordre plus convenable à votre sujet ; il ne falloit rien laisser perdre d^une vie illustre dans ses prospérités et plus encore dans ses disgrâces. Vous avez relevé les faits historiques par des expressions nobles , par des peintures vives et par des réflexions chrétiennes. Le portrait du prince est ressemblant partout, et vous y avez mis les couleurs qu'il faut. On ne peut lire le récif de sa mort sans émotion , tant il est éloquent et pathétique ! On voit on roi, on voit un saint ) des douleurs , ses eonsolatioùs , ses paroles , ses sen* timens, tout passe dans le cœur du lecteur, et y répand une tristesse mêlée dé joie que la piété et la dignité du sujet font naître. Enfin, monsieur, vous êtes heureux d'avoir eu une si grande matière à traiter et si digne du ministère évaugéUque» Je prendrai toujours part à votre gloire , et serai ravi de vous témoigner eu toute rencontre la véritable
IIO L£TTR£S
estime et la considération particulière arec laquelle je suis, monsieur^ vetne, etc.
Le s décembre 170a.
LETTRE LXXll.
D« riÎTB A VR CCfté, POCR L'lirOO«ftlGB& Q«IlfmB LW$ PftAYtOft»
CAOMÎBft PAR LES TA(EATIQ€BB.
Jb ne manquerai pas de solliciter M. de BasvîHe, monsteur, de vous envoyer les secours dont vous pouvez avoir besoin. Il me promît de cfaercber quelque moyen dé payer votre garde pour le passé, et de vous fournir un dëtachement de tvoupes pour vous garder à l'avenir. Il est ii Uzès ; je Tattoends tous les jours ici , et je renoov^erai mes instances pour vous mettre en sûreté. Jauiais temps ne fut plus raalheu^ rcfux que oeluî-K^i. Les dangers deviennent too}ours plus grunds , et il semble qu'on ait toujours plus de peine à être assisté. Rien ne coûte it ces «célérati pour faire du mal , et tout coûte quand il faut secourir des gens de bien. Ceux qui gouvernent sont bien embarrassés, quelque bonne intention qu'ils aient. Il sort des ennemis de tous c&tés , et il n'y a ni assez de troupes ni assez d'argent pour les réprimer v cependant j'espère qu'on les trouvera, et qu'on délivrera le pays des craintes et des malheoos qu'ils y' causent. Pour ce qui vous regarde, je loue mire courage et celui de vos confrères qui sont av«c vous. J'ai cette confiance en Dieu qu'il vaus-coBsecvera, et
que vous résisterex plus par votre foi elpar vos prière» que par les armes de ceux qui vous dëfendeut de» lions mgissans qui rôdent autour de vous pour vou dévorer. On est actuellement après eux ; les troupe» d'ici et d'ailleurs ont mardié vers Uzès et vers le Saint-^prit, pour tomber sur cette troupe audacieuse que M. de Julien poursuit. Dieu veuille bénir ceux qui combattront pour sa religion , en attendant que M. rintendant vous envoie des troupes » à quoi je travaillerai eiBcacement ! Je vous envoie dix louis d'or dont vous vous servirez pour payer \os soldats» Encouragez toujours votre peuple, confirmez ceux qui se soutiennent, relevez ceux qui tombent, nour* rissez-vous de la parole de Dieu les uns et les autres , et croyez-moi, monsieur, tout à vous, etc.
A rfismes, ce 3 janrier tyoS.
LETTRE LXXIII
DB CIVILITÉ CHaiTIBIIRB A CITB RBLIGlBIItl, tUB LA CBAIRTB
SBI FAITATIQOBS.
Votre dernière lettre, madame, m'avoit affligé par le récit des frayeura qu'une fausse alarme vous avoit inspirées ^ celle que je reçois aujourd'hui me console par les yœux que vous faites pour moi au' oommenoement de cette année, et ]>9r la tranquillité que votre raiison a remise dans vos esprits. Il est per^ mis d'avoir des craintes et de prendre des précautions raisonnables , et je sens bien que je ne serois pas en repos si je vous savois dans quelque danger. J'ai ap-
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pris^ et TOUS me le confirmez, qu'il y a de Tordre dans votre ville, qu'on s'y garde exactement ^ et que tout le monde y est bien intentionné pour la défense de la religion et de la patrie. Ces scélérats savent ces bonnes intentions, et n'iront point attaquer des gens qui ont le courage de se défendre. Vos prières leur seront d'un grand seconrs, et vous leur rendrez bien devant Dieu la sûreté qu'ils vous procurent. Je vous souhaite toute sorte de repos, afin que vous ^ puissiez servir le Seigneur sans interruption et sans relâche. Je salue très-affectueusement toute la communauté, et suis entièrement à vous, madame, et à elle , etc.
A MontpeUier, ce 4 janTÎcr 1 70$.
LETTRE LXXIV
DB PI^Tl A OR CV%i f roc» L^BVCOUAaGBR COVTBB LBS FBATBCIS
CAUBBBS PAB LBB FANATlQUBt.
Je suis arrivé heureusement ici , monsieur , le même jour qu'on porta le corps de M. Paul à Bernis où je passai. On ne peut assez déplorer les malheurs qui nous affligent ^ mais Dieu ne permettra pas que l'enfer prévaille. Voici des troupes qui arrivent de tous côtés, de Provence, de Catalogne, d'Allemagne , d'Italie , et j'espère que nous serons en sûreté. Quoi qu'il en soit, nous cherchons d'où nous peut venir le secours , et il nous doit venir du Seigneur : AuxiUum nostrum à Domino. Je vous écrirai plus au long. Saluez les curés qui sont avec voru». Je
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songerai à tous les moyens de vous consoler. Je suis de tout mon cœur, monsieur, votre, etc.
A Nismes, ce 17 janvier 1703. -
LETTRE LXXV
DB CITILITB À HÀDAHB Dft BOUCABD, BBLIGIBIiSB, SCB LÀ GBAIBT8
DBS TARATIQUB8.
Grices à Dieu , madame, me voilà arrive heureu^ sèment dans mon diocèse et dans "ma maison. Je n^ai craint ni prévu aucun péril dans mon petit voyage, et le secours de vos prières m'en eût garanti s'il y en avoit en. Je vous suis pourtant oblige d'avoir eu quelque inquiétude sur mon sujet. L'approche des troupes du roi a bien arrêté l'insolence de quelques esprits malintentionnés, qui se sont un peu trop manifestés. Ces troupes arrivent ici après demain , et ceux qui TOUS ont fait craindre craindront à leur tour. Il faut se confier en Dieu, le prier, le servir et obtenir de lui la paix que lui seul peut donner au monde et à la province. Je salue toute votre communauté, et suis, madame , parfaitement à vous , etc.
A Pfismes , ce aS janvier 1703/
LETTRE LXXVI
DB TIBTB A LA 80BDB ANOBLIQUB DO SAIRT-BSPBIT.
Jb suis bien aise, ma chère sœur, que votre santé soit rétablie, et que vous soyez en état de suivre la
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Gommtinaiitë dans toutes les obseirances de la rè^e. Voici le saint temps de carême , qui est une saison de bdnëdiction que Jësus- Christ a consacrée par sa retraite et par son jeûne. U faut se retirer au dedans de soi , et , dans sa solitude mtërieure , se défaire de tout ce qui peut avoir rapport au monde. On n*y doit penser que pour déplorer le mal qui s*y fait, et pour remercier Dieu des dangers dont il nous a retirés. J'ai beaucoup de joie d'apprendre qae les petits ornemens que je vous ai envoyés vous aient paru convenables à la dévotion que vous aviex eue. Je vous prie de continuer les prières et les vœux que vous lui adressez pour moi dans ce temps fâcheux où tous nos nouveaux convertis se révoltent et exercent mille cruautés contre les catholiques. Priez pour les prêtres , pour la religion et pour TÉglise. Je vous enverrai mes sermons par la première commodité. Témoignez à votre révérende mère et k toutes vos chères so&urs la reconnoissauce que j ai des prières qu'elles font pour moi, et croyez que je suis parfaitement ea Nôtre-Seigneur, ma chère sœur, v^tre, etc.
A Niâmes, ce tào féTiier 170^.
LETTRE LXXVII
A MÀDAMS OB C.-. SUm LB6 CEDAOTIS BBt FARA TIQUES»
L'ÉTAT OÙ nous sommes dans nos diocèses, madame, est si triste et si plein de troiibles , qu^l faut nous paEd^aaer si i^ous ne sommes «pas toujoucs Satt régu-
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liera à éerire et à répondre même wx lettres que noas recevons. Les fanatiques devienneot tous les jours plus furieux. Leurs troupes se multiplient et grossissent à tous momens. Tout le pays se soulève et se joint à eux.' On a beau les poursuivre , on n'a pas assez de monde à leur opposer. Comme ils savent mieux les chemins i et qu'étant maîtres de la campagne ils reçoivent de tous côtés des secours pour vivre et des avis pour se sauver , ils échappent toujours , et tuent impunément les prêtres et les anciens catholiques dans les villages où ils en trouvent , n'épargnant ni sexe ni âge , exerçant même sur eux des cruautés ipoqîcs. Nous n'oserions sortir de nos villes sans escorte , et nous savons qu'on tient dans nos villes même des discours séditieux , qui marquent que nous ne sommes en sûreté que parce que nous y avons des troupes pour nous garder. Cependant les églises sont fermées, les prêtres fugitifs, Texercice de la religion catholique aboli dans les campagnes, et la frayeur répandue partout. M. le maréchal de Montrevel est très-propre à terminer cette affaire ; mais que peut-il faire s'il n'a des forces suffisantes ? J'espère que le roi lai enverra des secours dont il a besoin , et que Dieu apaisera sa colère. Ces mouvemens nous causentmille sortes d'affaires pour la protection des prêtres , pour le maintien du service dans les paroisses , et pour tout ce qui regarde la religion • Je vousdemande VM prières et odles de beaucoup de gens de bien qine vws coiiQoisBw , aflo qoo Dieu fasse cesser les
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maux qui aAigent nos Églises. Je suis àassi par£aîtement qu^on le paisse être , madame , votre y etc.
A Mîsmet, ce 7 mars 1708.
LETTRE LiXXVIII.
DS niti ▲ va cuii, poub l'bhcôcaagbr contRB »• vràturb
CACBBB» PAR LMê VRAAflQOSB.
Le frère Gabriel , monsieur , m'a donné des nouvelles de votre santé, de vos occupations^ de vos craintes, de vos charités. Je loue Dieu de ce qu'il vous a tous conservés , et qu'il vous maintient en état de faire le service pour votre paroisse et pour les étrangers qui y vont chercher leur consolation et leur .sûreté. Je vous donne volontiers le pouvoir d'absoudre des cas qui me sont réservés. Je plains bien Tétat malheureux où se trouve ce pauvre diocèse. Je regrette bien la perte que nous avons faite de M. Marc. Il faut long-temps pour former un aussi bon prêtre. Je me joindrai à madame la présidente pour parler en votre faveur à M. le maréchal. Je suis, monsieur, tout à vous, etc.
A MismeSy ce a3 mari 1703.
LETTRE LXXIX
f ABLATION DBS MOVVBMBRB BT DBS CRUAVTBS DES PASATIQIJBS.
Il faut enfin , monsieur, vous faire part de nos tribcdations et du malheureux état où nous sommes tlans nos diocèses. Je devrois TavcHr déjà faît^ soit
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pour me soulager et me donner à moî^iuéaie cette consolation , sachant la bonté que vous avez de vous ifitéresser à ce qui me regarde, soit pour vous. de» mander le secours de vos prières dans une affaire qui doit toucher tous les gens de bien, et surtout ceux qui comme vous ont du zèle pour la religion et pour la tranquillité publique. Je sais qu'on vous a donné des nouvelles de ce pays depuis le commencement de nos désordres , les unes vraies , les autres fausses et sans aucun fondement , comme étoit celle que j'avois été insulté par les fanatiques^ m^is il n*y a rien qui ne soit possible ou croyable de tout ce qu'on impute à ces gens- là qui ont abandonné Dieu y et que Dieu a lui-même abandonnés.
Ces fanatiques , monsieur , sont présentement tous les huguenots d'autrefois qui sont ces nouveaux convertis de la campagne séduits par des gens qui se disent prophètes, qui prêchent la délivrance d^Israël, qui soufflent le Saint-Esprit aux garçons et aux filles , et leur apprennent un jargon et des contorsions extraordinaires , et qui se croient inspirés de tuer les prêtres et les catholiques , et de faire la guerre anroi jusqu'à ce qu'il leur laisse rebâtir leurs temples et pratiquer librement leur religion. D'abord ils égorgèrent quelques missionnaires. Comme ils étoient ea petit nombre , on les dissipa et on les négligea -, ils 56 rassemblèrent, leur troupe se mit en campagne, grossît, brûla, massacra , jeta la frayeur partout par les horribles cruautés qu'elle exerçoit, enleva les armes des. maisons, des châteaux > des compagnies
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même de bourgeoisie qu'on avoit levées tnttiQltaairement , et parvint à armer de fusils deux ou troiift cents hommes. Les autres suivoient avec des hacha et des faux. Les munitions ne leur manquoient pas; ehaqué village leur portoit des vivres ; ils ne paroissoient que dans les bots ou dans les montagnes , et né marchoient que la nuit y brûlant les églises , mass»' crant hommes , femmes , enfans y et se trouvant le matin à six lieues de là. M. le comte de B... se donna beaucoup de mouvement ; il n^avoit pour toutes troupes que des milices nouvellement letëes , ou des bourgeoisies dont il ne pouvoit se fier. La cour ne craignit pas assez les commencemens de celte révolte. Les régimens que nous demandions étoient néce^ saires ailleurs ; toiites les guerres d*aojourd*bui se font loin de nous^ on délibérait long-temps sur les secours ; ces secours étant éloignés ne pouvoient venir que tard \ ceux qu^on tiroit de la province ne suffisoient pas^ quelque soin que prit Tintendant. GepeiH dant toute la campagne se soulevoit , les prophètes et les prophétesses faisoient partout des assemblées, dans lesquelles on enrôloit tous les jeunes gens. U s'en est formé plusieurs troupes , à qui la foiblesse ties nAtres donnoit du courage. La rage dont ils sont possédés leur fait supporter des fatigues extraordinaires et commettre mille crimes inouïs. I^rès de cent églises brûlées ^ plus de trente prêtres massacrés, près de deux mille tatholiques égorgés, et l'exercice de la religion caihdlique presque aboli dans trois diocèses, et cela avec des iidiumanités qui font
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borieuF. Voilà ce qui s'est passé ici dépuis bail mpis. Le roi enfin a eu piété de lions , et nous a envoyé 4es troupea réglées .et un maréchal de France pour les commander, et nous espérons que Dieu bénira ses arme6 et ndus rendra notre première tranquillité. • • Nous atoiks été ici dans quelques dangers et mémo pressans. Les paysans devenus bandits et courant jouit et n«it dans la plaine , nous n'oserions sortir de la ville sans péril ou sans escorte. Dès que M. le mare* chai de M... fut arnié, il assembla la noblesse, h caressa, et tâcha de lui relever le cœur par ses dis^ cours vifs et gracieux. U rassura autant qu'il put les catholiques effirayés avec taison. U trouva peu de troupes , beaucoup d'etmemb , toutes les Cévennes en feu , notre plaine habitée par des nouveaux conrertis entièrement révoltés, et commença bientôt à sentir le poids d'une afiaiire dont il est difficile de coDiA^itré de loin toute l'étéhdue. Les fanatiques nç furent pas étonnés de son arrivée j peu de jours après ils vinrent au nombre de trois ou quatre cents à une lieue de cette ville, comme pour le braver. Il marcha à e«x aVec une partie de la noblesse du pays , un détachement des vaisseaux et le régiment de dragons de Fimarcon , et les battit sans beaucoup de peine. 11 en resta près de cent tués ou blessés ; le reste se aaava à la /aveur de la nuit et des montagnes. Quelque temps après s'étant avancé vers les Cévennes , il en battit encore une troupe d'environ neuf cents. U en demeura trois ou quatre cents sur la place. Mais ces pertes sont bientôt réparées; et les esprits étant
gâtés comme ils sont, il leur vient des recrues dé tous côtés plus qu'ils n'en veulent* Leur insolence ëtoit parvenue jusqu'à ce point, que dans Nismes même ils publioient que le temps de la délivrance étoit venu , que notre règne étoit passé , et que le jour approchoit qu'ils aur oient le {Jaisir de tremper leurs mains dans le sang des catholiques. Ils osèrent même, le dimanche des Rameaux, tenir une assemhlée dans un moulin sans aucune précaution à la porte de la ville -, et , dans le jtemps que nous chantions vêpres , chanter leurs psaumes et faire leur prêche, M. le maréchal sortit de sa maison , assembla quelques troupes , fit passer au fil de l'épée hommes et femmes qui composoient cette assemblée au nombre de plus de cinquante personnes, et réduire en cendres la maison où elle;se tenoit. Cet exemple étoit nécessaire pour arrêter l'orgueil de ce peuple. Mais, monsieur, le cœur d'un évêque est bien touché et ses entrailles bien émues , quand il voit d!un côté verser le sang des catholiques , et de l'autre celui des méchans qui , tout méchans qu'ils soQt , font une partie de son troupeau. Ou a fait depuis des enlèvemens dans tous les villages de tout ce qu'il y a de gens séditieux j on a rendu tous les principaux habitans cautions de sommes d'argent assez fortes, et responsables de tout ce qui pourroit y arriver de jnal , c'està-dire , de meurtres et d'incendies. Après quoi toutes les troupes que' le roi envoie , qui font un corps d'en* viron huit mille hommes , étaqt arrivées, M. lemajnéchal de M... est à Alais pour les mettre en mouveipent
coDtre ces rebelles, qae M. Julien, marëchal de camp) et M. Paratte -Brigadier doivent attaquer de leurs côtés. Celte guerre n'est pas comme les antres^ ces fanatiques ne sont, à la vérité, que des paysans ramassés et partagés en diverses troupes Bombreuses ; mais ils ne laissent pas d'être disciplinés à leur manière. Leur férocité leur sert de courage , et ils ne craignent pas la mort, parce qu'ils savent bien qu'ils l'ont méritée. Endurcis au travail et à la fatigue, ils marchent presque toujours, tout le pays étant pour eux , et recevant partout où ils passent des vivres pour leur subsistance et des avis pour leur sûreté. Us ravagent impunément la campagne, vont chercher des retraites dans les montagnes ou dans les bois, et sont plus difficiles ^ trouver qu'à battre. Leurs chefs sont des gens de rien , prévenus de crimes, cruels et désespérés. Les autres sont abusés par des passages de l'Écriture mal appliqués, par des prophéties ridicules , par des espérances de secours étrangers et des miracles prétendus faits ou à faire par l'Étemel en leur faveur.
Voilà, monsieur, l'état véritable de la révolte des Cévennes et de nos diocèses qui en sont voisins, et qui s'y trouvent liés par le commerce et par la religion. A mon égard, je suis assuré que vous aurez la bonté de me plaindre aussi bien que mes confrères qoi sont dans le même cas. Nous voyons tout le fruit de nos travaux de dix-*septans^ perdus, nous n'entendons parler que de meurtre et de carnage. Nous sommes les témoins de la désolation des peuples que
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Dieu avoit commis à nos soins , réduits à Toir périr beaucoup d'innocens sans ressource et beaucoup de pécheurs sans conversion, à pleurer les maux qui nous accablent, et à craindre même les remèdes qui ne peuvent être que violens. Je joins à cette felation une copie de la lettre pastorale que j'adressai à tous les fidèles de mon diocèse dans les dernières semaines du carême. Prieft le Seigneur, monsieur, qu'il dissipe cette cruelle tempête , «t croyez qu'on ne peut être avec un attachement plus sincère et plus respectueux quejelesuis^ monsieur, votre, etc.
- A Niâmes y oe qS atril 1703*
LETTRE LXXX
8UE LBS CaOAUTBS DB8 VAITATIQUBS , ET SUB LES IIOTBNS DE PBÉVBBIK
CBS MAUX OU B^Y ABMBDIEE.
Je sais, nlomsieur , que plusieurs personnes ont eu l'honneur de vous écrire au sujet des alarmes où nous avons été en ce pays-ci , et dont nous ne sommes pas encore délivrés. Je me snis contenté d'en donner avis à M< de B. . . , pour ne pas manquer à ce que je dois à mon diocèse j. et pour ne pas vous fatiguer de ces ennuyeuses et fatigantes redites.
Le ptc^et que vous exécutez est sévère , et sera sans doute utile. Il coupe jusqu'à la racine du mai, il détruit les asiles des séditieux et les resserre dans des limites oà il sera plus aisé de les eonteair et de les trouver. Nous nous étions bien attendus que, durant Texpëdition que vous faites dans les montagnes ,
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les rebelles tomb^roient sur nous dans la plaine , et qu'ils feroient quelques désordres dans notre voisinage ; mais nous^ne pouvions nous imaginer quMIs y exerçassent tant de cruautés , et qu'ils vinssent brûler jusque sous nos yeuit les églises , les villages et les meilleurs domaines de notre campagne.
Comme les troupes que vous aviez eu la bonté de nous destiner n'arrivoient pas assez tôt, par des contre-temps que nous avons appris depuis , et que le danger approchoii^ la frayeur se répandit parmi le peuple-, rémotion fut grande quand on vit, du haut des maisons, les métairies en feù , et ces incendkiires allant de Tune k Tautre impunément le flambeau à la main, et menaçant jusqu'à nos faubourgs, où Ton vojoit aborder de toutes parts des gens effrayés des massacres qu'ils avoient vus.
II faut pardonner en ces oceawons à cent qui sentef>t leurs pertes, du qui en craignent de pareilles, les plaintes et les inquiétudes. Je fus même édifié dé voir avec quelle ardeur tous les honnêtes gens vduloient sortir et tomber sur ces bandits.
Les troupes que vous nous avez envoyées, monsieur, ont remis quelque calme dans notre ville ; et les ordres que vous leur avez donnés , s'ils sont bien exécutés , nous feront attendre votre retour dans la plaine avec qnek{ue patience. Lés peuples se plaignent que les troupes, en général, ne se donnent pas assez de mou* vement lorsqu'on leur donne des avis ou qu'on les appelle au secours dé nuit ou de jour. lise peut faire cln^on avertit mal on th)p tard ; mais il conviendroit ,
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pour rassurer la campagne, qu'il parut on peu plus d'action et de bonne volonté en ceux qui sont chargés de la défendre^
Il se rend ici tous les jours un grand nombre de catholiques qui s'y réfugient, suivant votre ordonnance. Je crois bien que votre intention est de comprendre parmi les anciens certains nouveaux qni ont donné des marques non -seulement de leur foi , mais encore de leur piété , et qui seroient plus exposés que les autres. Il y en a peu, mais il y en a, et ils méritent' protection.
C'a été une bonne pensée d'attirer ainsi les catho-^ liqnes dans les villes, et de leur faire trouver leur subsistance quand ils sont pauvres; encore a-t-on assez de peine à les arracher de leurs foyers, où ils sont accoutumés avec leurs familles de mener une vie assez dure pour ne s'empresser pas à la conserver.
On ne peut mieux faire, après tous les massacres qu'on a faits jusqu'ici de ces bonnes gens, que de les mettre à couvert de la rage des fanatiques. Tout ce qui s'étoit introduit et formé de catholiques dans ce pays huguenot est presque égorgé,; il faut en préserver le reste. Ce sont les seuls fidèles serviteurs du roi , la seule espérance et le seul appui de la religion. .. Il est étonnant qu'on ait souQert jusqu'ici que ce parti révolté se soit attaché à affoiblir et à détruire le corps . de scélérats et de leurs adhérens, sans user de représailles à leur égard, du moins par des enlèvemens qui en diminuent le nombre et les forces.
Je vous ai vu , monsieur , assez porté à cela , et
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peut-être avez-voQs eo les mains liées. La cour en viendra peut-être à la fin à des remèdes plus violens que ceux qu'elle a rejetés. Mais il ne m'appartient pas de faire le politique , vous connoissez Taffaire. Je m'assure que vous en sentez le poids et que votre appli<catibn autant que votre courage sont nécessaires pour l^terminer.
Plusieurs communautés se sont adressées à moi pour vous supplier de jmodérer un peu le zèle de M. de G. . . , qiii les fatigue et les embarrasse, surtout les anciens catholiques. Il est fort ardent pour le service et toujours en action , ce qui est très-louable ^ mais il se plait à faire des ordonnances qui ne sont pas trop judicieuses. Il constitue les paroisses en frais sans permission ; fait tenir des journées entières les compagnies bourgeoises des villes, des villages , sous les armes à l'attendre inutilement; écrit aux catholiques de se tenir prêts pour aller s'opposer à la descente des eimemis , ce qui encourage les nouveaux convertis et étonne les autres. J'ai l'honneur de vous envoyer une lettre du jage d'Aimargues ; je pourrois vous en faire voir d'autres. Si l'on ôte des communautés les catholiques qui sont en état de les défendre, elles seront bientôt brûlées par les nouveaux convertis qui en demeureront les maîtres.
Je finis ma lettre , monsieur , par une pensée que j'ai eue, qui n'a peut - être^ucun fondement, et qui mérite pourtant quelque réflexion. Les rebelles depuis quelque temps s'attachent fort aux environs de Saint-Xjilles. Us se sont remis dans les marais. Ils ont
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bruIë troi^ ou quatre métairies des cheraliers de Ualte sur les bords du Rhône , où ils ont même massacré un commandeur. Ils s'avauceni de ce côié-*iii, ettueut tous les valets de ces métairies ëcarlées* N*aaroieot* ils p^ quelque espérance de quelques barques qui leur apporteroient quelque secoues par Temboachure du Rhône? Ne voudroient *ils pas favorisa quelque descente f urlive du cdtéd'Aiguemortes, on des Maries?
Peut-être seroit-il bon de prendre .quelque prëcaur tion là-dessus.
Je ne sais » monsieur, ce que vous penserez de la liberté que je prends. Je me dédommage un peu de la retenue que j*ai eue jusqu'ici. J'ai remis votre dernière ordonnance aux consuls pour la faire exécuter. Je souhaite que votre expédition soit bientôt Çuie , et que je puisse vous assurer qu'on ne peut être avec plus d'attachement et plus de respect que je le suis , monsieur , votre , e te .
A Niraiefl, ce i octobre, i7o3.
LBTTRE LXXXL
]>■ niti k VM coiB, poua l^bivcooraoer cortas les fkatecu
Cà USÉES PaE les FAKATJQL'ES.
Je serois bien content si je pouvôis vous donner souvent de bonnes nouvelles ^ niousieur. U viendra peut-être un temps où nous aurons quelque consolation. Nous sommes présentement d^u^ le temps de tribnlation et 4^ douleur. Je dis souvent avec E$tber: Traditi sumus ego etpojHitus meus ut conteramur^
DE FtÉCHIER. 12^
et juguletmir et pereannus. La Provideoce nous fournira quelque moyen de salut et àQ liberté. Je ne crois pas qu'on veuille inquiéter vos réfugies^ Ua n'oot qu'à servir Dieu avec afiectioa. Je vous envoie ]a lettre que M. Paratte-Brigadier m'écrit de Castres; vous verrez le calme qui j est. Je salue tous les prêtres et les fidèles qui sont avec vous, et suis, monsieur, tout à vous , etc.
A BiismeSy ce 8 octobre i^oS.
LETTRE LXXXII
AO HÂHS , 8Cft LB HKHB SOIBT.
Je vois toujours avec douleur, monsieur, le triste état de nos affaires. Nos maux sont sans consolation et presque sans espérance , si Dieu n'a pitié de nous. La malice croît chaque jour impunément , et il n'y a ni force ni vertu qui nous soutienne. Il ne faut pas pourtant perdre courage \ les secours du ciel ne tarderont pas à venir , et nous connoitrons que, s'il nous a châtiés, c'étoit pour nous corriger, non pas pour nous perdre. La destruction de la religion et de ceux qui la professent ne touche pas assez le monde. Les uns s'accoutument à tuer les catholiques , les autres s'accoutument à apprendre leur mort , sans songer qu'on ôte à Dieu et au roi ^es véritables serviteurs. On sentira long- temps cette perte. Je vous plaios d'être témoin de ces massacres , et ]e demande à Dieu qu'il répane bientôt ces ruines, et qu'il brise les
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têtes cruelles de ces rebelles. Mandez-moi toujours ce qui se passera près de vous-, et croyez t moi, monsieur, à vous entièrement , etc.
A ^ismes, ce 19 octo)>re 1703.
LETTRE LXXXIII
SUR IBS CEOAUTBS DBS FAHATIQUBS.
Je me suis rëjoui , monsieur, de Thenreux accouchement de madame la comtesse \ fille ou garçon , c'est toujours une bénédiction pour votre famille. Vous avez assez de temps pour avoir des héritiers*, et, dans les choses qui ne dépendent pas de notre choix, il faut mettre nos inutiles désirs entre les mains de la Providence , et recevoir d'elle ce qu'elle veut bîen nous donner.
Nos affaires sont toujours dans le même état ; elles se gâtent même de plus en plus , et notre province est ruinée sans ressource. Les rebelles sont les maîtres de la campagne. On désole leurs montagnes et ils désolent notre plaine. Il ne reste presque plus d'églises dans nos diocèses, et nos terres ne pouvant être ni semées ni cultivées ne nous produiront aucun revenu. Ce corps de catholiques qui se formoit depuis les guer* res du duc de Rohan , dans les villages , est presque entièrement détruit, et Dieu et le roi n'y ont plus de serviteurs fidèles. Vous vîtes, en partant dlci, que les peuples avoient repris quelque courage , et que les honnêtes se mettoient en état de se soutenir; mais
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se voyant tous les jours menaces et méuie égorgés par ces bandits, et n'ayant pas la protection qu'ils espéroient du roi , ils sont retombés dans leurs premières frayeurs ^ en sorte que les méchans servent ces gens-là par inclinaûon , et que les bons les ménagent par nécessité et n'osent leur nuire. De là vient qu'ils ne sont jamais trouvés, et qu'ils ne trouvent aucun obstacle à tout le mal qu'ils veulent faire. Il prend quelquefois des pensées de fureur aux catholiques et .lox nouveaux convertis qu'on ruine de sortir et d'aller chercher cesscélérats qui paroissent jusqu'à 4os portes et disparoissent presqu'en même temps \ mais la plupart n'ont point d'armes ] on craint le désordre , et Ton ne veut pas donner lieu à une guerre civile de religion. Après cela tout se ralentit, tous les bras tombent sans savoir pourquoi , et Ton nous dit qu'il fant avoir patience^ qu'on ne peut se battre contre des fantômes qui se rendent invisibles , et que c'est le sort des pays où est la guerre d'être pillés, brûlés et ruinés. La cour a été trop long-temps se à résoudre sur les remèdes qu'il falloit employer pour arrêter de si grands maux. Ceux qui auroient pu suffire il y a quelques mois ne suffisent plus ; et il faudra venir à des châtimens plus' extrêmes que ceux qu'on a rejetés comme trop cruels. On s'étoit un peu trop alarmé sur la descente ^ la saison avancée et la difficulté du golfe gie la permettoient pas en ces plages-là. L'sipparition de deux frégates fit rejeter toutes les troupes de ce côté-là, et nous nous en ressentîmes de celuici. Je ne vois pas que tout ceci puisse finir. Les
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"iiatiques volent des chevaux partout, et ils ont déjà près de deux cents cavaliers. On ne sait quel est leur dessein. Ils dégarnissent les postes , ils démontent les (courriers/, enfin le désordre ne peut étie plus grand.
Vous avez raison de ne pas venir aux État», où Ton n'entendra que plaintes et que misères. Je voudrois bien me pouvoir épargner ce chagrin comme vons. Mille ^très- humbles complimens de fëlicitation et d'amitié à madame la comtesse sur son accouche* ment. Je ne sais si elle veut que je l'appelle heureux ; s'il l'est pour sa santé , c'est assez , Faulre bonheur viendra en son temps.
Je suis très -sensible h la bonté que madame la duchesse de Bouillon a de se souvenir encore d'un de ses anciens serviteurs qui n'a pas eu l'honneur de la voir de long-temps, mais qui la toujours honorée. Je vous souhaite à Paris une parfaite tranquillité, et suis, etc.
A Nismes, ce aS octobre 1703.
LETTRE LXXXIV
A CR GCAÎ, BVn r.F.S MOCVBMIlirS DKfl PAVATIQUmS.
L'avis que vous aviez donné, monsieur, de la marche des fanatiques étoit très4)on j et si les troupes du voisinage eussent été averties bien à propos , el que M. de Fîmarcon eut eu un plus grand nombre de dragons, où se fût trouvé mieux soutenu, l'affaire auroil été très-considérable. On avoit joint ces
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rebellM et ils anroient été entièrement diéfaits; mm» ils se sont sauvés et n'ont perdu que fort |Seu de gens. Cependant cette expédition n'a paft laissé d'être utiie , parce qu'elle a déconcerté ces malheureux et lés a âoignés de nous. D faut avoir confiance au Seiguecir qui ne nous abandonnera pas.
J'ai tenu ici mon sjnodë, où je vous 'auMis- fort souhaité ; j'ai été également touché de ce qu'H ^51 manquoit tant de curés convoqués \ et de ce qu'il s'y en trouvoit tant qui n'avoient pas eu besoin de Tétre^ j'y Jus une lettre pastorale aux ecclésiastiques de mon diocèse ; je vous l'enverrai quand elle sera imprimée. Je suis, monsieur, à vous de tout nMm cœur, etc.
A Niâmes, ce i3 noveuibre 1703.
LETTRE LXXXV
DE COSfr.19EKT ST DB EBSlERCtUE.NT A VÛKSElClffiUE Ik VICB-téûAT
D ATlGSiOn.
Je ne pouvois recevoir dans le temps de tribulàtion on nous sommes, monseigneur, une plus sensible consolation que celle que me donne la lettre de vdlrè excellence, en me renouvelant les marques précieuses de son souvenir , et me souhaitant lés bénédietfôtyft du ciel à Toccasion des bonnes féf es4 C'est une gradé d'autant plus grande que je n'ai pu la mëriteif ^liè par l'estime que tout le monde doit à votre justiccfv * votre sagesse , \ voire piété , et par la reconntU^*
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sance que j'ai eue et que je conserve de tooies les bontc^ dont tous m'avez honoré. L'ëloignement dje votre excellence n'a rien diminué de rattachement que j'ai pour elle ^ ses vertus me sont aussi préseutes que lorsqu'elle étoit dans notre voisinage , et b bonne odeur qu'elle y a répandue se maintiendra toujours parmi, nous. Aussi nous faisons les mêmes voeux que nous faisions ici pour elle, et nous lui souhaitons toutes les grâces du ciel dont elle a besoin , et toutes les dignités de la terre qu'elle mérite. Personne ne s'y intéresse plus que moi qui suis , avec tout le respect et le dévouement possible, monseigneur, de
votre excellence, le, etc.
LETTRE LXXXVI
ss coMrLiaint , au MJjtt.
C'est la raison et Tinclinatiou , monseigneur, plutôt que la coutume et la bienséance, qui m'engagent k souhaiter à votre excellence de saintes et heureuses fêtes. Je joins mes vœux pour votre conservation à ceux que font les peuples que vous gouvernez avec ^nt de douceur et de prudence, et je m'intéresse avec eux au bonheur que vous leur procurez. Nous sommes assez voisins pour apprendre avec quel esprit de bonté et de justice vous calmez tout, vous réglez tout ; et , dans le trouble et la confusion on est le pays que nous habitons, nous savons quelle est la paix et la tranquillité dans laquetie vous conlenes
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le vôtre. Une des plus sensibles consdtttions que je souhaite, monseigneur, dans ces temps tristes et fâcheux pour nous , c'est de mériter quelque pdrt en Thonneur de vos bonnes grâces, et de pouvoir témoigner à votre excellence le respectueux et fidèle atta-: chôment avec lequel je suis , monçeigneyr , de votre excellence, le, etc.
A Montpellier, ce aa dë€ea»br<c 1703%
LETTRE LXXXVII
D^BlHOMTArTIOV BT DS ftBPmOCHB8 , A URB •VPBftfBVBB, SUB »B« rHATBOBS BXCBSBIVBB AU BUJBT DB4 VARAJIQVBB.
Je ne sais, madame, si les frayeurs de vos religieoses sont modérées ; elles font grand brait en ce pays-ci , et décrient fort votre nUaison. Je seroi&biea malbeureux si mes convens des faubourgs d& Nismes, beaucoup plus exposés que le vôtre, avoient les mêmes foiblesses« Ils ont craint quand il y a en sujet de craindre, mais toujours sagement,, avec une humilité accompagnée de confiance qui a édifié tout le monde. C'est ainsi que la verlu corrige le naturel , et la religion les sentimens de la chair et du sang. Il n'est non plus permis de se laisser aller à la crainte qu'à la tristesse, à la colère et aux autres passions, surtout quand il y a de l'excès , et que c'est sans raison. Quel exemple donnez-vous à de jeunes filles dont vous abattez le courage , et à qui vous grossissez les dangers au lien de les. leur diminuer ? Je vois que
tous MQX qoi go«T€ment s'intëresseot à votre sûreté plu9 qvCk toute autre ; trouyez-vous beau après cela de faire les effrayées ? Croyez-vous que Dieu ne puisse vous défendre ? Jésus-Christ ue vous dit-il pas dans r£vangile : Gardez**vous de craindre ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent pas tuer Fâme. Ces appréhensions iiTéguIières sont des tentations auxquelles il ne faut pas succomber y elles dessèchent le cœur, et, Tamour de vous-même le remplissant,je fais fort peu de cas de vos prières et de vos communions même , puisque vous n*avez ni la foi ni Fespérance que vous devez avoir au Seigneur. Je voudrois pouvoir aller dire moi-même à ces âmes pusillanimes ce que je vous écris *, je ne veux pas même savoir qui elles sont, de peur de perdre la bonne opinion que j'ai eue d'elles. Ces mouvemens ne sont pas telleinent involontaires que la vertu ne puisse les redresser, surtout quand ils durent si long-temps , et qu^ik reviennent si souvent et sans un véritable fondemoit. Je suis assuré que vous et M. D... ne participes point et ne consentez point à ces lâchetés. Je suis à Y9US de tout mon cœur , etc.
Da 33 décembre 1703.
LETTRE LXXXVIII
DB RIHBftcilIBNT RT DE rBLICITATIOR , A HOirSlIOlIBUll L^aCHBYâQOB
DB SARAGOfiSB.
Je viens de recevoir à Montpellier, monseigneur, où les Étals de notre province sont assemblés, la
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leilre de yotre excellenoe, à roccasion des MÎntes fêtes de la naissance dn Sauveur* C'est nne consolation bien sensible dans le temps de tribulation où nous sommes d'être honoré du précieux souvenir, et favorisé des vœux et des prières d'un prélat que le ciel a comblé de ses dons, et que ses honneurs et ses dignités ne rendent pas plus vénérable ^que ses vertus apostoliques. Jugez, monseigneur, quelle doit être ma reconnoissaiice et le désir de mériter vos bontés par mes services, ou du moins par les vœux ardens que je fais pour la prospérité et pour la cotl*servationde votrç excellence, à laquelle toute TÉgiise s'intéresse. Nous avons eu de grands sujets de louer Dieu durant le cours de la campagne passée* Il a béni les armes des deux couronnes, et nous a fait sentir plusieurs fois le plaisir que donnent les victoires qtii sont les fruits de la justice, taudis qu'il a confondu les projets des hérétiques et de ceux qui les favorisent , ôtant le courage à leurs troupes et le conseil à leurs capitaines , et se jouant de cette flotte formidable qui menaçoit les mers et les terres, et qui s'est retirée avec la honte d'avoir consumé sans succès des dépenses excessives de la Hollande et de l'Angleterre. Les vents viennent encore de la dissiper jusque dans leurs ports , et de briser ces navires orgueilleux destinés à porter en Portugal l'attirail d'une guerre injuste. Le duc de Savoie se donne des mouvemens inutiles, et, selon toutes les apparences, sera bientôt réduit à demander la paix qu'il a si indignement violée. Cependant le duc de Bavière
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prend des places dan» le cœur de Tempire, au milieu même de Tbiver, et^ couvrant sou pays, s'ouvre le chemin dans les États de l'eropereur. Tout semble se préparer pour le printemps prochain à une nouvelle gloire. Nous apprenons le zèle des grands et des peuples de votre monarchie , et les protestations sincères d'une fidëlilë inviolable qu'ils font à leur roi légitime. Nous connoissons la prudence et la valeur de la nation , quand elle combat pour sa religion et pour son prince. Nous savons que vous avez de bonnes troupes et de bons chefs , et par-dessus tout la protection du Dieu des armées , auquel nous met^tons notre principale confiance. Je ne doute pas, monseigneur, que votre excellence n'ait fort regretté le départ d'Espagne de M. le cardinal d'Estrëes; il pouvoit y être utile par la connoissance qu'il a des cours et des aOaires de l'Europe, par la sagesse et la vigueur de ses conseils, et par cette supériorité de génie qu'un heureux naturel et une longue expérience lui ont acquise ; il est arrivé k Paris, et il y cherche un peu de repos. Je vous souhaite, monseigneur, une santé parfaite, et suis avec un parfait dévouement et une vénération profonde , monseigneur , de votre excellence , etc.
A Montpellier, ce ^4 décembre 1703.
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LETTRE LXXXIX
DE CIVILITE ST Dl F)&C.ICiT&TIOSr A M. DS YILALBA, VIQAIM GKIlâMAti HB KOKSaiGKBV» L^BCHBVlÎQOB DB 8ABAG0«SB.
Vos lettres, monsieur, ont tonjours un nouTel agrément pour moi , puisqu'elles me renouvellent le plaisir que j'ai de recevoir des marques de voire souvenir et de votre amitié , qui me sera toujours précieuse. Je vois par celle de monseigneur Tarcbevéque qu'il jouit d'une parfaite santé , et qu'il m'honore de ses bontés ordinaires ; ce sont deux choses qui font mon ambition et qui remplissent mes premiers désirs \ aussi sont-elles une partie dès vœux et des demandes que je fais à Dieu dans ces jours de fêtes. Les nouvelles guerres, après nous avoir occupés durant six mois, nous donnent enfin quelque relâche ; chacun se repose de ses fatigues et se prépare à les reprendre au printemps. M. le duc de Savoie implore toute sorte de secours et de protection , et personne ne veut se fier à lui. Les HoUandois ne sont pas contens de Fempereur ni du prince Louis de Bade. Un conp de vent a causé dans leur pays , aussi bien qu'en Angleterre, des dommages incroyables, des briser mens de vaisseaux, des inondations de villages, des submersions de peuples et des débris de naufrages dans tous les rivages de l'Océan. Cela a fort étonné l'archiduc, et lui a donné de très-mauvais aug^ares pour sa prétendue royauté. Vous avez su que M. le
duc de Bavière a pris Augsboarg, et qu'il va assiéger Passau. L'AlIemagoe est bien abattue, et Temperear n*est pas sans inquiétude. J'espère que vous mettrez le Portugal à la raison , et qqe vous le pnnirez d^avoir osé se déclarer contre deux couronnes, dont Tune Fa élevé et l'autre pu le détruire. Je suis bien aise que vous ayez connu M* le cardinal d'Estrées ; c'est un esprit élevé , vaste et pénétrant , capable de grands emplois et de grands desseins, à qui Tâge a donné beaucoup d'expérience, et n'a rien diminué de sa vivacité ni de son courage ; il est arrivé à la coar. Je vous prie de me conserver toujours quelque part en votre bienveillance , et de me croire avec tout Tattacbement et toute la considération possible , monsienr, votre, etc.
A MontpeUîer, g« ^4 d^cmbn 170$.
DB CliriLlTÂ BT D^SSTRVCTIOKy A HBSDAMBt DOCAOO, BBL1GIBV9BS OmSULlIVBS.
Js reçois, mesdames, comme un heureux augure pour le cours de cette année , les souhaits que vous faites que je la passe tranquillement. La connoissance que j'ai de la sincérité de vos vœux et la confiance que je dois avoir en vos prières me font espérer que le ciel vous rendra enfin le cahne et le repos , a(wis les peines et les agitations que nous avons essuyées. Toutes les communautés religieuses ont intérêt de demander à Dieu la fin des troubles qui désolent cette
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province; la vôtre y est encore plus intéressée que d'autres. On ne peut obtenir ces grâces que par la patience et par le bon usage qu'on fait des calamités publiques et particulières ^ elles doivent obliger au détachement du monde celles surtout qui y ont déjà renoncé. Elles sont propres à mortifier Tamour do nous-mêmes, et à inspirer Tesprit de componction et de pénitence , non par les appréhensions des peines de cette vie , mais par les craintes salutaires des jugemens de Dieu. Je ne doute pas que les réflexions que vous faites sur les malheurs du temps où vous vous trouvez enveloppées ne vous affligent , mais il ne faut pas qu'elles vous abattent ; Dieu n'abandonne pas ceux qui le servent. Il fera naître , quand le temps marqué par sa providence sera arrivé, la paix de la guerre même, et nous ouvrira les chemins pour vous aller consoler, vous demander la continuation de vos prières, et vous dire que je suis toujours véritable* ment et paternellement à vous , et à toute votre com« monaaté, mesdames, votçe, etc.
A MontpeUier , ce 3 janTÎer 1 704.
LETTRE XCI
DX CITILITX KT DX riLICITATI05 A MOIfftXlGBBUE L^XvAqIIK
DB XBRDB.
Agréez, monseigneur, que je me tîonsole de votre absence des États par le plaisir de vous souhaiter une santé parfaite et un repos convenable k la bonté de votre cœur , et à la tranquillité de votre esprit. Noos
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sommes exposes aux mêmes dangers et aux mêmes troubles, et Dieu, pour nous punir, nous fait yoir également à vous et à moi les misères de nos peuples ; ce qui m'a singulièrement afiBigé , c'est d'avoir vu les chemins fermés dans le temps où je m'ëtois destiné à vous aller rendre une visite dont je gofltois toutes les douceurs par avance. Je vous félicite de la promotion de M. l'abbé de la Rocbaymont à l'épiscopat. Outre sa pi^té, sa sagesse, sa charité, qui semblent lui être naturelles, il a eu vos exemples devant ses yeux , et il a par conséquent appris de vous les vertus épiscopalea, et le diocèse du Puy sera sur ce pied-là bien gouverné. Nous sommes ici accablés d'affidres, les unes plus tristes et plus fâcheuses que les autres. Nos malheurs ne finissent point, et il en renaU tous les jours de nouveaux. Que ne puis^je aller mêler mes peines et mes chagrins avec les vôtres , et gémir avec vous devant Dieu, et vous assurer en même temps que personne ne vous honore plus tendrement , et ne peut être avec un plus sincère respect, monseigneor, votre, etc.
A Montpellier, ce 9 janvier i^o].
LETTRE XCII
DE CIVILITÉ, A UADAIIE Là PSBSIDBlTTB l»K Mà«BOC«F.
Il n'y a personne , madame, de qui je reçoive les souhaits avec plus de plaisir , et pour qui j'en fasse plus volontiers que pour vous, soit dans le commen*
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cemeal , soit dans le cours des annules ; il me semble que le ciel tous doit écouter ^ et que ceux dont vous désirez le bonheur ne peuvent manquer d'être heureux. Je sens bien aussi que personne ne s'intéresse plus que moi à ce que vous souhaitez le plus , je veux dire votre salut et votre repos , et que nous avons si^et de nous réjouir des grâces que Dieu vous a faites, et d'espérer qu'il vous fera celles dont vous pouvez avoir besoin... • Nous sommes encore, dans la désolation où les fanatiques nous ont réduits; ils ne sont pas moins révoltés qu'auparavant, mais ils tuent moins , soit parce qu'il ne leur reste pas de monde à égorger à la campagne, les catholiques ayant été ou tous égoi^és ou tous réfugiés dans les villes , soit parce qnlls attendent des secours de la Savoie, ou qu'ils veulent prendre les subsides et non pas la religion pour prétexte de leur révolte. Quoi qu'il en soit, nous sommes toujours comme bloqués dans nos villes, sans oser en sortir. Dieu veuille finir ces maux et nous laisser enfin la liberté de vous aller revoir à Paiis ; ce sera une grande consolation pour moi , si cela arrive. NosÉtits sont encore assemblés jusqu'à la fin du mois. Mous sommes ici un peu plus tranquilles qu'en Bretagne ; et , quoique oOus donnions peut-être un peu plus d'argent, nous le donnous dans ces pays plus chauds d^un plus grand sang-froid que dans les vôtres. Je vous prie de continuer à nous honorer de votre amitié, à nous aider de vos prières , et à me croire le pl«s parfaitement du monde , madame, votre, etc.
A MiiQlp«lKer» ce lo janvier 1704*
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LETTRE XCIII
amfttmumt k« bb citiutb a m. ëm iricoaTE mm &*
Ce soDt de bons commeiioeniens , moosiear, et de bons présages d'année qne de nouveaux témoignages d*une amitié comme la yôtre. Si je n'ai pas le plaisir de poayoir raisonner avec vous comme je faisois il j a quelques mois , je vous rends du moins souhaits ponr souhaits , vœux ponr vœux , et je' demande ao ctd pour vous meilleure santé, meilleure fortune, ou la vertu nécessaire pour vous passer de lun et de Tanife. Vous me donnez une grande idée du jeune prédicateur dont vous me parlez , monsieur *, il faut bien qu*il soit digne de votre estime, car vous êtes bon juge, et vous aimez à dire vrai. Je ne doute pas que le temps et Texercice de la chaire n'augmentent beaucoup ses talens , et qu'il ne soit appelé à des auditoires plus augustes que celui où vous l'avez vu. J'aurois un grand plaisir de voir entrer dans la vigne du Seigneur de tels ouvriers évangéliques. Vous qui les voyez , apprenezm'en quelquefois des nouvelles , et croyez-moi avec un parfait attachement , monsieur , votre , etc.
A Montpellier; ce ii jauvicr 1704.
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LETTRE XCIV
Bt Plîti A VU CVBÎ, POOm L^BRCOOkAOBk CORTKB LB8 PftAYBVBS
CAVSBB» FAB LIS fAHlTIQUES.
'Mfi voici revenu des États avec une assez lionne santé, monsieur, mais avec beaucoup de tristesse, tant par la connoissance que j'y ai- prise des miseras de la province , à cause des impositions et des sul>sides extraordinaires et pourtant nécessaires au salut de rÉtat, que par la continuation des désordres et des inhumanités que commettent les fanatiques presque aux portes de cette ville. Il y a long^-temps que je m'aperçois que Dieu est irrité, et que sa colère se manifeste noo-seulement parla fureur de ces rebeUe/s, mais encore par Taveuglement de la plupart de ceux qui ont ordre de les arrêter, qui, avec toutes leurs bonnes intentions , n'agissent pas , ou ne prennent pas les moyens qu'il faut pour agir efficacement. J'ai laissé M. le maréchal et M. de Basville dans le desse^i d'aller après ces gens-là , et de ne leur donner aucun relâche. La cour leur ordonne de se servir du temps et des troupes pour finir cette affaire, dont elle con* uottà présent la conséquence. Je prie le Seigneur qu'il leur donne et l'envie de les chercher et le bonheur de les trouver et de les battre. Je vois dans une partie des troupes si peu de zèle pour le service de Dieu et du roi , que je n'attends pas de grands succès des expéditions qu'on médite, si le ciel n'édaire et
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n'échauffe nos guerriers. Il faut donner courage à Fr. Gabriel. On tâche de le décrier loi et sa troupe , nous TaYons bien soutenu. Je ne sais quelle est sa destinée, mais je voudrois bien qu'ilfit quelque coup d'éclat. Si votre projet est si bon et si éyidemment que vous pensez, il faut croire qu'on Je suivra. Je TOUS envoie douze exemplaires de ma lettre paslonde pour votre archiprétre, et suis de tout mon ccetir, monsieur , votre , etc.
A NÎMMi, ce 9 «Trier 1707.
LETTRE XCV
t»K cstniTÉ ▲ xOnfEicirxiim l'itbque bi càVPBiiTttds.
La persécution que TÉglîse souffire depuis pi>&s de deux ans en ces quartiers m'a engagé à faire le carême passé une lettre pastorale à tous les fidèles de mon diocèse , pour les consoler dans leurs mal* heurs , et pour leur apprendre à les supporter avec patience. Comme les hérétiques rebelles et meurtriers s'en prennent principalement à notfe sainte rdigion , dont ils ont aboli les exercices aulaot qu'ils ont pu, et qu'ils 6nt dispersé les troupeaux et les pasteurs qui se sont sauvés- de leurs barbares exécutions, j'ai cru que je devois rassembler en des lieux de sûreté , et surtout auprès de moi , les prêtres qui avoient été contraints- d'abandonner leurs paroisses , pour les fortifier, les assister, les instruire et leur prescrire des règles de résidence et de conduite dans les âcheuses
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conjonctures où nous sommes. Quoique honore de l'épiscopat, monseigneur, je n'oublie pas que j'ai Tbonneur d'être votre diocésain de naissance , et que je dois dans les occasions vous rendre compte de mon ministère et de ma doctrine, et vous assurer qu'on ne peut être avec un plus sincère et plus respectueux attachement que je le suis, monseigneur , votre, etc.
A Niâmes, ce 18 février 1704.
LETTRE XCVI
ht ÊIVIUTX, ■! MI& LB8 MÀLIIBOIlS DU TEMPS, A M. DB kfORTBÉHI , LtBOTBHAHT COLOIOSL DU BBOIMBITT DB DBAGOVS DB LARGUBDOC»
L'ÉLOIGNEM£^^T , mousieur, ne vous fait pas oublier vos amis 5 je vois par vos lettres que vous êtes tran • quillement chez vous , que vous y êtes occupe de vos affaires, et que vous ne pensez peut- être pas à venir nous aider dans les nôtres , qui empirent tous les jours , sans aucune espérance qu'elles finissent. Nos peuples sont dans des alarmes continuelles. Tous les catholiques sont égorges. Notre campagne est tout en feu , et je demeure ici pour être le consolateur des veuves et des famiUes affligées. Encore , si j'avais la consolation de pouvoir raisonner et passer quelques momens avec vous ! mais tout ce que je puis espérer , c'est que vous me conserverez toujours l'honneur de votre souvenir, et que vous me croirez aussi parfaitement que je le suis, monsieur, votre, etc.
A lïbmes, ce a6 féyrier 1704.
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LETTRE XCVII
SI nSTÎ A un COM, AD SVJET DBS r»iTBCIK8 CkVsi^È »AB
LB8 VABATIQVBS.
Il m'est bien sensible de ne pouvoir tenir ni conférence ni synode , et de ne reconnoître plus ni brebis ni pasteurs avec lesquels tout commerce me paroit rompu. Quand est-ce que les voies de Sion seront libres à ceux qui veulent venir aux solennités ? Quand est-ce que le Seigneur rassemblera les dispersions d'Israël? Quand est-ce que la parole du Seigneur sera déliée ? Ce sera sans doute quand nos péchés cesseront. Je suis bien aise de savoir les consolations que Dieu vous a données cette quinzaine de Pâques. Dominas moriificat et vis^ificat. J'y prends la part que je dois, et je loue le Seigneur de ce qu'en nous frappant même il ne nous abandonne pas. Vous devez contenir les catholiques armés. Ils doivent combattre et faire les guerres du Seigneur , -non pas piller les amis et les ennemis. Nous allons voir une nouvelle scène et de nouveaux acteurs, et peut-être des projets nouveaux. Il faut renouveler nos vœux et nos prières, et rallumer notre zèle. Je parlerai à M. le maréchal de Villars. Donnez - nous de vos nouvelles , et croyez - moi , monsieur , de tout mon cœur, etc.
A Tïismes, ce lo arril 1704.
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LETTRE XCVIII
8r& ttS.VAOX BB LA «BLIGIOU BT LB» IIAI.BBUBS l»S8 PBUPLBS , ▲ MADAMB LA MABQOISB DB SBBBCTBBBB.
Que tous êtes heureuse , madame , de vous être tirée de Fennui et de la sujétion du couvent, d'avoir trouvé une retraite aisée et Kbre , d'être logée commodément, et ce que j'estime par -dessus tout , près de madame de Guénégaud! Quelle douceur pour vous et pour elle de mener ensemble une vie pieuse et tranquille , de prier le Seigneur que vous avez à votre porte, de parler quelquefois du monde, dont les noQvelles vont jusqu'à vous, d'avoir le plaisir de vous trouver sans avoir la peine de vous chercher , et d'être enfin , ce qu'on appeloit autrefois, des amies de^toqtes les heures! Jouissez long -temps Tune et Fautte d'un repos que le ciel vous donne et que vous avez mérité, et faites-moi la grâce de souhaiter, ou qu'il m'en arrive un pareil , ou que je puisse aller prendre part au vôtre.
Vous avez raison de me plaindre dans la triste situation où "je me trouve ici depuis près de deux ans, voyant les nouveaux convertis de mon diocèse qui , comme vous savez , sont en grand nombre dans la ville et dan$ la campagne , que j'avois instruits , servis, assistés, irai tés avec beaucoup de douceur et de charité depvis leur conversion , presque tous entièrement pervertis et devenus tout^H'un coup enne*
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mis de Dieu , du roi , des catholiques , et sortout des prêtres. L'exercice de notre religion est presque abiJi dans trois ou quatre diocèses , plus de quatre miHe catholiques ont été «égorges à la campagne, quatrevingts prêtres massacres, près de deux cents églises brûlées. Voilà l'état de l'afiaire en général.
Four nous , nous sommes dans une ville où notu n'avons point de repos ni de plaisir , non pas même de consolation. Quand les catholiques sont les plus forts , les autres craignent d'être égorgés ; quand la fanatiques sont en grand nombre près d'ici , les catholiques craignent k leur toor. Il faut que je console et que je rassure tantôt les uns , tantôt les antres. Nous sommes ici comme bloqués , et l'on ne peut sortir de la ville cinquante pas sans crainte et sans danger d'être tué; il' n'est pas permis de se promener ni de prendre l'air. J'ai vu de mes fenêtres brûler toutes nos maisons de campagne îmjiun^ment. Il ne se passe presque pas dejourque jen'apprenneàmon réveil quelque malheur arrivé hi nuit. Ma chambre est souvent pleine de gens qu'on a ruinés', de pauvres femmes doni maris, de cnrà
fugitifs qui v misères de lenis
paroissiens. 1 l'ait pitié; je sais
père , je suis ir les uns, adon-
cir les autres ous. On a défait
une grande t et l'on croit que
tout est fini. On se trompe, les esprits sont si gâl^ que leurs pertes ne font qiie les'irriter. C'est là moa état et mes occupations. Quelquefois de vos non-
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velles et de celles de notre fidèle et vertueuse amie ; vous me devez cette consolation. Je grossis mon pa^ quel de deux lettres pastorales qui vous feront mieux connoitre nos malheurs^ et je vous prie de croire qu'on ne peut être plus parfaitement que je le suis , madame , votre , etc«
A Niâmes y ce 37 avril 1704*
LETTRE XCIX
COXrtlHBKT à M. L^ABfti AUSBLMB y PMBDICATXOR OADIRÀlAB OU KOI , •va Lft PEBSKflT DX SIS ORAISOÏIS rCRàDRBS.
Ce n'est pas un présent que vous me faites, monsieur , c'est plusieurs , quand vous m'envoyez le recueil de vos oraisons funèbres. Chacune a son mérite et son prix à part , et toutes ensemble font un trésor que je conserverai chèrement, comme des productions de votre esprit et des marques de votre amitié. J'ai eu le plaisir d'assister à quelques-unes quand vous les avez prononcées , et je leur ai payé sur-lechamp le tribut de l'approbation qui leur étoit dû. Je lis les autres et je vous envoie mes applaudissemens ; ils sont sincères aussi bien que l'estime et la considération avec lesquelles vous savez que je suis , monsieur, votre, etc.
A Nîmes 9 ce 4 mai 1704»
A M. DB CALVIS809 , lUR VN COMMBHCBNBRT »B NB«OCÏATHni
AVBC LBS F ARATIQCCB.
On aura sans doute appris à la cour, monsieur, les espérances que nous avons de voir enfin finir nos maux. Frère Cavalier, général des fanatiques, semble vouloir entendre raison. Il a député à M. de la... ua^ de ses plus affidés et plus scélérats officiers. La négociation s'est liée, Tentrevue s'est faite à on pont. Cavalier à la tête de sa troupe de trois à quatre cents, dont il y en a voit environ quatre-vingts à cheval. M. de la... n'avoit que vingt dragons, et s*est approché d'eux avec tant de résolution qu'à force de leur manquer de la confiance il leur en a donné pour lai. La conférence avec Cavalier a duré nne heure et demie. Les raisonnemens du paysan sont assez grossiers et sauvages, quoiqu'il soit prédicateur, prophète et général d'armée ; mais il ne laisse pas d'avoir un bon gros sens qui va à ses fins. Il a fait diverses propositions qu'on envoie à la cour, dont vous entendrez parler. II demande surtout de sortir du royaume avec sa troupe, ce qui sera fort agréable à tout le pays. Il y a cependant trêve de part et d'autre jusqu'au retour du courrier. Ces gens battus à l'aQaire de Nages, ayant perdu leurs meilleurs hommes et leurs armes, n'espérant plus de secours, ayant peine à trouver des vivres , ennuyés de leurs
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CQntianelIes fatigaes , se voyant serré» par la disposition et par le mouvement des troupes dn roi , voyant laire an rayon d'espérance de pardon qn'on leur offroit , et craignant les rudes poursuites dont on les menacoit, ont enfin fait réflexion à leur état. Gava-* lier a eu peur d'être abandonné et d'être livré. Les autres pays ne remuent point pour lui. On lui a caché quelques-uns de ses amis. La cabale n'a pas cru pouvoir les soutenir davantage ; Toilà ce qui pourra nous procurer du repos. Nous ne chantons pas encore victoire; nous nous réjouissons cepeu"^ dant. Gela pourra peut-être vous inviter à venir ici , où je serai ravi de vous dire qu'on ne peut être plus parfaitement, etc.
A Nisnet, ce i3 mai 1704*
'■|>K COSSOLVtIOM KT D^lirSTKOCTlON ▲ LA SOSUK ARcéLIQUE DD SAIilT' ISP&IT DS CAXARBT , SUM SIS JU.IiADIBS.
J'ai reçu votre lettre avec plaisir, ma chère sœur, parce qu'elle me donne de vos nouvelles, mais en même temps avec chagrin , parce qu'elle m'apprend que vous êtes incommodée. Je ne doute pas que l'austérité de votre règle et le changement de vie, auquel on est long-temps à s'accoutumer, /l'aieut fort éprouvé et aflbibli votre tempérament -, mais le même courage qui vous a fait entreprendre celte profession de retraite et de pénitence , vous en fera supporter les
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di0ioùltës^ II faut porter sa croix si Von ne peut ixyec joid du jBoins avec patience. Les maladies sont des afflictions touchantes , parce qu'elles mortifient le corps et Tesprit, et rendent une religieuse incapable de fake tout le bien qu'elle voudroit, et qu'elle seroit obligée de faire selon son état. Mais cet état de souffrance, qudkid on en fait un saint usage par un esprit de conformité et d'union avec Jésus-Christ souffrant et crucifié y tient lieu de tous les autres devoirs de religion. Je suis persuadé que la charité et l'affection que votre mère abbesse et toute la communauté ont pour vous, vous sont. d'une grande consolation et . d'un grand secours. J'attribue à leurs bonnes prières le repos dont nous espérons jouir par la soumission où se sont mis les fanatiques , implorant la clémence du roi , et s'offrant à le servir ou à sortir du royaume. Louez-«n le Seigneur , continuez-moi vos prières , demandez pour moi celles de vos chères soeurs, et croyez-moi avec toute l'adèction posùble, ma chère sœur, etc.
A Niâmes I ce i8 mai 1704-
LETTRE CIL
SUR ON COMlIBIVCBMBZffT SB BBGOCIATlOir ATBC LBS VAXATIQVBS.
Vous savez sans doute , monseigneur, Tétat présent de nos affaires. Cavalier persiste toujours dans ses bonnes intentions. Il rassemble ses troupes , il attend les ordres du roi pour sortir du royaume, ou pour
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aller dans ses armées, et nom laisser en repos ici. Il n'y a rien de mieux que cela. La cessation des meurtres et des incendies y la paix et la tranquillité de la province sont une fin très -souhaitable^ mais il faut passer par des moyens hien désagréables et tristes pour la religion. Nous avons vu Cavalier jusqu'à nos portes. Son entrevue avec M. le maréchal et M. de B...; ses soumissions, ses fiertés, la hardiesse desscé^ lërats qui l'accompagnent, l'assemblée de tant de meurtriers impunis, le concours des nouveaux con-"" vertis qui les vont voir, les psaumes qu'ils chantent et dont tout Lavaunage retentit, les prêches qu'ils font où ils débitent mille extravagances applaudies de tous nos peujSles, les prophètes et les prophétesses qui s'élèvent parmi eux en grand nombre , qui jettent dans les esprits foibles les espérances du prochain rétablissement de leur religion -, tout cela scandalise et afBige fort leë catholiques, et nous paroit bien triste à supporter. Mais la cessation des menrtr^*, la tranquillité de la province , le désir de remettre J'exercice de la religion catholique, et la crainte qu'on, a de rompre cette paix qu'il semble que Dfeu nous présente lious font dissimuler bien des choses qu'on auroit autrefois punies, et ménager des gens qui , dans le temps qu'ils se soumettent au roi , contreviennent à toutes ses ordonnances. Il nous reste encore huit mauvais jours à passer. Dieu veuille que ce soit la fin de nos maux , etc.
A NbmeS; ce a3 mû 1704.
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LETTRE cm.
sua LE »B0 DS succès D*ORB RBCOCIATIOV COBMBHCSS ÀTBC
LB8 VAJTATIQVBS.
Je sais persuadé , monseignear , qa*Qa yoos ëcrit de plusieurs endroits l'histoire de nos fanatiques ; elle contient depuis quelque temps des évënemens assez bizarres. M. le maréehal de V... est venu dans celte province avec le dessein de terminer cette fâdiense affaire par négociation et par douceur. Ces rebelles venoient d'être battus par M. le maréchal de Mo... Les consistoires secrets ne voy oient plus de ressources dans leurs frères des provinces voisines. Le roi recoromandoit qu'on épargnât le sang de ses sujets. Les nouveaux convertis avoient fait entendre à la cour qu'ils étoient seuls capables de ramener ces gens «- là , que les troupes ne pou voient et ne vouloient peut-être pas trouver. On a négocié sur ses fondemens avec Cavalier , chef de la pàucipale troupe de ces baadits, très- accrédité parmi eux, et qui se croyoit et se donnoit lui-même le titre de commandant général des religionnaires des Cévennes. Cavalier a écouté, a prêché, a prophétisé , a proposé des conditions : liberté de conscience, délivrance de tous les prisonniers pour (ait de religion , amnistie pour tous les crimes passés , et permission de sortir du royaume ou de servir dans les armées. Cela parut un peu insolent. On iui donna de meilleurs conseils, et il écrivit qu'il vouloit se
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soumettre sans aucune condition. Sur cela, promesses, amiliës , à seigneur Cavalier -, entrevue de ce général fanatique avec M. le maréchal de V... , à la vue de tout JNismes, dans le jardin des récollets*, trêve conclue; lieu d'assemblée assigné à Calvisson*, qainzo jours donnés pour rassembler les troupes dont Gava-lier se croyoit le maître, et pour attendre les ordres du roi qui dévoient les faire sortir. Cependant il y avoit près de cinq cents hommes -, on leur fournissoit des vivres en abondance ; tous les peuples d'alentour alloient voir leurs frères ; on préchoit , on chantoit les psaumes ; il s'élevoit de tous côtés prophètes et prophétesses ; il se supposoit des miracles ] jamais tant de folies qu'on supportoit avec peine , mais avec quelque patience, dans Tespérance de voir finir tou» nos malheurs par Téloignement de ces scélérats. Le lendemain que la trêve fut conclue, Roland, chef de la troupe des fanatiques des Cévennes , défit un détachement de près de deux cents hommes du régi* ment de Tournon , dans un défilé où le pauvre Corbeville , lieutenant colonel qui le commandoit , fut tué y et presque tout son monde. Cela enfla le cœur à Roland qui crut être aussi grand seigneur que Cavalier , et refusa d'entrer dans sbn accommodement , se disant général et vainqueur, et inspiré de Dieu plus d'an an avant lui. Cavalier partit de Calvisson avec ses gardes pour aller ramener Roland , tant par autorité que par beaux et bons passages de l'Écriture qu'il avoit étudiés ; mais Roland prétendit que l'Éternel lui parloit aussi bien qu'aux autres , et qu'il
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feroit son traite à part. Cavalier revint à son camp y où il troova qu^à son absence quelques-uns de ses gens des plus scélérats avoient cabale contre loi. Les uns crièrent liberté de conscience; les prophètes crièrent Cavalier traître. Il faillit à être tué -, il se soutint pourtant avec ses plus affidës. La troupe se retira et gagna les bois; lui suivit, et manda à M. le maréchal de V... qu'il alloît ramener ces gens-là, ou se faire tuer, ou qu'il viendroitlui apporter sa tête. Ce maréchal et M. de B... se sont avancés à Anduse. De là on a négocié avec Roland. On Fa gagné; mais sa troupe s'est d'abord révoltée contre lui. On a cru pouvoir tomber dessus , mais Us ont grimpé sur les montagnes , et Ton n'a pu les trouver. On a environ six à huit cents hommes de la troupe de Cavalier qu'on envoie avec lui eu Alsace. La conduite en sera assez difficile.
. La cour qui s'étoit flattée que tous ces troubles étoient finis a été fort étonnée. M. le maréchal, qui ne connoissoit pas encore assez bien l'esprit de ce pays, en est présentement bien informé* Je suis certain que, le connoissant comme vous faites, vous n'auriez pas eu moins de défiance que moi du Succès de cette négociation. Quel fond peut-on faire sur des cervelles aussi dérangées ? Les peuples ont gâté ce$ malheureux, et eux ont gâté les peuples. La flotte ennemie qui est entrée dans nos mers peut bien avoir changé l'état de l'afiaire. Quoi qu'il en soit, on a tenté toutes les voies de la douceur. Nous verrons la suite...
, ANismes, ce lo juin 1704.
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LETTRE CIV
J\i mis à part, monseigneur, tons les complimens qu^on m'a faits ou ëct ils sur la délivrance d'Israël et sur la soumission des Âmalëcites , et je me suis bieA gardé d'y répondre légèrement. J^aicru quejedevois me défier du bonheur qu'on nous promeltoit , et qu^on ne devoit pas compter sur des gens sans religion , sans raison , qui n'ont d'autre règle de leurs actions qu'une imagination déréglée et des fantaisies qu'ils prennent pour inspirations. Ainsi je crains bien que nous ne soyons pas sitôt tranquilles. Nous ne sommes pas assez bons pour mériter que Dieu nous fasse cette grâce , et ces scélérats sont trop méchans pour mériter celle que le roi leur a voulu faire. Il y a pourtant quelque adoucissement à nos maux. On ne tue pas depuis quelque temps. Cavalier partit hier avec sa petite troupe. Les autres chefs entretiennent encore quelque reste de négociation. £)n songe à la récoUe de part et d'autre ; cela Tait une espèce de suspension. Je vous ^uîs obligé, monseigneur, de nous avoir plaint dans le temps de nos plus grandes tribulations^ encore plus d'avoir eu la pensée charitable de venir nous coi^oler et 'nous secourir. J'attends avec ioipatiencele temps que vous avez projeté de venir ici. Vous sav^ que vous y avez une maison , et un con* frère qui est avec tout le respect possible , etc.
A TïisincSy ce ai juin %;o4.
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SOI LBt MÀLHBOM PUBLICS DB LÀ ABLIGIO* BT DB LESTAT, A M. DB VALIKCOVBT, DB L*AGÀDBKIB-PBAKÇOISB, • SBCftiTAIBB CBHBBAL SB LA «ABIMB» iTA» A LA BADB DB TOUtOB.
VcHJB avez bien jugé, monsieur, que dans le temps malheureux où nous sommes nous avons besoin de quelque consolation , et qu^il ne m'en pouvoit arriver de plus agréable que celle de recevoir des marines de votre souvenir , et de voir comme renaître une ancienne amitîë que la distance des lieux , le nombre des années et la diversité des emplois , ne peuvent éteindre, mais rendent un peu languissante. Nous sommes toujours ici dans une situation très-fâcheuse, et votre mer n'est pas plus orageuse que notre terre. Nous avions vu luire sur nous un rayon d'espérance et de paix , mais quel fond peut - on faire sur des scélérats qui sont accoutumés au cri^e, et qui n'ont d'autre règle de leurs actions qu'une imagination déréglée , et des fantaisies qu'ils prennent pour inspiration ? Tout ce qui diminue un peu nos malheurs, c'est Qu'un des chefs est sorti du pays avec une partie de sa troupe, et que les meurtres et les incendies ont cessé depuis quelque temps. Que je serois heureux si j'étois dans un état assez tranquille pour aller faire un peu ma cour à monsieur l'amiral, et vous assurer aussi que personne n'est plus parfaitement que je le suis , monsieur , votre , etc.
Je vous envoie par occasion deux lettres pastorales.
DB FLÉGHIER. l5g
. Toute leotare est bonne à gens de loisir dans un vaisseau ; c'est un renouveUement d'alliance académique.
• A NiuHes , ce s8 juio 1704.
LETTRE CVI
1>B CITILITB BT QB 1«0CVBLI.B8 P0BI.IQ1TB8 , A M. LB MARQUIS DB CAKILLAC , BBIGADIBR DBS ARMl^BS DU BOI , COLORBL DD BBOIMBIIT DB BOOBBGUB.
J'ai eu , monsieur ^ un sensible plaisir de recevoir de vos nouvelles, et d'apprendre que les fatigues d'un siëge où vous avez eu beaucoup de part n'ont pas altërë votre santé. Il ne vous reste plus, ce semble , après la conquête de Suze , qu'à faire quelque dégât dans le pays, et à réprimer llnsolence de vos barbets,' qui ne valent guère mieux que nos camisars.
On a usé tous les moyens de douceur et de négociation pour ramener ces derniers ; mais c'est une race devenue si féroce, que rien n'est capable de les adoucir.
Nous sommes retombés dans les craintes d^ne descente -, quelques frégates ont paru , et nos généraux sont allés à Cette et àAigues-Mortes comme les autres-, cependant la moisson se fait tranquillement. On a enlevé grand nombre de Cevenots moissonneurs. Ces scélérats ne tuent plus ^ ils prennent des chevaux partout , et je ne $ais à quel dessein ils font un corps de cavalerie, mau^^aise , à la vérité , mais incommode par ses courses. Ils déclarent que , si l'on fait mourir
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qoeltju^uQ de l«ars frères , ils reprendront le glaive , et tueront plus que jamaris. Voilà , mousieur , un état bien triste ; et le conseil que vous me donnez d'aller passer à Paris Thiver prochain , est bien raisonnable, llfaut attendre les ëvënemens de cette campagne.L'Es-' pagne, Tltalie, le Piémont jusqu'ici vont bien. La naissance du duc de Bretagne est un grand bonheur pour le roi et pour le royaume. Il se forme du côté d^AIIemagne de gros'nuages, Dieu veuille qu on les dissipe. Ce'seroit un grand plaisir pour moi de me trouver à Paris avec vous, et de pouvoir vous y assurer qu^on ne peut être plus parfaitement que je le suis , monsieur, votre, etc.
A l^îismes > ce 4 juillet 1704.
LETTRE CVII
COMPLIl^rrT A CN ABBi d\ix , SVR ClIB OBVTBB ]>■ CBABITB»
YoTEE nom et votre mërite, tnonsieur, ne m'étoient pas inconnus, mais je ne cdnnoissois pas Tét^ndue de votre zèle et de votre charité 'pour la défense des malheureux. Je la connois par le factum que vous m'avez fait la grâce de m'envoyfer; où vous représentez un jeune gentilhomme à quisoninnoceùce, son bien, sa religion, ont suscité des ennemie puissanset obstinés^ que la fortune et la nature ont abandonné, et qui a trouvé en vous plus de ressources, de miséricorde et d'humanité , qu'en ses parens et son propre père. Le bruit de ce long et fameut procès avoit déjà passé jusqu'à nous , mais notre curiosité n'ctoit pas
encore salisfaite -, elle Ta été par le récit des événemens que vous rainassea, par les circonstances, jet plus encore parles preuves recherchées avec jugement, et mises par ordre, qui portent avec elles. un air de justice et de vérité. Quelque obscurité qu'wi ait voulu jeter sur cette affaire, die est entre les mains déjuges éclairés et intègres, qui sépareront le vrai d'avec le £aux, quelque.soin qu'on prenne de les confondre. Je ne puis assez louer les peines que vous prenez , et les dépenses qne voas faites pour une aussi bonne œuvre. Je vous prie de me faire savoir les dir verses aventures et les succès de cette affaire , et de me croire aussi parfaitement que je le suis^ monsieur, voire, etc.
A Nismes, ce i a juillet 1 704.
LETTRE CVIII
DB PIÉTÉ A DR CC&B , POUA L^BIICOOKAGXR CONTKB LB8 FaATSVM
CA08ÉBS PAR'lBS FAHATIQOBS.
Je n'a vois pas oublié, monsieur, la demande qne
vous m'aviez faite pour les deux filles orphelines de
Sommières. Mais, comme la maison de la Providence
est fort remplie , j'attendois qu'il y eût quelque place
de vide pour les y faire recevoir. Il y a beaucoup de
charité d'avoir soin de l'éducation de ces pauvres filles.
Vous pouvez en envoyer une ici \ je la ferai mettre à
la Providence, et quelque temps après on pourra
mettre sa sœur à sa place, à mesure qu'elles pourront
être utiles à leur famille.
II
t6ft LBTTAES
J*ai toujours cru aussi bien que vous que la voie de douceur et de nëgociatioa qu'on tient depuis plusieurs mois avec les rebelles ne produiroit pas grand /ruity et que, se croyant recherches, ils deviendroient plus-insolens. Us ont quelque espérance de secours, on ils mëdiient quelque entreprise, et se munissent de provisions. Ils nous amusent, ou plutôt nous nous amusons. Je crains bien que tout d'un coup ils ne recommencent leurs meurtres. S'ils ne tuent plus, les catholiques seront à craindre. Commixti sunt inier génies j et dUUceruM opéra eorum. La reli gîon s affbiblit, le libertinage s'introduit aisément, et je prévois des choses fâcheuses. C'est en ce temps qu'il faut gémir et prier sans cesse. Vos paroissiens se sont soutenus, grâces à Dieu, par vos instructions et par la piété que vous leur avez inspirée. Us souffrent persécution pour la justice et le royaume des cieux , qui sera pour eur et pour vous. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour faire eonnottre à ceux qui gouvernent l'attention qu'ils doivent avoir sur la sûreté des pauvres catholiques. Écrivez- moi souvent ce qae vous saurez de ces gens -là, et ce que vous croira qu'il faudi^ faire. Je sois toujours, monsieur, vQtre) etc.
A KifiRCB , 009 «oA| i.7o(.
DB PLÉCHIER. T6!i
LETTRE CIX
A M. L^AoïKirÂQos om 8A1UG0MS, ooMTM OBVt <^t Dirrèntift
DB IBCSVOIR tia SACBBHBNS DAITS LBUBS MALimBS.
J'ai Ju avec beaucoup de platahr et cT^dificaticm , monfleigneor) laltfitre pastorale que battre exoelteucie a fait publier daitf ion diocèse ao sofet des Malade qui diffèrent de recevoir les sacreiuens jasqu'à i'îextrëmité de leurs maladies, et des cures et de$ liiëdecins qui les laissent dans cette niiglig^nee*) c'est un abus qu'on ne sauroit assea déplorer* Les chrétiens sont si peu toucbësde k considération de leur salut, qui est pourtant leur affaire essentîelle/ qu'ils n'y ptnaeai: que lorsqu'il n'est presque plus temps^ d'y penser. Us ne veulent se préparer à la mwt que lorsqu'ils sont près de mourir, et se flattent toujottrs dans leurs maladies de vaines espéi^Hces de guéri^ son ) ils éloignent les secoure que l'Église leur offre , et risquent leur éternité à laqtldle ils touchent. Les curés et les médecins , par une fausse complaisance pour le malade qui veut ignorer ses dangers , ou pour les parens qui ne veulent, pais qu'on l'effraie et qu'on jette une crainte, quoique salutaire, dans une con-science assoupie, manquent souvent de courage ou d'attention, et se rendent coupables de la perte des âmes qui leur sont connnises on recommandées. -
Votre excellence itepnend eea abus avec un zèle aposlolique et une charité patemdle. Pénétrée du
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désir qu*elle a de conduire ses ouailles au port du salut, elle leur montre les ëcueils qu'il faut éviter lorsqu'on approche du terme de son voyage ; elle exhorte les ipfirmés à regarder les sacremens comme des gages de salut, non pas comme des présages de mort i et leur apprend à mettre à profit un reste de vie qui peut devenir le commencement de Tautre. Je rends de très-hambles grâces à votre excellence de cette admirable lettre, qui est lefrnît de sa piété et de sa vigilance épbcopale.
Nous attendons avec impatience les nouvelles de' la jonction de M. le maréchal de Taiard avec M. le duc de Bavière. L'Allemagne inondée de troupes produira quelque grand événement. M. le duc de Savoie est fort embarrassé depuis la prise de VerceiL La guerre recommencera bientôt en Portugal aussi glorieusç pour le roi catholique qu'auparavant. Jq souhait^ à votre excellence , pour le progrès de la reli^^on et pour le bien de l'Église , une longue et heureuse vie, et suis avec un très-profond respect» monseigneur, de votre excellence, le, etc.
A NUmes, ce 17 %oût 1704.
Lettre ex.
DS <^HYUHRIIT, À M. DB TILLÀLB4 , «BAND-VrCAIRI DB SABAGOSSB.
Un petit voyage que j'ai é^é obligé de faite , monsieur, a été la cause du retardement de mes lettres en répoiti»e de vos dernières. Vous ne pouviez me
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fiiire un ^lus grand plaisir que de me faire pari de Tadmirable eihortation de son excellence à tous les cures et confesseurs de son diocèse , sur la conduite qu'ils doivent tenir à Tëgard des malades de lenre paroisses. On voit dans cette ordonnance sa sagesse, sa piëtë , son zèle , et toutes ses qualités apostoliques briller à Tenvi Tune de Fantre. U n'y a rien de si utile,. de si important, de si nécessaire que d'apprendre aux chrétiens de ce temps à bien mourir, et de leur former des conducteurs fidèles pour les mener de cette vie passagère à celle qui est immortelle. Heureux sont les peuples qui sont aussi bien gouvernés que les vôtres ! Heureux les prêtres qui reçoivent la science et l'esprit de la loi d'un pontife aussi vigilant et aussi éclairé que celui que nous honorons également vous et moi !
J'ai lu aussi comme un très -agréable divertissement Tes vers qne vous m'avez fait la grâce de m'envoyer. 11 y a de l'esprit, du feu, de l'imagination; la plaisanterie y est poussée d'un bout à l'autre ; le sel n'y est pas épargné ; nos adversaires y sont traités satiriquement , comme ils méritent. Cette indignation qui paroit partout sur le papier vient de la fidélité qui est dans lès cœurs.
La guerre va recommencer chez vous. Uous apprenons que M. de Talard a joint M.^de Bavière. M. 4e Savoie est découragé depuis la prise de Verceil. Nos fanatiques sont un peu déconcertés. Cavalier, un de leurs chefs, s'est rendu. Roland, quin'avoit pas voulu se soumettre, vient d'être tué, et nous
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espérons ypir la fin ou le soulagement de nos niair heurs. J.e vous pria de me conserver toujours rhonoeur de yotre amitié , cl de me croire avec tout rattachement et TafifectioD possible, monsieur, votre, etc.
A Niemûit oe i8 êo^i 1704.
LETTRE CXI
L'AFFAnB d'Allemagne , monsieur , nous a d^abord fort consternés ; elle est en effet terrible dans ses malheurs , et peut TéUre encore par les suites ; une armée presque entière de morts , de blessés ou de prisonniers. Cependant les nouvelles s'adoucissent; la perte diminue tous les jours ; plusieurs de ceux qui étoient perdus se retrouvent ,' les débris des troupes dispersées se rassemblent pour se rejoindre au corps. C'est pourtant une affaire très-fâcheuse, et dans son malheur et dans ses suites. Si Ton n'agit vigoureusement dans le Piémont , ou nous fait crain* dre quelque nouvelle action par terre et par mer. Je dis craindre , car la perte des batailles dans les conjonctures présentes est ruineuse , et les victoires même afibiblisseut. Prions pour la paix.
Quoique nos fanatiques subsistent encore , ils sont un peu déconcertés, ils ne tuent plus. Plusieurs vienr nantee rendre. Ou poqrsuit les autres; et, si nous ne sûKiiMs pas délivrés, nous sommes du moins sou^ es. Nous ne laissons pas d'être toujours renfermés
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dam nos villes, la mvelé n'étant point <ncoi6 à lar campagne. Jo ne tous écris pas si souvent pour ne vous pas charger de ports de lettres. Je n'en sois pas moins parfaitement, monsieur, voire, etc.
A Niiaes, ce 3 teplembre 1704.
LETTRE CXII
A ■. sov ■tvtn, s«ft LA uiMiikVtia» ^v\m Avtlii Bfe sm îicvfeia
AVOIT VftUB AS ^bltTfA |.*K1AT a«Gl.BSlA«tI^|l POCR EMBEASSBA LA PBOPMBIOV DBS ABMBf,
Js ne m'ëtols pas attendu « mon cher mvisu , à k résolution que votre frère a prise de changer de profession , et de passer de Vëtat ecclésiastiqfie , <Hk j'avois Wujours cru qu'il s'étoit destine , à celui de la guerre , où vous me marquez qu'il s'est 0atîère«* ment déterminé. L'inclination qu'il avoit témoignée dès son enfance à prendre le Seigneur pour son b^ ritage, l'éducation que nous lui avons £ait donner sur cette espérance , les dispositions qu'il me parois-* soit avoir par la bonté et la douceur f[e son esprit ne m'a voient jamais donné aucun soupçon qu'il voulût prendre un autre parti que celui de TÉglise qu'il avoit choisi. Cependant il a dessein de quitter cetta voie douce et salutaire pour entrer dans une profes-* aion tumultueuse et dangereuse pour le salut. Aidezlui à faire 1 Vdossus des réflexions conveii^bjies , et à bien examina devant Dieu les moti& et le^joon-* séquences de son diiangf ment. Ce n'est pas luim in^
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tentioQ àe le contraindre, ni de le retenir san» vocation dans une profession involontaire, quoique sainte. S'il ne se sent point appelé , il ne feroit pas hocinear à l'Église , e|t n'y feroit pas son salut. Le service du roi n'a rien de contraire à celui de Dieu. On peut être homme de bien et se sauver dans tous les ëtats , et les principes de pieté qu'on lui a inspirés comme à un ecclésiastique pourront lui servir, quoiqu^il soit homme de guerre. Il y a pourtant une grande différence dans ces conditions, soit pour l'âme , soit pour le corps ; c'est ce qu'il doit mûrement considérer. A mon égard, je l'aurois plus volontiers élevé et assisté dans le genre de viç qu'il avoit embrassé , y ayant pour moi plus d'occasions et même plus de con* solation et plus d'honneur à lui faire du bien ^ cependant je ne l'abandonnerai pas. Qu'il me miRide sa résolution, ses vues , ses besoins , ses espérances. Yons qui avez pris la meilleure part , servez-lui de frère, d'ami , de guide ; et croyez-moi , mon cher neveu , votre oncle bien affectionné, etc.
A Nismea, ce a5 octobre 1 704*
LETTRE CXIIL
BO» UH GOMMKRCIHBRT DB TBAKQOILXITB DB LA PAAT UBB rAVATIÇVBB.
Vous avez raison, monsieur, de nous féliciter, pour le présent, de la tranquillité dont nous jouissons. t)n ne tue plus, on ne brûle plus, les chemins sont presque entièrement libres. La plupart des fanatiques
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armés se rendent ^ivec leurs armes. Nous^voyons venir ici leurs ohefs , gens grossiers, mal faits et féroces, qu'ion lait ctuduîre à Genève. Il en coûte beaucoup de fatigue, d'argent et de patience p<}ur les réduire, car ils ne connoissent ni bienséance, fii raison, ni religion , et ne savent être ni radoucis ni repentans , lors même qu'ils demandent grâce. U reste encore deuxchdEs qui tiennent la campagne dans les Cévennés, Ravanel et Salés, avec d'assez petites troupes qn'pn poursuit vivement. U paooit qu'ils sont; soutenus par des gens qui ont intérêt que la révolte ne finisse pas entièrement , et qu'il y ait up reste de feu qui puisse 1^ rallumer. C'est pour cela que les assemblées recommencent , que les prophètes et prophétesses annoncent le retour prochain de Cavalier , et que les paysans de la campagne , aussi gâtés qu'auparavant , attendent encore des secours imaginaires. C'est à ceux qui commandent à prendre les moyens et les précautions efficaces pour délivrer la province des malheui*s présens , et la préserver de ceux qui peuvent revenir; cependant il faut s'en tenir au calme que'uous ressentons. Conservez votre santé, etc.
A Nismes, ce 6 noTerabre 170^.
LETTRE CXIV
DB CORDOLBAMCB, A H. LB COMTB DB CBIGJIAR, SUE LA MOBT
DB H. son FILS.
Je craindrois , monsieur , de renouveler votre dou* leur de la perte que vous avez faite, de M. votre fils ,
f^O LETJR&S
si je ne sayois avec quel aeotimeut de reUgion vous. Tavez apprise , et avec quelle tristesse pourtani tous continuez à la ressentir. J'ai compris que le ceop dont le Seigneur vous frappoit ëtoit rude , et j*a) cru ne pouvt>ir mieux faire que de le prier de vous soutenir par sa grâce. Quoique résidant depuis longtemps dans un évéché éloigné de vous , je n'ai pas oublié rattachement que j'ai eu à une maison Kée à la vôtre, ni Tintérét que je dois prendre à ce qui vous touche. J'aurot« voulu pouvoir vous aller téiQoîgner moi-mdme, avec M. Tévéque de Carcassoaae , la part que je prenois à yotre juste affliction. Je vous supplie y monsieur , d'être persuadé que je n'y ai pas été moins sensible que ceux qui vous en ont écrit les preiniers , et que personne n'est avec un plus sincère et plus respectueux attachement, gionsienr, votre, etc.
A Pfismet, ce i5 novembre 1704*
LETTRE CXV
DS GOXOOLiARCI &T Al COUSOL ATIOR , A. MADAME LA OOMTISM Dl GRIGITAV, SUE LA MOAT Dl M. SOR riLS.
Quoiqu'il y ait déjà quelques mois, madame, qae VQUs avez perdu M, votre fils, la perte est si grande, et je sais que votre douleur est encore si vive qu'il est toujours temps qu'on y prenne part. Vous pleurez avec raison ce fils estimable par sa personne, plus encore par son mérite. On peut dire à la fleur de son
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âge 9 sorti depuis pea des plus, grands dangers de la guerre y honore de l'approhation et des louanges du roi , et couvert de sa propre gloire. Je me souviens quelquefois des soins que vous avez pris de soi> édu* cation dont j'ai ëtë le témoin , et des espérances que vous fondiez sur les vertus' et les sciences que vous vouliez lui faire apprendrei, et que vous étiez occupée à lui inspirer* Je sais, madame, le profit qu*il avoit fait des principes que vous lui aviez donnés pour les mœnrs et pour la conduite de la vie ; et je ne dout^ pas que ce qui faisoit votre satisfaction ne devienne aujourd'bsi le sujet de votre douleur. Il seroit inn* tile après cela de vouloir vous consoler^ ni votre sagesse, ni votre bon esprit ittéme ne peuvent le faire. Dieu seul qni a fait le mal peut le guérir, et c'est uniquement du fond de votfe piété que vous pouvçz tirer les véritables consolations. Plus la foi«blesse de la nature nous paroit douce et raisonnable , plus il faut faire agir la foi et la religion pour nous soutenir. Vous éprouvez cela, madame, mieux que je ne puis vous le dire. Je me contente de vous té«moigner que personne ne compatit plus sincèrement que moi à votre affliction , et ne conserve plus fidèlement dans une résidence éloignée les sentimens res* pectueux avec lesquels j'ai été et je dois être , madame, votre, etc.
A ]yi8nict, ce i5 noTcmbre I7fi4«
LETTRE CXVI
«Ut LA rftOf BSSIOll DBft AMIES BT SU OAffGSBS , A VU DK SU SiTBn QUI QUITTOIT L^BTAT ECCI.isiAST|<^IIS POUR L^BHBmMSBK.
J^Ai VU par votre lettre , mon char nevea , la résolution que vous avez prise de quitter Tëtat ecclésiastique , où il sembloit que vous étiez destiné , poor prendre 1^ profession des armes , où je n-aveis pas cru que votre inclination vous eût porte. Votre frère vous aura montré la lettre où je le -chargeois de vous représenter les difficultés et les inconvënieos de ce changmient 9 tant pdur.la facilité du salut que pour le repos et pour la commodité de la vie. La crainte que j'avois qu'il Q*entrât dans cette espèce de vocation imprévue quelque légèreté d'esprit, quelque vaine espérance , ou quelque considération moa* daine , me faisoit quelque peine. Depnis que voos m'avez vous-même mandé que vous avez consulta Dieu, et que vos supérieurs, vos directeurs et vos amis ont approtfvé votre dessein , je ne puis en joger autrement , c'est à vous à vous bien examiner encore; pour moi , j'aime mieux vous voir bon et pieux guerrier que mauvais ecclésiastique. On peut sen^r Diea en servant le roi , et ces deux maîtres ne sont pas incompatibles. Vous savez les dangers qu'U y a dans cette profession , et pour la personne et pour la conscience. Songez aussi que vous n'avez pas de bien pour vous soutenir et vous avancer, comme peut-être
VOUS le pensez dans cette condition , et que le mien est d'nne nature à pouvoir servir à votre nécessité , et non pas à votre ambition , si elle n est pas raisonnable, etc.
A NuMies, ce a3 novembre i7o4<
LETTRE CXVII
IW «OVVILLBS flVft LM MALIBUM tCfLICA, ▲ M. I.B COHTB PS «AleTISi^ll.
Nous voici « monsieur , aux états où nous serions avec plus de plaisir , si vous eussiez exécuté le dessein que vous aviez pris d'y venir. L'ouverture sera faite le 4* Belles^jbarangues , bonnes tables , grande compagnie, grand nombre d'évéques. Nous venons de donner au roi ce qu'on nous a demandé de sa part, trois millions de doti gratuit, et deux millions de capitation. C'est peu pour les besoins de l'État , c'est beaucoup et, si je l'ose dire, trop pour la misère de la province. Nous espérons que sa majesté aura égard à son tour à nos besoins , et nous fera * quelque remise.
Je n'ai jamais eu le courage de voA écrire que nos malheurs étoient finis ; je sentois bien le petit repos dont nous jouissions, mais je prévoy ois qu'il neseroit pas de longue durée. Nos maux étoient soulagés, mais je ne les ai pas crus guéris. Gatinat ' , un des plus grands meurtriers du pays, qu'on avoj^ conduit
* IHom de guerre de Pan des chefs des fanatiques.
à Genève , est rentre dans Lavàuuage avec plnsieurs satellites aussi scélérats que lui« On croit que Cavalier en fera bient6t autant. Il écrit qu'il est prêt à partir. Il vient avec quelques secours et des instrac* tions de Savoie. Les peuples sont aussi fous quHls rétoient , et il est à craindre que nous ne voyions renou'veler la rébellion sous de» iîaBines peut-être nouvelles qui ne seront pas moins dangereuses. Dieu veuille détouoier Forage , et ôter la force au poison piémontois dont ces esprits sont iitfectés ! H n'est pas encore temps de publier tout cela. Mille complimens i madame la comtesse. On ne peut être avec un plus parfait attachement que je le suis k l'un et à Taotre , monsieur, votre, etc.
A Montpellier, ce i^ de'cembrc 1704.
LETTRE. CXVIII
COMPLIHBKT ▲ K. l\rCUBVBQUK DE SAEAGOgSfi, KOHMB VICB-MOl BT GOUVBK.MSLK GBRBBAL d\baG05.
Nous avons appris, monseigneur, avçc un plaisir extrême que ^ majesté chrétienne avoit nommé votre excellence à la* vîce- royauté et au gouvernement général d'Aragon. Ce choix fait plus d'honneur a son discernement qu'il n'en fait, à votre mérite. Vous devez , monseigneur, à votre vertu les récompenses qu'on lui donne, et vous tirerez plutôt votre gloire des grandes qualités que vous possédez que des grandes charges (pie vous aurez exercées* Il est
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pourtatit jqrte , monseigneur , que les personnes comme voua, à qui Dien a communiqué plus abondamment ses dons de sagesse et d'intelligence , les répandent sur les autres. Leur autorité vient de la supériorité de leur esprit» et ce qui les fait respecter des peuples leur donne le droit de les gouverner. Votre excellence a reçu du ciel le double esprit de piété et de. prudence pour le bien de TÉglise et de rÉtal 9 pour la sanctification d'un diocèse et pour le bon ordre d'un royaume. Je prierai le Seigneur, dont nous implorerons avec ardedr les misëricordes dans ces jours consacres à la naissance de Jésus - Christ , notre Rédempteur , qu'il vous comble*, monseigneur, de ses bénédictions et de ses grâces , et qu'il forme des cœurs dociles à vos iustructions épiscopales et politiques dans tout le pays où vous commandez pour Dien et pour le roi si utilement.
Nous sommes assemblés en cette ville pour y tenir les états de la province ^ vingt-deux évéques , autant de barons» , et grand nombre de députés des villes. Nous avons accordé cinq millions au rof pour lui aider à soutenir le poids de la guerre. ... On fait de grands projets pour la campagne prochaine. M. de Vendôme presse le siège de Verrue , qui est sur ses fins , et le duc de Savoie sera dépouillé d'une partie de ses États , et peut-être de tous. Nous espérons que M* (le Pointis battra la flotte des ennemis , et que M. de ViUadarias les chassera de Gibraltar.
Je prie le ciel de renouveler toutes ses grâces à votre excellence , dans le temps de la nouvdle année
qai approche , et de conserver une viç aussi précieuse et aussi utile que h sienne. Pei*sonne ne &it pour eeia des vœux plus ardens, et n'est avec plus de vénération * que je le suis , monseigneur , de votre excellence , le , etc.
A MootpeUier, ce 10 ddcembre 1 704-
LETTRE CXIX
DB CIVILITE, A H. D''B8TAlfGBBAC , BSCBBTAIRB DB HOBSBIGBBCB
LB'BADrHm.
Jb ne pou vois, monsieur, passer de plus heureuses fêtes , ni commencer une plus heureuse année que par les marques nouvelles que je reçois de votre souvenir et de votre amiiié , qui m'a toujours été et me sera toujours très^chère. Je puis vous assurer, de mon côté , que ni Féloignement ni les années n'ont rien ohangé dans les sentiipens d'estime et de confiance que vous avez connus dans le temps que n^us avions le plaisir de vivre ensemble, et de nous aire tous les joiyrs ce que nous pensions.
J'aurois été effrayé de la petite vérole de monsieur votre fils , si vous ne m'eussiez marqué qu'il en étoit presque guéri. Je suis très -édifié de la charité de la mère et de la sœur qui se sont renfermées avec le malade, et je ne m'étonne pas que Dieu ait béni leurs soins et leur généreuse tendresse , en tirant l'un du danger où il étoit , et préservant les autres du danger où elles étoient exposées.
Vous avez raison de nous féliciter de la tranquillité dont nous jouissons ; nos malheurs ont été si grands dans nos diocèses , par la fureur des fanatiques et par la séduction des peuples , que nous n'ayions que de foibles efipérances de les voir finir , du moiii$ satij^ beaucoup de sang répandu. M. le marchât de Vilbrd a conduit cette afiaire avec tant de sagesse et de vigilance qu'il a ramené tous les chefs, et remis les esprits par les voies de la douceur et de la négociation plus que par les armes. Il faut espérer que nous pourrons travailler à la conversion de ces gens - là , quand ils auront reconnu leurs égaremens et Tinutilité de leur révolte. Si je puis honnêtement quitter mon diocèse , j'irai vous voir et vous dire encore une fois que personne n'est plus cordialement que je le suis ^ à vous , à' madame votre épouse et à toute votre famille , monsieur , votre , etc.
A Montpellier, ce 28 décembre 1704.
LETTRE CXX
DB réuCIlA.tlOJI BOR CMt GkACm tBÇUm DU ROfy A H. LE HABBCHAt
DS MOIlTlBVBt.
L'iRTÉRÉT que je prends, monsieur, à tout ce qui vous regarde m'a fait apprendre avec plaisir la grâce que le rot vient de vous faire en vous donnant le cordon de son ordre. C'est un honneur que votre naissance , vos services et l'estime particulière que sa majesté a toujours eue pour vous vous ont attiré ,
la
et qui servira d'ornement à toute» les dignités dont vous êtes déjà revêtu. Je soahaîie , = monsieur , qoe toutes les années commencent aussi henrensement que celle-ci , et qu'à l'occasion des nouvelles faveurs que vous recevez* je paisse , en toos en lémoignmt ma joie , vous renouvder souvent le sincère et res^ pectueux attachement avec lequel je suis , monmeur, votre . etc.
^ X Monipelfier; ce 8 jatfvier 1705.
LETTRE CXXI
DE CIYILITB rODIi LX COMXÏMCBHIRT J>B L^HBBB, BT BB HOOYmLLBS SUR LES ArrAlBES P0BL1<4CB8, A M. BB BBBJQS.
Après vous avoir rendu , monseigneur, vœqx ponr vœux, souhaits pour souhaits à ce renouvellement d'année , agréez que je vous témoigne la joie que nous avons d'être tranquilles , et le chagrin où nous sommes de voir partir M. le maréchal (ïe Villars. Il a pour lui la satisfaction de laisser la province calme. On ne tue plus , on ne voit plus de gens armés , on voyage sans danger et sans escorte ^ et, quoiqu'on ne puisse répondre de l'avenir dans un pays aussi variable que celui-ci , on peut espérer présentement que nous jouirons de ce repos comme vous nous le souhaitez. Les gens de la campagne commencent à ouvrir les yeoz, et paroissent résolus de manger leur p»n , et de dormir à leur aise dans leurs maisons.' Les rebelles même sont las de tnener une vie si difl&oile et ai dangereuse, et se rendent à tous momena. Nous avons vu pwoltre
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id tous leurs prédicateurs et leurs propl^ètes, plus gueax et plus fous les uns que les autres, qui sont ailés beureusemeint porter dans les pays étrangers leurs extravagances et leurs misères ; ainsi M. le maréchal de ViUars a sfijet d'être satisfait d'avoir sauvé là vie à une infinité de. gens de bien , et d'avoir même épargné le sang de tant de rebelles. Le^4^t$lui ont faijt un présent de dou^e mille livres^ eA ^ madame la maréchale un de huit mille , avec M>i|s.^^ éloges qu'ils ont mérités , car ils ont gagné le cœur de tout le pionde. Je suis persuadé i monseigneur, que cela vops £era plaisir. Nous aurions bien désiré qu'il eut commandé Farnikée sur U Moselle, où il auroit pu briller davantage-, mais qui sait ce qu'il f^ut. désirer dans Tétat. oiisontu9s afi&ires? Vous all^z à P^rîs ; j'y irois bien volontiers aussi , mais je crains et -je ne dout€ presque pas que le troupeau n*ait encore besoin du pasteur. En quelque endroit que je sois ^ je suis avec un attachement et un respectHrès- sincères, monseigneur, votre, etp.
A MoatpelHer y ce 8 janvÀer 1 70$.
LETTRE QXXn.
AI nàtm Kl D^ivrriLiicTioir^ i ^k s<Nmi j^ait^qttL su «a»t-ssi>bit.
J'ij reçu votre lettre , ma chère scpur , depuis quelque tempa, av.ec beancoiip de plaisir d'apprendre de vos nouvelles , et j'y«urois déjà répondu, si les affaires de la province dont nous solnines chargés dans ces
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commencemens d'états ne nous avoient entièrement occupes. Je me sers donc de mon premier loisir pour vous témoigner l'intérêt qae je prends à tout ce qoi vous regarde , et le désir que j'aurois de pouvoir contribuer à votre sanctification et à la tranquillité de votre esprit , connoissant Jes bonnes intentions que vous avez dé vous perfectionner dans l'état que vous avez si généreusement et si pieusement embrassé. Le père Picot , en passant à Nismes après la visite de votre monastère, me parla de vous , à la vérité d'une inanière qui me donna beaucoup de consolation, louant votre zèle pour la religion, votre exactitude dans les observances de la règle et votre patience dans vos maladies. Il me' fit entendre que vous aviez quelques peines d'esprit, et que vous n'étiez pas pas assistée comme il l'iauroit souhaité dans ces petites inquiétudes spirituellea qui troublent pourlant votre repos, et préjudicient même à votre santé. Il nes'ex* pliqua pas davantage, et je ne voulus pas pénétrer plus avant dans des secrets de conscience. Ainsi , je vous écrivis en général qu'il falloit servir Dieu en simplicité de cœur, qu'il éloit à propos de recourir souvent à sa miséricorde avec confiance, de le regarder comme un père qui aime ses en/ans avecleui*s défauts même , quand ils ne sont pa& volontaires ; et qu'il n'y a rien qui soit si contraire à la solide dévotion que ces troubles et ces tentations de scrupules mal fondés. Il faut corriger ce qu'il y a de défectueux et de trop humain en nous. Du reste, il faut se donner la paix à soi-même. Vous aimez votre supérieure, et
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pourquoi ucu? elle le mérite parsaverLu^ par les&oins qu'elle a de vous porter à Dieu par ses discours, par ses exemples , par ses secours/Quand. vous m'çn direz' dayantage, je vous donnerai mon conseil, et serai, toujours avec uneaQèction paternelle, ma chère soeur, entièrement à vous , etc.
A Montpellier, ce lo ja^nvier 1705.
LETTRE CXXIIl.
OIS AVAATACKS Dl &A HBTRAITS, IT DB LA TASITi DO MOUDS, A HADAKB LA HARQUISB DB SBIfBCTBBBB.
L'heureux commencement d'année pour moi , ma-, dame , puisque je reçois des marques de votre souvepir et de la confiance dont vous m'avez toujours honoré! Je comprends , par votre, lettre , que votre, santé est bonne, que vous êtes toujours unie d'une étroite amitié avec une dame qu'on ne sauroit assez aimer et estimer -, et qu'ayant eu chacune votre part des tribulations de la vie vous vous servez de consolation l'une et l'autre dans vos solitudes , et dans les exercices d'une piété commune. Je ne puis que louer le dessein que vous avez pris de vous retirer. Il y a long-temps que je vous ai vue désabusée et,dégoûtée du monde, aussi bien que votre amie^ les traverses et les agitations rudes et. longues vous ont a^sez fait sentir ses vanités et ses inconstances ; et , comme vous êtes plus capables de réflexions, et plus attentives à votre salut que d'autres, vous avez aussi plus souvent
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connu les motifs et cherché les moyens de faire on heureux et soHde retour du câtë de Dieu. Je tous plains, madame, d'avoir perdu M. le curé de Saint- Jacques et le père Bourdalooe , qui ëtoient des guides (fclairés et fidèles qui eussent pu par leurs conseils vous mettre dans les voies d'une prudente et sûre retraite. Que ne suis-je assez près de vous pour pouvoir vous être de quelque usage , ou du moins de quelque consolation dans Texëcution d'un projet de séparation du monde, qui ne laisse pas d'avoir ses difficultés, quelque résolution qu'on en ait prise ! Je prie le Sei* gneur qu'il votis conduise lui- même dans le lieu que vous aurez choisi. Ayez la bonté de nous en donner quelque connoissance , afin .que je puisse vous demander quelquefois de vos nouvelles, et vous assurer qu*on ne peut être plus parfaitement que je le suis, madame, votre, etc.
A Montpellier, ce 2? jaD^ier 1705.
LETTRE CXXIV
DA COHPLIMBKT BT DB FBLiqTATIOH, A ■. LE KABBCBAL DQC ftB VILLABS, COMHAHDBOB DBt OEDBB8 DV lÔl.
Le roi, monsieur, vous a reçu comme vous le méritiez et comme nous nous y étions attendus. Le service que vous veniez de rendre portait assurance du bon accueil, espérance même de récompense. Toute justice a été acconiplie, et vous voilà, monsieur , commandeur des ordres du roi , et duc en fort
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peu de jours. Sa majesté s'est fait un plaisir de vous donner cette dernièse dignité , et ne sa^rort croire le plaisir, qu'elle a fait à toute celte province qui vous honore et qui vous doit sa tranquillité. Comme il n'y a aucun prélat à qui vous ayez témoigné plus de bonté et de confiance , il n'y en a point anssi qui ^'intéresse plus que moi à votre élévation et à votre gloire, et qui soit avec un plus sincère et plus respectueux attachement que je le suis , monsieur , votre, etc.
A Montpellier, ce aS jan'vier 1705.
LETTRE CXXV
DE PIÉTÉ BT D^IBSTtlICTIOS A M. lVbbÉ FLÉOUKB., I09 PBTBV.
Je reçois avec plaisir, mon cher neveu, les vœux que vous faites pour moi au comiAencemeut de cette année. J'en ai fait à mon tour pour xous qui vous seront très- avantageux si Dieu les exauce. Je suis bien aise de voir par vos lettres le plaisir que vous avez d^étre dans le séminaire, et d'y recueillir les instructions et les exemples qu'on vous y donne. Pratiquez-y toutes les règles qui y. sont prescrites , apprenez-y la loi de Dieu et la doctrine saine qu'on y enseigne ; affermissez-vous dans le bien ^ et rendez votre vocation certaine par vos bonnes œuvres ; éclairez la piété par la science , et purifiez la science par la piété. Choisissez- vous des amis dont la société vous serve pour votre sanctification , et suivez les conseils
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des personnes qui vous conduisent dans les voies de la vérité et de la sagesse. Votre frère m*a écrit que son alËiire étoit conclue, qu'on lui donnoit une lieutenance de dragons dans un vieux corps , et qu'il espéroit profiter de la bonté et de la protection de M. de GhamillaFt. Dieu veuille qu il ne se confie pas trop aux enf ans des hommes où le salut ne se trouve point ! M. Tabbé Robert lui fournira ce qu'it faut pour son petit équipage.
U me semble qu'il seroit temps que vous prissiez les petits ordres , et même le premier ordre sacré quand il conviendra. Mandez -àioi si c'est votre dessein, et croyez-* moi ^ mon cfter neveu, tout à vous, etc.
A Montpellier, ce i*' fërrier 1705.
LETTRE CXXVI
DB EBHBftCÎKVRT BT DB CITILITB AU B. W, WM MABIKLOSy
8VB tWAISOir' rUniBBB DB M. 1.B CABDIHAL DB fUBSTBaBBBG,
rBORORGBB FAB M. L^BBB LB fKÀ^àx^
qV*li LOI ATOIT BKrOTBB.
J'ai reçu de votre part, mon révérend père, l'oraison funèbre de M. le cardinal de Furstemberg , prononcée dans votre église de Saint-Germain-des-Prés par M. l'abbé le Prévôt. Quand ce présent n'auroit d'autre avantage que d'être une marque de votre souvenir, il me seroit infiniment précieux ^ mais par lui-même il a son prix. Je trouve dans cet Ouvrage, qui avoit ses difficultés, du feu, de la délicatesse
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et d^s assaisonnemens qu*il n'ëtoit pas* naturel d'espérer d'uu homme qui n'a, dites -tous , que vingthuit ans, si même il les a. Voilà un coup d'essai: des plus hardis et dl!s plus hevreux. De quel pays, je vous prie y nous vient cet orateur précoce, et à quoi ne no«s prëpare*t-il pas? Je vous remercie, mon; révérend père , d'avoir pensé à moi en cette rencontrç. Il n'en est aucune eh matière de science et de piété où vous ne me soyez présent avec ce fond de religion et d'émditioh qui vous distingue , et qui m'oblige d'être avec les sentimens de la plus sincère vénération , moa révérend père » vôtre , etc.
A NbmeSy ce ao tfVril 1705.
LETTRE CXXVII
sva vtn GOUSPim^Tioii vovybkb i»m ? abutiqvss dbcouybkti.
Vous prenez trop de part , monsieur , aux aAaires de ce pays pour ne p^^s vous faire savoir ce qui s'y passe. Je n'ai jamais osé vous mander que la révolte fût finie. Les esprits des villes et de la campagne ont été si gâtés par les derniers troubles, et les chefs misérables et scélérats étoient partis d'ici si obstinés dans leur malice que j'ai toujours bien cru que le petit calme dont nous jouissions étoit plutôt une suspension qu'une cessation de nos malheurs. Nous apprenions depuis quelque temps que plusieurs de ces honnêtes gens étoient rentrés dans cette province, qu'ils enrôloient secrètement beaucoup de jeunesse ,
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qu'ils ramassoient des armes , et qu'ils se cUspersoSeai dans nos diocèses pour y faire quelque ntouveiu^al à Touyerture des campâmes. Le secret étoit biea garde \ il ne manquait pas. pourtant de gens indiscrets parmi eux -qui prëdisoiept un soulèvemeat pro* chain et des aventures plus tristes que les précé* dentés. Tout ëtoit^ presque prêt , poidre , armes , recrues 9 lorsque MM. de Barv. et de Bav... pnteu des avis certains de ce qui ^e tramoit presque leqr porte. Oii a fouillé dans la »nit les maisons . sus-* pectes à Montpellier;- on y a trouvé les chefs, sur* tout un dragon de Fimarcoo , déserteur , revenu des pays étrangers avec la confiance des alliés, qui a été tué en se défendant , dont on a pris les papiers , sur lesquels on a. arrêté plusieurs personqes mal intentionnées. On a su que ies plus médians étoient dans Nismes. On y a pris , par le plus grand bonheur du monde, Ravanel, Gatinat, et quelques autres de ces rebelles dont on a découvert les intrigues. Quelques marchands de notre ville- s'y^ trouvent enveloppés. M. de Barv. et M. de Bav. se sont traas^rlés ici , et ce dernier vient dVn juger quatre -, deux à être brû« lés vifs, pour sacrilèges,. rébellion, meurtres, etc., deux autres à être rompus. Demain on en jugera d'autres. Ils prétendoient une révolte prêle dans le Languedoc , Dauphioé et Yivarais , qu ils vouloient avoir Thonneur de commencer.. Ils avoieot dessein de mettre le feu dans plusieurs endroits de Nismes et Montpellier, et, pendant qu*on s'occuperoit à Vé^ teindre , se saisir des corps de garde et des armes y
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et faire mouvoir an môme temps lemrs gens de la campagne, espérant que les catholiques, lassés delà capitation , se jolncbroient à eux, et qu'on seroit obligé de faire venir les troppes de Savoie. La flotte ennemie , le nom de M. de Mîremont , qu'ils nomment le dernier prince fidèle à Dieu de la maison de Bourbon, étoient les motifs de leurs espérances.
Voilà leurs Iblfes* et leurs visions ; cependant ce sont des folies et des visions dangereuses. J'espère que cette conspiration sera étouflEëe dans le sang de ces scélérats. Mais il est bien ennuyeux d'être tonjouis dans les appréhensions de voir une guerre sanglante et plus que civile»
A Nismes, ce ui ayril 1705.
LETTRE CXXVIII
* SUR LB aiMB iVJST.
Vous avez bien raison, monsieur, de regarder comme un effet de la pr/ovidencè de Dieu la décoi^verte de la conspiration qui se tramoit en ce pays , et qui étoit sur le point d'éclater. Les émissaires d'Angleterre et de Hollande, les scélérats chassés d'ici et revenus furtivement, chefs autrefois des fanatiques , et quelques malheureux bourgeois de Nismes et de Montpellier conduisoient cet ouvrage de ténèbres* Les enrôlemens de la jeunesse gâtée, l'atnas de pondre , dWmes , de balles , etc. , se faisoient dans les villes et dans la campagne secrètement -, les
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espérances des secours étrangers de MM. de Miremont et de Tabbé de Bourlie leur paroissodent prochaines et assurées. On devoit commencer par MM. de Barv. et de fiav. ^ nous n'étions pas oubliés. Un avis est venu comme du ciel. On a arrêté quelqu'un de ces souffleurs de sédition qui en a découvert d'autres; ceux-là, d'autres. Quelques-uns étourdis da coup y et portant leurs crimes sur leuf visage , se sont comme livrés à la justice sans y penser, et nous espérons que Dieu ne permettra pas que les mauvais esprits qui restent accomplissent leurs mauvais desseins. Priez le Seigneur pour nous, et croyez, etc.
A Niâmes y ce i*' mai 1705.
LETTRE CXXIX
OOffSOLAflOH CHRBTIBIIRB A VKB BBLIGIBU8B SUE LÀ MOBT
D^UNE ABBBS8B.
J^Ai été, madame, également surpris et touché de la mort de madame l'abbesse de Saint-Geniès , et je ne doute pas que vous n'en ayez été fort affligée. Votre profession et la sienne vous tiennent toujours préparées à suivra les ordres de Dieu , soit qu'il vous laisse dans cette vie , soit qu'il vous appelle à une meilleure. Votre séparation du monde est une espèce de mort qui doit vous disposer à l'autre , et la foi et la religion ont déjà commencé en vous ce que la nature et la défaillance du corps y achèveront. Cette considération doit être un motif de soumission et de
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consolation dans les afflictions que le Seigneur npos envoie. La nature ne laisse pas d'y être sensible, et c'est pour cela que je compatis à votre douleur , et que je vous assure que je m'intéresse à tout ce qui vous regarde , et que je suis , madame , votre , etc.
A IfismcSy ce 7 mai 1705.
LETTRE CXXX
CÔHrUMIIIT AHORilBUR h% XA&BCHiL BVC DB ViLE,lB«.
J'ai déjà fait, monsieur, mes complimens à ma* dame la maréchale sur votre expédition par delà la Sarre. Agréez que je vous les fasse à vous-même. Si ce pays-là avoit ëlé aussi chaud et aussi sec que le nôtre, quelque perte que les ennemis aient faite, ils n'en auroient pas été quittes à si bon marché. Vous avez jeté la frayeur et le désordre dans leurs quartiers. Vous en avez battu, vous en avez fait plusieurs prisonniers ^ et , si le ciel ne s'en fût pas mêlé , et que les pluies et les rivi^bres eussent favorisé votre dessein , peu d'Allemands auroient échappé à la valeur des troupes françoises sous les orcftes d'un tel général. Quoi qu'il en soit, monsieur, voilà un beau prélude de campagne; vous remettez nos gens sur le train de supériorité et de victoire , et vous apprenez aux ennemis à vous craindre et à fuir devant vous dès que vous paroissez. Je m'imagine que votre armée sera bientôt assemblée, et que vous agirez bientôt. Je souhaite pour votre gloire que tout le
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poids de la guerre tombe sur tous qui poui^e mieux le soutenir; et la seule crainte que j'aie, c'est qu'on ne TOUS craigne trop, et qu'on n'aime mieux avoir à faire à d'autres qu'à voud.
Je ne vous parle point de la conspiration de nos fanatiques , de leurs projets , de leurs folies ^ de leurs inlrigues, de leurs supplices; on vous en a sans <loute écrit le détail. Je me contente de vous assurer que personne ne fait des voeux pour vous de meilleur cœur , - et ne peut être avec un plus sincère et plus respectueux attachement que je le suis , monsieur ^ votre, etc.
A IVtsmes / ce lo mai tjeS*
LETTRE CXXXî.
COMrtlIlBirr a h. L*âBBB BASTIBB SDB LB PARi6TB»Q«E M flAlKT-illLAIRB, DOKT Jt. LUl âTOIT VAlt PBBSBITT.
Les afTaires fâcheuses qui sont arrivées en ce pays, monsieur, m'ont mis en ëtat de profiter de la lecture du panégyrique de saint Hilaire, dont vous avez bien voulu me faire part*, mais elles m'ont empêché de vousT en faire plus tôt mon rëmercîment. L'exemple de ce grand saint , dont vous avez recueilli les vertus avec des réflexions morales si agréables et si utiles à tout le monde, doit toucher particulièrement ceux qui , comme nous , sont chargés de la conduite des fidèles, et engagés par le malheur des temps à soutenir la religion contre les erreurs et les violences
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des hërAiqtiès. D iii*a souvent paru , eomme à tous , connoissant la doctrine , la pieté et Je i/âe aposto» lique de ce père de TÉglise , qa'on n*en faisoit pas assez souvent Tëloge dans les chaires. Vous faites voir, par la manière dont vous avez traite un si beau sujet y ce que la plupart des prc^dicateurs devroient faire. Je ne puis que vous louer , vous remercier de votre présent, et vous assurer que je suis parfaite* meot, monsieur, votre, etc.
A Nbnms, et i5 mai 1705.
LETTRÉ GXXXII.
Wm COMMttéAtlCft A M. fl>B MOntMIBAl «VU LA HOtf
DB M. «OH «ftBR«.
QoE je vous plains, mon^igneur, d'avoir perdu un frère que vous aimiez , et qui étoit estimé de tout le monde 1 11 est difficile que les personnes de son courage et de son application au service échappent toujours aux dangers d'une guerre aussi vive et aussi loo|^e qœ celle-ci. Leur vie est si précieuse à TÉtat que leur mort est une perte publique , et le regret univetisel pourroit servir de consolation particulière. Mais il y a* des douleurs qpe la religion seule petit soulager , et vous ne pouvez tirer que de vous-même et ^u fond de votre sagesse et de votre piété le sacrifice que vous faites de votre affliction. Je ne poisqu'y -compatir, que vous offrir mes petites prières , et vous renouveler dans cette triste occasion
lOa LETTRES
J'atlachemeni et le respect sincères . avec ieqoel je suis, monseigneur, votre, etc.
A Nismcs, ce 5 juin 170$.
LETTRE CXXXIII
C0HPLIMBK1 AU PBftI 1»B LÀ RUB , BOE t^OBÀlSOM rCsàBBE
BB M. DB HBAVX.
J'ai reçu , mon rëvërend père , quatre exemplaires de votre dernière oraison funèbre, dont vous avez voulu me payer Tatlente avec usure. Je Fai relue avec mon admiration d'autrefois , mais ce me semble, avec une affection nouvelle, comme Fëloge d*aa illustre ami ; votre ouvrage est présentement mon bien. Je ne vous dirai pas .en particulier les endroits qui m'ont le plus touché, et dans le sujet et dans le discours. Vous connoissiez les liaisons que j'avois avec les grands hommes que vous louez, et vous savez mieux que moi les finesses de Fart <{ue vous avez employées à les louer ausù. noblement que vous l'avez fait.
Je vous supplie de vonloir bien tëmdgiier à monseigneur Tévéque d' Avranches la reconnoissancc que j'ai de l'honneur de son souvenir , et l'assurer du respect que je conserve toujours pour lui. 11 est vrai que j'ai en original la seconde partie du poëraede la' Pucelle de feu M. Chapelaiu, écrite de sa main. Nous en avons fait auti^fois quelques lectures ensemble, d'un côté trop peu, de l'autre trop réjouissantes. Si les affaires de ce pays nous laissoient quel-
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que solide tranquillité , j'irois faire on dernier voyage à Paris , ^t j'y porterois ce manuscrit.
Nous avon# souvent parlé de vous c& carême avec le père -Gilbert , fort de vos amis , très*honnéte homme , . et qui nous a très-;^ien prêches. U vous dira peut-être un jour Tattachevient parliculier avec lequel je suis ^ mon révérend père , votre , Qtc,
LETTRE C XX XIV
9m tlàli A IL A MB VA AH«BUQIim bO «AIItT*UP||lT« .
YoTRB lettre , ma chère sœui'', m'a fort consolé. U y avoit long-temps' que; je n'avois appris de vos nouvelles, et je craignois que quelque indisposition , après les austérités du carême , ne vous eut réduite h rinfirmerie. Cependant je vois par votre lettre que vous vous portez bien, autant que votre complexion et votre genre de fie pénitent le permettent , et que TOtre zèle et les soins charitables de votre bonne abbesse vous soutiennent dans toutes vos infirmités» Vous avez si bien pris Tesprit de la règle que vous avez embrassée que rien ne vous fait de la peine dans les mortifications du corps. Il seroit à souhaiter que votre esprit fût aussi en repos sur les réflexions. scrupuleuses qui vous agitent; c'est souvent une.ten-» tation que ce chagrin qu'on a contre spi«méme et contre ses imperfections. Pouvons-nous prétendre de. servir Dieu comme nous le devons et comme il le
fo. i3
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mëritd? Y â-t*il rien de plus fragile que nos cœors ^* et nos volontés ? Notre occupation continaelFe doU être de reconnoitre nos foiblesses , de nons humilier, d'ifnplorer le secoors du ciel et de se confier en la lionté et en la miséricorde divine. Vous aurez vti sans doute M. Bcgacrit qm vous aura donné de nos nouvelles. J*ap|^rehds qu'on vous a donné pour confesseur le père Justin, qui est fort connu et fort honoré. Personne ne souhaite plus votre salut et votre repos que moi,. Je.^ali^ avec beatscoiQ) d'afiection votre révérende mère et la mère de Sorges , et suis , ma chère sœur, k vous de tout mon cœur, etc.
A NisnieSy ce i5 juin i^oS.
LETTRE OXXXV.
KBcttUMAiipATiOK »ouiL vv iiiMiii« ACGvsi bVii cmism,
A MADAMK LA PftisiDaUTB DBtlLLIT.
Il n*y t qu'à commencer, madame , comme vous voyez. Une sollicitation attire Tautre ; et , pour peu que vous nous mettiez en honneur auprès de vous , aucun plaideur ne voudra partir d'ici sans étfe muni d'une de nos lettres , et vous pouvez vous attendre à souffrir une persécution qui neserapeut«-étre pas toujours pour k jnf^tice. Pour moi , madame, je m*efl jus* Ufie par avance^ et je dédare que j'aime mieux. oiao* quer de discrétion que de charité^ Après œt exorde, je viens an fait* Celui qui aura llionneur de vous de- ^ mander votre protection est de sa profession matire
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d-tk^ôle. Il n'é$t pas Mtrëmetit satant» mai» il s^eA tPDuvé brave, il a dt^feadu plm d'une fois 1» cloeher de son village contre fine tronpede fanatiques ;,il a poursuivi et battu ces gens4à en plusieurs feneontret^ if en a tant tnë qu'un meurtre s'étant. fait dans fa p|| rmsse on a vonin croire que c'étoit* lui ■ qui Favoit fait. On Ta arrête , mis en justice ; alisDns , déclaré innocent, et absous par le prësidiah II s'agit d'dtre innocent au parlement. C'est voCré protection qu'il vous demancle, et moi l'honneur de me dire, madame, votre , etc.
j% Kîsmcs, le !4inil!tl 1705.
LETTR)E CXXXVL
CONSOLA tlO?r CrURBTIIffIfB A «ADJCXR AB ttSLCBOTTfft, &tk f..( Ad^t VB n. Î.B I^M9.C£' D*BtBBC#, ÈOUffitÈ»*
SfissiBLE comme je vous connois , madame, je ne doute pas que vous n'ayez pleuré la mort do jenne prince votre neveu , k qni le ciel avoit donné toutes les qualités aimables et nobles, et suc qni le monde avoit droit de fonder de grandes espérances. Mais vertueuse comme vous êtes , vous avez rappelé votre cœur à Dieu en adorant ses volontés et ses jugemens dans cette triste conjoncture , et lui faisant un sacrifice volontaire de votre douleur et de votre perte. Vous avez appris en mourant au monde religieusement à supporter les afflictions que vous causent ceux qui y meurent malheureusement. Je sais que le
Seigneur a jeté plosiears pareilles amertumes sur votre vie au sujet de votre famille on de vos amis, dont les morts ou les disgrâces vous ont sensiblement touchée. Personne ne vous a plainte plus que moi, quoi- ^e j# ne me sois pas empressé de vous le témoigner; mais j'ai cm que vous cherchiez vos consolations au pied des autels, et que vous aviez en vous-même des ressources de piété qui vous adoucissoient devant Dieu toutes les tribulations qu'il vous envoyoit. Vous savez aussi , madame , les malheureuses situations où nous avons été dans les guerres furieuses des fanatiques, et par la conspiration qu'ils avoient deptûs peu faite contre nous. Chacun a ses peines à supporter et sa pénitence à faire dans son'état. 11 est de l'amitié et de la charité chrétienne de s'entr'aider inutuellement par les conseils et par les prières à porter le fardeau les uns des antres. Que je serois heureux si je pou vois aller encore une fois vous dire moi-même combien véritablement je m'intéresse à tout ce qui regarde votre sanctification et votre satisfaction même , et avec quel sincère attachement en Notre -Seigneur je suis , madame , votre , etc. !
A Nisnics, ce i.f juillet 1705.
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LETTRÉ CXXXVII
D« C1V1LITB BT DB ROCT^LLU 8UB tB8 ÂVVAIKS8 VCBLC^tfBS, A M. L^BCinviQUI DB SAKaCOSSB.
Lbs grandes attires q^e noas avons enes ep ce pays -ci, monseigneur, et celleis qui occupent sans doute votre excellence en Aragon m'ont fait passer un asscK long û^rvalle detemps^sans lui renouveler mes profonds respectset mes sincères obéissances. Lorsque -nous pensiops avoir ëteint le feu de la rébellion des fanatiques , et que nous croyions être en repos, des émissaires d'Angleterre et de Savoie sont venus ralluma le flambeau fatal , ont fait rentrer dans le royaume ceux que la crainte des supplices ou les ordres du roi en avoient fait sortir , et ont formé des desseins cruels qui auroient désolé cçtte province et les personnes qui la gouvernent. Dieu , par une protection particulière , fit découvrir la cous-*' piration dans le temps qu'elle alloit éclater. Tous les chefs furent. arrêtés , convaincus, punis, et nous jouissons présentement d'une assez grande tranquillité. Nous apprenons avec douleur les conspirations qui se forment aussi par les factions de quelques grands, qui, suivant les conseils et les projets de l' Admirante, méditent des choses vaines contre le Seigneur et contre son Christ. Nous sommes trop touchés de la gloire de votre nation et de la réputation de fidélité qu'elle s'est acquise » monseigneur, pour
croire que la noblesse et les peoples d'Espagne aient quelque paît k ces mouvemeq» de rébellion. Votre eiccellence a été heureusement choisie pour conte* nir le royaume d'Aragon dans les lofs de Tob^issance, dont elle lui donne les règles et les exemples. Je prie le Seigneur qu'il répande ses bénédictions de douceur et de paix sur tant^e ngliws inqinète* qui s^ëlèvent contre les autres et contre elle^mtémes. Ce* pendant, monseigneur » la campagne ina« pas con^ mencë. Les grands desseins de milorcy^rlborougli ont éfàkàué. M. le maréchal de VilUrs a force les lignes de Yeiaieinbourg» M. le duc àe Vendôme va an de** vant'du prince Eugèîne pour le combattre. Le siège de Chivan se continue , et bientôt celui de Tnriu* L'armée de Flandre est aussi forte- que celle des ennemis. Les mécontens de Hongrie sont plus animés que jamais. Vos troupes sont en quartier de rafraî* chissementy et se fortifient tous les jours , et j'espèi^ que les ennemis de nos rois n auront pas sujet de se réjouir. Vos prières, monseigneur, et tos conseils sont d'un grand secours. Je tous souhaite, pour Thonoear de l'Église et pour le bonheur des peuples que vous gouvernez , une parfaite santé , et suis avec nne profonde vénération , monseigneur, de votre exceUeuost le, etc.
A Niiin^, C4 i 5 juillet i^.
DE ftiCUlEK. i^Q
riE CONSOLAI lOSI CBUBTIE.iHE / A XADAMS OS SBR^r.TCRIiR, SVK L« XOât
!>■ SA FII.LB.
La mort de madame de Florensac, madame, in'a surpris et affligé tout en^mïbte: Je mè cônfiois à son âge et à sa santé , et je ne ctroydis pas c)a*elle dût si tôt nous faire regretter sa perte/ Ifais qu'y a*t*^il de certain et de soKde dans Ja vie? Efeâs !e dessein que Vôa^ aviez de passer le resfte de vd^ jours daps là retraite , Diéii a'p^Dl-iltre vonlu roqipire les seuls liens qtli ponvoient encore voasattacher au monde, et réunir en lui Tafiection xpti vous restoit encore ponr une fille que voua aviez toujours tendrement aimée. Je nt doute pas que vous ne soyez sensibfefÂeiit touchée, et je compatis à votre douleur. Il faut faire au Sei* gneur un sneVifice volontaire des maux inévitables qui nous arrivent , et faire de ses peines une partie de notre pénitence. Ce qui vous doit consoler en cette occasion, c'est la résignation et la patience chrétienne avec laquelle on me mande que madame Votre fille est morte. Il faut nous préparer au même passage par nos bonnes œuvres , et prier Dieu qu'il nous y prépare par sa grftce. Je vous souhaite les consolations qui viennent de Tesprit consolateur, et sais parfaitement, madame, votre, etc.
A Niâmes, ce i5 juillet 1705.
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LETTRE CXXXIX
D£ CItILITV BT Di; PIBTV A LA SOBCE AltciLlQCB VU 8AI5T-B5rftlT.
Je vous suis obligé, ma chère sœur, de la part que vous avez prise à la perte que nous avons faite {le moii neveu. Il étoit tout forme , tout établi « Talnë ' de sa famille, et propre à s'avancer dans le service. Dieu Ta appelé , il a eu le tentps de se réconnoitre. U n*a plus besoin que de nc^ prières. Je vous demande les vôtres. Je suis bien aise que voire père Provin- .cial ait fait la visite de votre monastère. Jo ne doute pas que vous n'en ayez reçu beaucoup de consolation, et vous me faites {daisir de croire que j'y ai quelque part , car personne ne souhaite plus que moi votre salut et votre repos d^os la vie austère que vous avez embrassée. Le désir que vous avez de remplir les devoirs de votre vocation , et la grande charité que vos mères ont toujours eue pour vous vous doivent aider à porter le joug du Seigneur avec courage. Je vous offre souvent à Dieu dans mes prières , et je vous assure qu'on ne peut être plus véritablement que je le $uis, ma chère sœur, votre, etc.
. Recommandez-moi bien aux prières de votre révérende mère abbesse , et de la ndère de Sorges , et fai^ tesp-leur mes complimens.
A NisQici, ce 17 octobre i^o5.
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LETTRE CXL
bX CIVILITÉ BT Dt ROoVtLLXS PUBLIQnVS, A M.' l'aUCBBVBQUI
Dr 8AKA0OBSB.
Nous apprenoiDs avec beaucoup de douleur , monseigûear^ les malheureux progrès que font les héréti* ques et les rebelles dans la Catalogne. jSarceloDe prise» la foi d^la capitulation violée, le vice-roi et les antres généraux pillés impimément et détenus prisonmers contre toute sorte de droit ; la garnison jointe aux rebelles par force ou par corruption ; Giron^ rendue et Tévéque indignement traité, parce qu'il a été constamment fidèle^ Tente cette prOvince enfin injuste et déréglée nous cause beaucoup d'inquiétude et de chagrin , et nous fait craindre des suites encore plus fâcheuses, si Dieu' n'arrête le cours de ces malheurs. Nous apprenons -d'un autre côté les soins et les. ipouveroens que v<Hre excellence se donne non -seulement pour contenir les peuples qu'elle gouverne dans I4 fidélité qu'ils doivent à leur souverain, mais encore pour lever des troupes et des milices du pays cofttre les autres qui se révoltent. Ce qui nous fait espérer que le torrent de la sédition , s'il déborde vers vos frontières , sera retenu par les digues qui lui seront opposées. «Tai un grand plaisir, monseigneur , de voir dans ce royaume la confiance qu'on a en la prudence et la fermeté de votre excel* lence , dont le mérite est connu partout. On sait que
c'est elle qui auime les commùtiautés el les particuliers , qui inspire raltachem^nt et le zèle pour le service du prince et de la patrie, et qui en donne Tordre et rexen^>le tout ensemble. Il faut avouer qu'il y a eu quelque négligence à pourvoir les places de Catalogne de garnisons et de munitions nécessaires pour 1 wr défense ; on 8*est un peii «ndonat sur la diffic^lllédes^ projets, L'Espagtie o'^pas asset appré^ ll^odé 11 guerre , la France raportëe en tant d*eiH droits qu'elle a peine à suffire à toas. Les ennemis des deux couronnas ont cheiaché les ftiihle», ^t se #ont appliqués à profiter de notre peu de soin ou de notre peu de prévoyance ; et ire pouvant Vaincre les peuples par la force , rft les ont eorcompus par leurs artifices* Cependant aveo les secours du CieL nous viendrons à bout de tout. On va lever des «lUioes , on va convoquer la noblesse , et h rébellion eti'hëréaie seront confondues:
. Je prie le Seigneur qu'il conserve votre excellence ppur le bten de l'État et de la religion , et qu'il me donne des eccasioos de lui témoigner par mon respect et par mes obéissances qu'on ne peut être plus parfaitement que je le suis , monseigneur, de votre excellence , le , etc.* .
A'Nîflmes, ce aS ocldbre 1705.
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LETTRE CXLI
COMPMMERT A MADAHQ fjk MAIllBCBi<J^ «UCUtBflB OB VILLAMU
J'ai vu, madame , dans une lettre à madame de Noay , la bont^ .qtiç you$ aves de vous souvenir que vous avez été quelque temps ma diocésaine, et que j'ai été votre évoque. Je n'ai pas oublié non plus les soins que vous préniez d'adoucir le troupeau féroce, et de consoler la pasteur aiUigé. *Nous jouissons , grâces à Diep , de H paix qoè vous nous avez laissée en ce. pays-ci depuis que' vous en êtes partie^ mais^ depuis la prise de Barcelone et des autres placer de Catalogne, qui Qjsut slassurer de tant d'esprits mal in^ tentionnés et naturellement remuans ? Pour vous , madame, vous tenez à Strasbourg votre cour plénière* Vous -voyez la guerre de vos fenêtres et vous n'en sentez pas l'incommodité. L'armée est assez bien postée pour ne pas craindre les ennemis, et assez près de voBS pour vous fournir bonne compagnie , et vous n avez d'autpe chagrin que la part que vous prenez à celui de M« le maréchal , à qui Ton Àte les moyens de vaincre. Vous aviez bien voulu vous charger de noua faire savoir ce qu'il feroit en Allemagne. Et que n'auroit - il pas fait ? Mais le sort ou l'état des affidres nous a fait perdre le fruit des belles a€tioo6 qu'il avoit projetées y et la bonté que vous auriez eue de nous les apprendi*e , qui auroient été deux grands plaisirs pour nous. Ce aéra pour la campagne pro-*
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chaîne. Vous ne songez présentement qu^à passer rhiyer à Paris où je voudrois bien pouvoir voos aller assurer, madame, qu'on ne peut vous honorer pins parfaitement que fait votre , etc.
A NUmes , ce 3 novembre 1 705.
LETTRE CXLII
DB CITILITK BT DBKOUVBLLBS PUBLIQQBS , A ■• l'aBCOBV^^QB
DB SABAGOSS».
Là tribulation où vous vous trouvez , monseigneur, •par le malheur des tebips et par la rébellion des peuples de votre voisinage , dont le mauvais exemple a porté sa contagion jusque chez vous , m'engage à vous souhaiter avec plus d'ardeur les bonnes et heureuses fêtes de la naissance de Jésus -Christ. Je nti pas douté que votre excellence ne se servit de tous les moyens que son autorité , sa vigilance, sa religion et son zèle pour le service du roi lui fourniroient pour arrêter ces déréglemens populaires. Mais je sais par e}q)ériénce les dérangemens et les désordres que causent dans un pays l'irréligion et la révolte, et la difficulté qu'il y a d'éteindre un feu que l'infidélité et l'hérésie ont allumé ; et je juge de vos inquiétudes, monseigneur , durant les courses et les violences des rebelles qui vous ont troublé , par celles que nous ont données les fanatiques , quoique nous n'eussions qu'un pouvoir subordonné , et que nous ne fussions chargés que de la conduite spirituelle de nos diocèses. J'ai donc compati à toutes les peines qu'a eues
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votre excellence , et je commence à concevoir de grandes espérances des consolations qu*elle aura bien* tôt. Les Catalans , à ce que nous apprenons ,. suivant leur inconstance naturelle commencent déjà à s'ennuyer de la domination qu'ils ont souhaitée. Les contributions qu'on leur demande , le mépris qu'on a pour eux , la division et le peu d'intelligence qui est entre eux-mêmes , la rudesse des Anglois et des Hollandois , les profanations des églises , et les scandales
que l'hérésie et la rébellion traînent après elle leur ont déjà fait naître les premiers repentirs de leur perfidie. Le roi catholique apparemment marche à la tête de son armiée. Nous voyons passer ici les troupey^ qui vont s'assembler dans le Roussillon. Rose est présentement en état de défense. Il y a déjà neuf ou dix vaisseaux de Toulon ou de Ggdix qui vont se joindre. On fait en ces quartiers de grands magasins de vivres et de munitions. Le château de Nice, que M. de Barwik assiège , sera bientôt pris , et toutes les troupes du siège marcheront vers la Catalogne. L'archiduc pourra bien se trouver embarrassé , si toute cette machine se rendue avec diligence. Je prie le Seigneur qu il conserve votre excellence pour le bien de l'État et pour l'honneur de son Église ; et je suis , avec toute la vénération possible , monseigneur , de votre excellence , le ^ etc.
A Montpellier y ce sa décembre 1705.
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LETTRE CXL m.
AV R. P. XOtJIlQL'VS Stn t'R ÈTADLIBbEMBNT DB SOB0BS GHtSES
■VfAIfttf.
VoTO verrez, mou rëvérepd pèra, par la lettre da père général des prétrea de la mission , qae now ne pouTOD^i savoir encore les sœiiFS grises que ium» lui demandiiWi^ J'aurois bien voola qœ cet ëtablÎMement eût pu commencer avec Tannée ^ et qne non» eossiotts eu la satisfaction de donner à nos dames ce secours de chvitë^ mais il faat attendre le temps que Dien a marque pour cela, garder nos bdnnes intentions, et. suppléer par le redoublement de notre sèle pour Tassistance des pauvre aux soins que ees bonnes filles ne peuven). pas encore en prendre. Je me recommande à vos prières, et suis entièrement, mon révérend père , votre , etc.
A MMitpellier y ce 37 dccemiN'Q i^oS.
LETTRE CXLIV
C01IPUVC5T ClIRiriBN POUR LE COMMBKC.EIIBRr l>C l\xkKB. A VADASIB la PBBSIDBITTB DB XABBRL-r.
Ifi^s affaires que nous donnent les états de notre province , madame , qui ne sont pas moins chargés ni moins embarrassés que les vôtres, m*out empêché josquici non pas de vous souhaiter d'heureuses années, car les désirs n'ont pas besoin de loisir et partent do cœur au milieu des occupations , mais de vous écrire
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que fiersbnne ne s^ititëressc pkis que mot à Votre sanctificationf premièrement, et puis à la doucenr'et an repos de votre vie. Je sak bien que voud y ti^vaillez toujours également-, et que toutes vos années se ressemblent sur de sujet. Mds il y a toujours aussi quelque chose à renouveler en nous au commencement de chaque atinée, et il seroit fâcheux de ne point croître en sagesse à mesure que nous croissons en âge, et de ne pas mettre â profit le temps et les grâces tiue Dieu nous dopné pour notre avancement spirituel/
Nous sommes presque enfermés ici par le débordement de toutes les rivières ; les moindres ruisseaux sont devenus des torrens affreux. II n'y a presque plus de chemins , et les courriers ou se noient, ou ne marchent plus. Nous apprenons , par des bruits confus , que les tempêtes et les inondations n^ont pas fait moins de ravage^chez vous. Tout cela marque bien que le monde est perverti , et que le Seigneur est irrité.
Nons sommes, grâces à Dieu , assez tranquilles en ce pays ^ quoique les intentions n'y soient pas meilleures , on n'y fait plus de si méchantes actions. Us n'ont pas perdu la volonté de nuire , mais on tâche de leur en dter la commodité. Les guerres de Catalogue leur donnent beaucoup de courage, et cette rébellion voisine leur fournira peut-être les moyens de faire renaître leor fanatisme. ^
Nos états vont finir dans huit ou dix jours, et n'auront pas duré plus que les vôtres. Le roi a grand besoin d'argent ; les peuples commencent à n'en pouvoir
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plos^nncx* • • Priez pour nous y et croyez- mdi autant qu'on Je peut être, madame, votre, etc.
A MoDtpellior, oei6 janvier i7o6«
LETTRE CXLV
ODMVl.lMBlfT CUASTlin POQA LX COMMBKCBIIBST DB L^BItBB
▲ HADAHB DB L18LBBORR8.
Je ne puis , madapie , aller plus avant dans cette année sans vous la souhaiter heureuse, composée de jours de salut, comblée de bénédictions du del, remplie même de ces consolations et de ces douceurs de la vie qui font avancer gaiment dans les voies de Dieu. Je sais par la connoissance que j'ai de votre bon cçeur , et des tribulations arrivées dans votre famille, <]u j|l s'^st passé pour vous d'assez fâcheuses années \ {>^ùt-être ne seront -'elles pas les moins utiles à votre sahcUfication par le bon usage que vous en avez fait «A cela près, j'en demande au Seigneur qui vous soient aussi salutaires, mais qui vous soient plus agréables; où vou^ puissiez être , dans le calme de la religion , plus à couvert des orages et des accidens du monde ; et où vous satisfassiez à tous vos devoirs de piété, sans qu'il en coûte tant à la nature. Ce n'est pas que je croie qu'on puisse en quelque condition qu'on soit vivre aujourd'hui dans une grande tranquillité. Le siècle est devenu si pervers pu si malheureux qu'il semble qu'une partie des hommes ne soit faite que pour affliger et pour détruire l'autre, et que la prin-
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cipale fonction des personnes religieuses soit de gëmir devant Dieu des désordres et des malheurs publics qu'elles connoissent y et même qu'elles ressentent dans leur retraite. Mais il faut s^envelopper dans sa vertu , «t chercher sa consolation dans Tàccomplissement des ordres de Dieu. Le père de La Rue vous dit tout cela mieux que moi. Je me contente, madame, de vous demander si votre santé se soutient , si votre esprit conserve son agréable vivacité , si ceux que vous honorez de votre bienveillance ne perdent rien par le temps et Téloignement , et si vous n'oubliez pas dans vos prières ceux qui prient pour vous avec affection. Je suis de ce nombre , et je puis vous assurer que personne ne s'intéresse plus véritablement à votre sanctification et à votre repos que moi ; et qu'encore que je ne' vous le redise peut-être pas assez souvent je sens qu'on ne peut pas être plus parfaitement que je le suis, madame, votre, etc.
- A Montpeltier, ce fl^ janvier 1706.
LETTRE CXLVI
tlOUPLlIirXT AU!l DAHBS DB TOKMaC BELIGIEUSRS, SUA LA. MOBT DB LBOR PZKB.
J'ai voulu , mes chères filles , vous laisser quelques
jours à vous-mêmes après la mort de M. votre père
pour rendre à Dieu , et même à la nature , le premier
tribut de voslarmes ^ et pour demandera l'Esprit con*-
solateur les premiers adoucissemens de votre douleur. 10. 14
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Je VOUS témoigne prësentemeni U part que j'y ai prise, tant par le regret que j'ai eu de perdre un ami que par Ja peine que j'ai ressentie de vous savoir affligées. Il semble que Dieu, jpour éprouver votre vertu et pour vous détacher pleinement du monde, ait voulu vous faire voir de près cette mort dont voiis deviez être si touphées. Quoique son âge fût avancé y sa santé pouvoit vous donner des espérances d'une plus longue vie. Il revenoit des états content de tout le monde et de lui-même. Il passoit avec plaisir pour voir dans votre monastère la plus grande et la plus heureuse partie de sa famille. Un accident imprévu l'arrêle et l'enlève presque sous vos yeux. Vous avez, sans doute, tiré vos instructions des causes de voire tristesse. Vous avez vu mourir un père que vous aimiez ^ mais vous l'avez vu mourir en chrétien, souffrant ses douleurs avec patience, s'oSrant au Seigneur en sacrifice, se résignant à ses volontés , çt sortant du monde avec la même constance avec laquelle vous y avez renoncé. Ce doit être une grande consolation pour vous. Ou diroit que la Providence vous l'avoit amené pour vous laisser ces bons exemples. Je suis persuadé qu'au milieu de votre tristesse vous avez fait toutes les réflexions qui peuvent vous porter à remplir tous les devoirs de votre état, à profiter de tous les\Domens d'une vie qui est si fragile et si courte , et qui a tant de relation à l'autre qui est éternelle. Je vous souhaite toutes sortes de bénédictions, et suis avec affection , mes chères filles, entièrement à vous, etc.
A Plûmes, ce as fdrrier 1706.
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LETTRE CXLVIl.
A HADBMOISBLLX SB BOKCtAB Lk VABB, iQB LA MOBT l>B M, DB TOBSTAC,
son OVCIiB.
Vous avez perdo, mademoiselle , M. le marquis de Tocnac votre oncle. Il ne s'ëtoit jamais mieux porte qu*à ces derniers ëtats, où il remplissoit exactement tousses devoirs. Il avoit encore toute sa vigueur, et sa santé lui proroettoit plus de vie que son âge. Cependant peu de jours après il est emporté par un accident imprévu* Vous êtes fille à réflexions, et je m'assure que sur tons les événeniens qui vous peuvent regarder vous pensez toujours ce qu'il faut. Les bonnes filles de Sommières ont vu mourir leur père sous leurs yeux^ et Dieu semble leur avoir réservé ce triste spectacle pour leur {aire voir de plus près la fragilité du monde qu'elles ont quitté , et les en détacher pliis parfaitement.
«Tai appris des-noavelles de votre santé par M« votre frère, par M. de Vence, et par quelques autres personnes. Chacun parle de vous comme je le puis souhaiter. U semble qu'on s'est donné le mot pour me dire du bien de vous. Mais comme ils ne savent pas tout l'intérêt que je prends à votre réputation , et que d'ailleurs on ne peut avoir un si grand nombre de flatteurs, je ne puis douter qu'ils ne disent la vérité. Je les crois , et j'aime à les croire. Le père de Roussi , jésuite , a bien répondu à la bonne opinion que vous
nous aviez donnée de lui. Il prêche bien, il sait vivre, il est honnête homme et bon religieux. Je vous prie de nous donner souvent de vos nouvelles, comme il convient à une amitié filiale ; et d'être persuadée de Taffection véritablement paternelle avec laquelle je suis , mademoiselle , votre , etc.
A IfiNnes, ce m fôTrier 1706.
LETTRE CXLVIII
n CIVILITE ET DB PIBlî A LA H^XB.
Nous vous envoyons ^ ma chère fille , puisque vous voulez bien que je vous donne ce nom , dont j ai déjà l'amitié depuis long-temps , le père Roussi , jésuite , votre prédicateur et le nôtre. Il me parait qu'il va vous voir aussi volontiers que vous le verrez. Il vous dira que , dans les entretiens qu!il peut avoir avec moi , il est toujours fait quelque agréable et honnête mention de vous , et que c'est par ces sortes de conversations que je me délasse du soin d'une infinité d'affaires plus embarrassantes que difficiles. Je m'imagine que madame de La Lande et vous avez fait le projet de ce pèlerinage de dévotion que ce bon père va faire à Alais , où il prendra la direction de vos innocentes consciences durant le cours de cette sainte semaine. Ne vous prendra-t-il jamais envie aussi aux solennités de ce pays-ci ? Il y a des prédicateurs et des directeurs qui auraient grand soin de votre âme. Je vous prié du moins de dire à Dieu quelque chose
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de moi dans vos prières , surtout dans ces prières du cœur qui se font avec affection , et qui sont presque toujours exaucées. Je ferai mes vœux de mon côté pour tout ce que je sais que vous désirez , et tels qu il convient à une fille comme vous et à un père comme moi , qui est votre, etc.
A Nisjnei, oe a6 mars 1706.
LETTRE CXLIX
DB CIVIUTB BT DB PIBTB A H. LB PBLLBTIBB , SC& Là. TtJLKShkJtOK •
ni M. SOX FILS A OBLBARS.
J'ai appris, monsieur, la nomination deM* Tévéque d'Angers à Tévéché d'Orléans, comme j apprends tout ce qui vous regarde avec la satisfaction que vous en pouvezavoir vous-même. Quoique je sois persuadé que ni vous ni lui n'avez pas eu grande part à cette translation , et que la chair et le sang n.e Font pas révélée , je n'ai pas laissé de m'y intéresser et de croire que la Providence avoit voulu le tirer de son église pour lui donner lieu de faire déplus grands fruits dans une autre. L'empressement qu'on a eu à le choisir et à publier ce choix , l'envie de le voir , l'ordre de presser son départ sans avoir égard à sou indisposition , marquent assez qu'on a eu quelque dessein sur lui-, et ce ne pouvoit être que pour la gloire de Dieu et pour l'utilité de l'Église. Je ne me réjouis donc pas avec vous, monsieur, comme je ferois avec un autre qui regardecoit cette distinction comme une espèce dQ
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fortuae, qui verroit approcher un fils du reste de sa famille^ et multiplier du moins en sa personne les honneurs et les dignités ecclésiastiques. Quoique cette nouvelle élection n*ait rien qui ne paroisse canonique , et qu'il n'y ait ni plus de revenu ni plus de grandeur, je m'imagine aisément que ces sortes de changemens ne sont pas de votre goût; que M. l'évéqne d'Angers vous paroissoit assez bien placé *, et que vous aimeriez mieux le voir suivre son premier établissement que d'en fonder un nouveau , et faire valoir en repos un champ qu'il cultive depuis long-temps , que d'aller entreprendre un nouveau travail, et faire, pour ainsi dire , un second marché avec le Père de famille* Agréez, monsieur, que je vous dise ainsi mes sentimens et que je devine les vôtres , et que je vous assure que personne ne vous honore et n'est plus parfaitement que je le suis , monsieur, votre , etc.
A NUneSy ce 3 ayril 1706.
complihmhv a m. d^usii, sitm la koiiritiov db x. sou xtriv
A. l^btIcbb dVkobms.
Je souhaitois depuis long -temps, monseigneur, que Dieu et le roi nous donnassent M. l'abbé Poucet pour confrère. Il le méritoit. Il Test dans un siège fort honorable, assez près de Paris ; hélas! un peu loin d'ici. Bon air, bon pays, honnête revenu. Ce sont de tels choix qui font honneur à ceux qui les
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font , qai sont utiles à FÉglise , et qui réjouissent tout le inonde. Personne ne prend plus de part que moi à Fël^yation du neveu et à la satisfaction de Tonde , ëtant depuis long-temps ami, voisin, confrère, et, avec un sincère et respectueux attachement, monseigneur, votre, etc.
A Nîsmes , ce 1 1 arril 1 706.
LETTRE CLI
OOaPLUIIBT A ■. l'aMI POVCBT , ROMHS ▲ L^ÉvâcHB D*4RGBEfl.
Vous voilà , monseigneut , ou je vous souhaitois , et où vous deviez être depuis long-temps , tout jeune que vous êtes. Les qualités que Dieu vous a données pour remplir les fonctions de Tépiscèpat , les talens que vous avez exercés soit dans le ministère de la parole , soit dans la conduite d'un diocèse , et les services que vous avez rendus à FÉglise dès que vous y êtes entré nous donnoient le désir et Tespérance , et à vous le droit d'y être élevé comme vous Têtes. Personne ne vous Fenvie , personne ne demande pourcpkoi. Pareils choix réjouissent tout le monde , et moi surtout^ qui suis avec une ancienne amitié et un respect encore plus tendre, monseigneur, votre, etc*
A Niunes , oe 11 aTiil 1706.
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LETTRE CLII
DB MBTB à MJkDAMB DB HABSBCF, tOB tk BBTBAITB DB 8A FltlB
àV CALVAIHB.
J'apprends par votre lettre , madame , la résolution que mademoiselle votre fille a prise d'oublier son peuple et la maison de son père, et de s'éloigner du monde et même de vous , qui êtes sans doute ce que le monde a de plus cher et de pins agréable pour elle. Dieu Ta inspirée, les hommes de Dieu Font conseillée ; elle s'est Idbg - temps et sérieusement éprouvée elle-même ; et vous ne pouvez soupçonner dans sa vocation ni précipitation ni foiblesse. Elle embrasse une règle austère pour cacher sa vie en Jésus-Christ, et non-seulement demeurer en lui, mais encore se crucifier avec lui^ On ne peut être plus édifié ni plus touché que je le suis d'un aussi saint et aussi généreux dessein...» Je ne laisse pas de sentir
la peine que vous doit causer cette séparation , quoique je sache bien que votre esprit et votre cœur sont soumis à Dieu , et que la chair et le sang ne nous révèlent rien contre sa volonté , qui vous est connue. Il n'est pas possible que vous ne soyez attendrie et même attristée de la privation d'une fille à qui vous avez donné la sagesse avec la naissance , que vous avez formée à la piété par vos instructions et par vos exemples , qui vous est unie depuis ce temps autant par les liens de la charité chrétienne que par ceux
d'une amitië naturelle \ comp3gne de vos dévotions ^ confidente de vos bonnes œuvres , assidne auprès de vous, attentive à vous plaire, et d'autant pins aimée de vous qu'elle mérite de l'être. J'entre dans vos sentimens, et je ne vous blâme pas de sentir que vous êtes mère. Mais, après tout , madame , je ne puis que louer mademoiselle votre fille. Elle entend la voix du Seigneur, elle la suit. Voudriez^vous .la retenir lorsque Dieu l'appelle ? Dans le temps qu'elle songe à se séparer de vous, songez à vous séparer de vous-même. Voyez où elle va, et non pas d'où elle sort ; réfléchissez sur ce qu'elle gagne, non pas sur ce que vous perdez ; et pe vous faites point une peine de ce qui doit faire son bonheur. Il est vrai qu'elle, pouvoit choisir une profession plus douce , et vous l'auriez désiré ainsi \ mais Jésus-Christ nous enseigne que ce n'est pas nous qui le choisissons, mais que c'est lui qui nous choisit. 11 n'y a pour nous de voies de salut que celles qu'il nous a marquées. Mademoiselle votre fille est destinée à plus de perf'ection que vous n^aviez cru. Elle ne veut que la croix pour partage , le Calvaire pour retraite , Jésus-Christ souffrant pour modèle. Les austérités de la vie ne la rebutent pas ; elle n'a point pitié d'elle-même. Plaignez-la si vous voulez par tendresse , mais reconnaissez qu'elle est plus heureuse et qu'elle a plus de courage que vous 'j ce qui vous doit être d'une grande consolation. J'avoue que ç'auroit été un adoucissement considé-* rable que de l'avoir toujours auprès de vous , et peutêtre Dieu vous réserve-t-il cette satisfaction sensible.
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Mais eUe se donne k la Providence , ponr peu qu'elle ait besoin de sa présence ailleurs. Vous Taimerez tendrement en Dieu , vous la verrez par la foi, vous apprendrez les grâces qu'elle reçoit de son époux , vous sentirez Tefficace de ses prières ; et , si elle ne fait pas le plaisir , elle fera la bénédiction de votre famille.
C'est à vous en partie , madame , que vous devez attribuer l'embarras où elle vous jette. La bonne éducation que vous lui avez donnée lui a fait un fond de religion qu'elle a bien cultivé dans la suite , et les semences de piété que vous, aviez fait croître dans son cœur ont fructifié plus que vous n'espériez , et presque plus que vous ne vouliez. Je prie le Seigneur qu'il vous fortifie , et je vous assure que personne ne prend plus de part à la satisfaction spirituelle de la mère et de la fille , madame, que votre très-humble, etc.
A Nismes, ce 5 mai 1706.
LETTRE CLIII
COMPLIMEITT k H. LB HARBCIUL DUC DB VILLABS, BOB 8B8 HBUBBDX tUCCis.
J'avois bien toujours cru, monsieur, que vous alliez ouvrir à votre ordinaire une brillante campagne, et que les ennemis ne tiendroient pas devant vous. Nous apprenons en efiët que les Allemands fuient à votre approche , qu'ils ne se croient pas en
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sûreté dans leurs places, qu'ils abandoiment leurs lignes, qu'ils coupent leurs ponts de peur d^é^re poursuivis , et que le Rhin ne leur parolt pas nue assez bonne barrière pour les mettre à couvert de larmëe du roi que tous commandez. On nous fait espérer que tous n'en demeurerez pas là , et Ton ne sait où votre courage et votre fortune vous mèneront. Vous savez, monsieur, que personne n'est plus attentif que moi , ni plus sensible à tout ce qui regarde votre satisfaction et votre gloire» Il s'en faut bien que les conquêtes de ces quartiers- ci aillent si vite que les vôtres. Le siège de Barcelonne nous tient dans de grandes inquiétudes, he Montjouy pris, nous comptions que la ville seroit bientôt forcée de se rendre ; cependant nous apprenons la retraite de M. le comte de Toulouse à Toulon , l'arrivée de la flotte ennemie, le débarquement de quelques bataillons anglois et hoUandois ; notre armée étonnée , les attaques molles, la résistance plus vigoureuse, les troupes rebelles grossies et encouragées par les secours prochains ; notre artillerie mal servie , beaucoup de malades , peu de vivres. Nous ne doutons pas que la première nouvelle' qui viendra de- là ne sott la levée du siège. Dieu veuille que ce ne soit que cela , et que le roi d'Espagne soit du moins heureux dans sa retraite! Dans le malheur de cette expédition, monsieur, nous nous consolons par le bon succès des vôtres, et nous allons demain chanter le T^e Deum à votre intention. Nous savons de plus qu'Haguenau s'est rendu, et que, si l'on vous croit.
le misi^rable Landau est en grand danger. Je prie le Seigneur qu'il vous continue ses hënëdictions , qu'il commande à la victoire de vous suivre toute cette campagne , et qu'il nous donne lieu de lui rendre de fréquentes actions de grâces sur votre compte. Je vous prie de croire que personne ne s'acquittera plus volontiers que moi de cette espèce de religion , parce que personne n'est avec un plus sincère et plus res-
pectueux attachement, monsieur y votre , etc«
A ^ismes , ce i6 mai 1 706^
LETTRE CLIV
DE PIBTB ▲ HADBM0I8BL1.B DB MOBCLAB LAVABE, SCft SA TOCATIOV
AUX UOSPITALlàmBS.
Vous savez bien, mademoiselle, le dësir ardent que j'ai toujours eu de vous voir solidement heureuse. Vous étiez faite pour vous faire vous-même votre bonheur par votre sagesse, à quelque état que vous fussiez destinée *, mais vous avez mieux aimé le chercher en Dieu et le tenir de lui , en suivant ses inspirations et les mouvemens de sa grâce , que de le recevoir des hommes, ou de le partager avec eux par les engagemens avantageux et honorables que le monde vous a si souvent proposés. Quoique la résolution que vous avez prise de vous consacrer à Dieu ne me lut pas encore connue , je n'ai pas laissé d'entrevoir en vous depuis plusieurs années, au milieu de tant de partis que vous refusiez, le parti que vous avez.
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pris* Vos incertitudes me rendoient cejrtain , et je trouvois toujours dans toutes les affuiires sar lesquelles vous vouliez bien me consulter qu'il manquoit quelque chose à vos désirs et à mes conseils* Vous voilà •donc, mademoiselle, déterminée, et qui plus est -déclarée pour un institut où Ton s'emploie entièrement au service de Dieu et à celui des pauvres malades* Grande charité, grand mérite; mais aussi ^rand dégoût et grand rebut pour la nature. Il est hon de vous éprouver et de connoître si vous allez eu le Seigneur vous appelle, et s'il voas a donné .autant de force que de courage pour soutenir une jègle moins austère dans ses souffrances que désagréable dans ses fonctions* Venez donc examiner et voir ce que c'est qu'une hospitalière *, vous verrez si -vous serez satisfaite de leur charité , de leur régularité et même de leur galté. Je vous attends avec impatience, et suis avec une affection particulière, mademoiselle, votre, etc.
A Nismes , ce 99 mai 1 706.
LETTRE CLV
VZ PIBTB A UKB DBM015BLLB , SUE 8A VOCATIOR A LESTAT DC KBL1GIEIIS£ U08PITALIBRB.
J'avois toujours attendu , ma chère fille , la visite que vous m'aviez annoncée de M. l'abbé Poquelin en qui vous avez confiance , de qui j'aurois appris plus particulièrement vos dispositions présentes, et à qui j'aurois dit plus précisément mes pensées. Mais puis-
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qu'il ae vient pa&, je ne puis diffërer de vous répondre à vons-méme sur ce que vous souhaitez , comme m'intëressant avec toute l'affection possible à tout ce ce qui regarde votre salut et votre repos.
Je ne puis pas douter, ma chère fille, que vous ne soyez appelée de Dieu , puisque vous sentez votre vocation et que vous l'avez rendue certaine par vos bonnes œuvres, par le mépris du monde , par le goût que vous avez pris pour la retraite , et par le désir ardent que Dieu vous a donné depnis long -temps de vous consacrer à lui. Je ne doute pas non plus que votre résolution n'ait été bien éprouvée et bien affermie , puisque vous avez tant fait que de la déclarer ; je connois votre cœur , qui n'est pas capable de se démentir , et j'espère que le Seigneur , qui fait naître les bonnes intentions , fera fructifier les vôtres. Les oppositions que vous trouvez dans votre famiUe ne doivent pas vous étonner. 11 n'y a point d'entreprise de piété qui ne soit traversée quelquefois , même par les personnes qui devroient le plus les favoriser. Les hommes se considèrent plus eux-mêmes que Dieu. Une fausse tendresse ou une fausse pitié leur prend quand ils voient une jeune fille renoncer au monde , dont ils aiment les plaisirs , et dont ils ne connoissent ou ne craignent pas les dangers. Il faut un peu de patience ^ tous ces obstacles cesseront , et tous serez plus confirmée dans votre pieux dessein par la grâce que Dieu vous aura faite d'y persévérer. Je suis bien aise que vous ayez choisi la profession des religieuses hospitalières , et que vous sentiez en vous un
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attrait particulier pour le service des pauvres. Votre santë ne soutiendroit pas bue règle austère. La solitude entière ne conviendroit pas à votre esprit , qui demande un peu d'action. Le service des pauvres a son mérite, son occupation , son utilité, et méine son austérité. Je voudrois que vous eussiez vu nos filles de THôtel-Dieu de cette ville ^ avec quel zèle , quelle piété et quelle gaité môme elles remplissent les devoirs les plus rebtttans de leur institut ! Je vous prie de croire qu*on ne peut vous souhaiter plus de bénédiction , ni faire des vœux plus ardens pour vous que je fais. Donnez - nous souvent de vos nouvelles , et croyez qu'on ne peut être avec plus de zèle ni plus paternellement que je le suis, ma chère fille, votre, etc. Notre croix est en grande vénération en ce pays. Grand concours de peuple de partout. Beaucoup de miracles vrais ou faux. Le véritable, et qui m'est le plus connu , est une dévotion très-édifiante.
. A Nismetf, ce aS jain 1706.
LETTRE CLVI
iCE LA CAOIX Dt tÀUIT-CEATAlI , 4 M. L^BvIqOB D| HOXTPBLUBA.
Puisque vous désirez d'apprendre l'histoire de notre croix , la voici , monseigneur. Un berger de Provence, passant dans notre diocèse de temps en temps pour quelque commerce , remarqua dans la paroisse de Saint - Gervasi , à deux lieues de Nismes, une petite montagne comme une espèce de
petit calvaire , où il jugea qu'on pourroit dresser une rroiic , et réparer en quelque façon dans un canton catholique les profanations et les outrages que les fanatiques avoient faits à la croix en tant d'endroits où ils avoient été les maîtres. U me communiqua son xlessein, je l'approuvai. La croix fut faite , bénite, posée i les paroisses voisines y vinrent en foule y et je ne sais pourquoi ni comment il se forma en ce lieu -là tout d'un coup une dévotion qui s'échaufià , se multiplia , s'étendit. Il parut qu'il y avoit quelque chose d'extraordinaire. Les malades s'y firent porter, plusieurs se sentirent soulagés, quelques-uns se crurent guéris. Des personnes sages et dignes de foi le témoignent , le bruit s'en répand dans les provinces voisines^ de celles-là dans les plus éloignées. Le concours de peuple ne cesse point. Dieu veut peutêtre se glorifier dans un pays où il a ^té si offensé? Le sang de tant de martyrs peut avoir obtenu grâce non -seulement pour leurs frères, mais encore pour leurs meurtriers. Ce qui est de vrai et de consolant, et que je regarde comme le véritable miracle ce sont la ferveur, la vénération, le silence, l'ordre qui s'observent dans ces multitudes de gens de pays difierens. Il y a eu jusqu'à six ou sept mille personnes en un jour. Jusqu'ici je n^ai rien voulu décider. Je n'ai fait que retrancher quelques abus et louer la piété. Je suis , votre , etc.
A ^'ismcs, ce a juillet 1 70G.
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LETTRE CL Vil.
t>B C1TIL1TI A M. LS CnBTÀLIta DB H.... IL T BST PAtLB DBS AFFA111B8 POBLIQnSS DU TEMPS.
J'ai eu , monsieur , un très -grand plaisir de recevoir de vQs'nouvelles. Nous ne savions où vous étiez » et nous craignions que vous ne fussiez enveloppé dans quelqu'un des malheurs qui nous fatiguent depuis quelque temps. Cependant , bonae santé , bon régiment, bonne espérance pour Tavenir j que peuton vous souhaiter de plus ?
Il est vrai que cette malheureuse bataille < et les suites fâcheuses qu'elle a eues nous avoient tous consr ternes. Personne n'osoit plus écrire de nouvelles , personne n'osoit plus en demander. 11 n'y avoit plus ni vigueur ni confiance françoises. M. de Vendôme vient relever la gloire de la nation , et la remettre dans son émulation et dans son habitude de vaincre. J'espère tout de l'armée qu'il vient commander, et je ne saurois m'empécher de craindre un peu pour celle qu'il a quittée , quelque sage et vaillant que soit le prince qui lui succède ; ce jeune Scipion ^ ne connoit pas assez les ruses âfi FAnnibal 3 qu'il a pour adversaire. Nous apprenons que le siège de Turin
' Bataille gagnëe en Flandre par Marlboroogh, contre M. de Vaieroy.
* Monseigneur le duc dK>rléans.
' Le prince Eugène.
prend un bon train, et que Menin fait une vigoureuse résistance. Dieu nous a humiKës , parce que nous étions trop orgueilleux ; les ennemis le sont devenus, ils auront sans doute le même sort.
Nous sommes ici , grâces au Seigneur , dans une grande tranquillité , contens que Cavalier soit embarqué dans la flotte angloise. Ce vaisseau périra sans doute , étant chargé de tant de crimes ; quelque orage imprévu se lèvera et le brisera contre quelque effroyable rocher ; aussi bien ce scélétat seroit • il venu périr ici sur une roue.
Tons nos amis se portent bien. Faites -nous savoir votre destinée, et mandez^ nous ce qui se passera en vos quartiers. On ne peut , monsieur , être à vous plus que je le suis , etc.
A IVismeii, ce i5 août 1706.
LETTRE CLVIIl.
D> llODVRi.Ll« sot Ltt ArrAtmf rURLIOOK*! A MADAMB nt HARBAcr.
3W déjà eu Thonneur , madame , de vous mander que cette flotte si terrible qui jette la frayeur depuis si long-^tempd sur nos côtes, suivant toutes les apparences , va secourir les Portugais qui se sont engagés mal à propos en Espagne , et qui ont suivi trop légèrement les conseils téméraires des Ânglois. M. le duc de Barwick nous mande qu'il croit les tenir, et quil espère faire périr cette armée dépourvue et dépaysée. Le bruit court déjà qu'ils ont été rudement battus.
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Le roi de Portugal se trouve sans troupes, se piaipt, et il faut aller Tassister , ou du rooins le consoler. Ainsi il vous en aura beaucoup coûté pour vous for* lifier , mais vous aurez eu le plaisir de vous dtre om en sûreté contre les malheurs qui pouvoient vous arriver.
Pour nous , madame , nous vivons asses douce«> ment. Il s'élève pourtant de petites troupes de nonveaux scélérats qui ont déjà tué deux ou trois prêtres* On veille ^ on punit. Mais, si le duc de Savoie et le prince Eugène faisoient lever le siège 4b Turin , nous ne serions pas lo{pg-temps en paix. Dieu est le roidtre 9 il faut Fapaiser par notre soumission et par nos prières.
Je vous renvoie la lettre de M... que j'avois hen« reusement gardée , et suis plus que personne , madame, etc.
A Nismea , ce 8 seplembre 1 706,
LETTRE CLIX
D«r CIVILIT^^ RT Dt PlBTi A MàDBVOISSLLI OK BORTCLAK LA PAKK.
Si vous avez eu, ma chère fille , quelque consolation dans notre entrevue de Sommières , je n'ai pas eu moins de joie de vous y trouver dans de$ senlimens de religion, d'honneur el de prudence, tels que je vous ai toujours souhaités , et que j'ai toujours reconnus en vous. J'aurois bien voulu avoir un peu plus de temps à vous donner , mais il faut s'en tenir cha-
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cvm à ses devoirs et aux ordres de la Providence. U y a deux sortes de tribulations dans la vie : Tune des maux qu^on souffre, l'autre des biens dont on est privé. Cette dernière n*est guère moins sensible que la preimère ; il faut pourtant s y accoutumer pour son repos. Vous avez eu le plaisir de voir madame de N... et de lui déclarer, comme à une sage et fidèle amie , la situation de vos affaires , et des projets que vous avez £aits. Nous nous ensommes entretenus avant son départ , et nous sommes convenus que vous étiez à plaindre , jiKqu*4 ce que Dieu rompit vos liens , et vous Ht trouver dans l'exécution de sa sainte volonté le repos que vous espérez. Nous somme$*occupés ici de visites, de complimens, de cérémonies et autres inutilités qui sont devenues des bienséances nécessaires. Priez le Seigneur qu'il nous sanctifie , et croyez que personne ne s'intéresse plus véritablement à tout ce qui regarda votre satisfaction et votre salut , et ne peut être plus cordialement que je le suis , ma chère fille , votre , etc.
A Montpellier , ce ag norembrc 1 706.
LETTRE CLX
COHrMJillII A M. LB MARlCHAfL. DUC DB TrCLABS , SUR son BBOmuSB CàHPACHB.
Vous voilà, monsieur, heureusement arrivé de votre campagne glorieuse pour vous , honorable et utile pour le royaume. La fortune qui semble avoir
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voulu abandonner nos autres gënéraux n a osé vous ctre infidèle, et vous seul revenez content d'elle et de vous. Je ne doute pas que vous n'ayez été reçu du roi comme il convient à sa bonté et à vos services» Parmi les 'plaisirs de la société que rassemblée des états nous procure , un des plus sensibles pouc moi est de me souvenir des marques d'amitié que vous m'y avez autrefois données j d'en parler avec AL de Basville , et de pouvoir vous témoigner la sincère et respectueuse reconnoissance avec laquelle je suis, monsieur, votre , etc.
A MoDlfiellier, ce i3 d^emb» 1706.
LETTRE CLXI
DE CIVILITB ET DE COHrblHElIT A M. MOEBAIl.
Le séjour, monsieur , que M. Bayard a fait ici m'a été d'autant plus agréable qu'il m'a donné lieu de parler souvent de vous avec lui. J'ai renouvelé dans mon esprit le souvenir de ces heureuses années où nous trouvions au milieu même de la cour des heures de repos et de solitude. J'ai appris avec plaisir que vous n'aviez pas oublié vos anciens amis, et que, tout éloignés qu'ils sont , ils ne vous sont pas devenus indiflérens. Je n'ai pas eu moins de joie de répandre un peu mon cœur sur les sentimens d'estimie çt d'affection que je conserve toujours poiU]>vous. Les affiii* res qui sont arrivées en ce pays-ci , m'ont obligé , depuis que vous y avez passé , h une exacte résidence.
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il ne convenott pas d'abandonner des ouailles affligées. Les troubles des fanatiques ont passe, et nous jouissons, grâces au Seigneur, d'une assez grande tranquillité de ce côté*là ; mais les malheurs du temps, rinquiétude des peuples , le soin qu'il faut avoir de les consoler, de les adoucir, de les assister dans nos diocèses, rendent la présence du pasteur nécessaire il de tels troupeaux. D'ailleurs l'âge qui appesantît, la tristesse qui règne partout , font que chacun se tient où il est et où il doit être. Ces raisons ont souvent arrêté l'envie que j'avois d'aller faire ma cour à nos maîtres, et d'aller comme recueillir les restes de nos amis. Je vous assure que vous avez toujours été des premiers dans mon intention , et que personne n'est avec un plus sincère et plus parfait attachement que je le suis , monsieur, votre , etc.
A Montpellier, ce i*' janvier 170^.
LETTRE CLXII
MrOllSB CHRtTIBNNB A VÇ COMPLIMtKT POOR LK COMHBKCIKKRT Dl (VrIIBB, aux BAMM DB BOV€AâD.
QuoiQox je sache , mesdames , qu'ev tout temps voqs faites des vœux pour moi , et que je sente même dans mes jours heureux l'efficace 4^ vos prières , je ne laisse pas de recevoir avec une satisfaction particulière les souhaits que vous renouvelez au commencement de ohaqae année. Nous nous avançons à tout moment vers Téteraité sans nous eu apercevoir, lîotre vie s'écoule comme l'eau. La mort de nos amis
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nous avertit sans cesse de la odUre, Npu$ serions bien malheureux et bien coupables , h nous ne pensions à nous détacher de ce monde, qui n'est qu'une figure qui passe. Je vous souhaite à mon tour et à toute votre communauté des jours pleins, et pne vie pure, afin que tous abondiez en toute œuvre religieuse , et que vous alliez au devant de Tépoux avee To$ lampes allumées, lorsqu'il sera prêt à vous necevoir. Je suis avec affection en Notre - Seigneur , mesdames , tout à vous , etc.
A HoDtpcUWr^ 43C i3 janvier 1707.
LETTRE CLXIII
DB CIVILlTli BT 0B Ci}MP|.in«flT AV OBSBtAI. PM pUAliT»BliX.
Le père Tournu , mon Irès-ré vérend père , a bien voulu se charger de vous présenter de ma purt une lettre pajstorale et un mandement que j'ai fait publier dans mon diocèse , à l'occasion d'une croii^ miraculeuse et des prières ordonnées pour la prospérité des armes du roi. 11 n'a pas manqué d'accompagner ce petit présent de quelques témoignages d'estime et de considération que je lui avois confiés , afin qu'il les fit passer jusqu'à vous. Je n'ai pas mérité , mon très* révérend père , la reconnoissance que vous me marquez. J'ai cru que tout ce qui porte le titre de croix, de dévotion et de prière , avoit droit d'aborder dans vos solitudes , et que personne ne poovoit mirax que vous autoriser auprès de Dieu le soin que poui pre-
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nons de le faire connoltre aux peuples. La vénéra^ tion que j'ai toujours eue pour votre saint ordre m'a fait regarder ceux qui le composent, et plus encore ceux qui le gouvernent, comme des hommes spirituels, en qui toutes les vertus ëvangéliques se rassemblent, et qui sont sépares du monde pour en ëviter les dangers et pour en déplorer les misères. Bien que l'approbation que vous avez la bonté de donner aux deux petits imprimés que j*ai eu Thonneur de vous envoyer vienne du fond de votre charité, je ne laisse pas de sentir le plaisir qu'il y a d'être honoré de votre estime. Je vous ai fait dresser un petit mémoire de quelques ouvrages que j'ai rendus publics en divers.temps. Le nombre n'en est pas grand, le mérite encore moins, et rien ne peut leur attirer plus de réputation que la place honorable que vous leur destinez dans votre bibliothèque. Si j'étob en lieu où je pusse les trouver bien conditionnés, je ne vous donnerois pas la peine de les chercher. Je vous prie de m'accorder quelque part à vos prières , et de croire qu'on ne peut être plus parfaitement que je le suis , mon très-révérend père , votre , etc.
A Montpellier, ce 1 5 janvier 1707.
LETTRE CLXIV
Dl COMPLlMtMT A M. LE MASBCBAL DUC DB VILLAKS.
Dusse -JE, monsieur, interrompre pour quelques momens les projets glorieux que vous méditez pour
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la campagne prochaine , je ne pais m'empécher de vous témoigner le désir que j'ai qu'on vous les «laisse exécuter. La mort du prince de Bade, Tobstination des mécontens de Hongrie, les mouvemens du roi de Suède, et la ligue qui paroit formée contre Tem^ pereur pourront vous donner lieu devenger les mânes d'Hochstett, d'abattre rorgpeilleuse pyramide qu'on y a dressée , d'abolir la honte de notre nation , et de renverser les trophées étrangers dans un pays où vous avez droit de maintenir et de remettre les vôtres. Quoi qu'il en soit ^ je ne doute pas que, de quelque côté qu'on vous emploie, vous ne soyez un des prin^ cipaux acteurs ou de la paix ou de la guerre. -
Le repos que vous avez procuré à ces quartiers -ci continue toujours. De tant de scélérats qui ont eu l'honneur de vous voir et de vous connoitre , il n'en reste plus que trois ou quatre qui traînent leur malheureux sort dans des rochers inaccessibles , jusqu'à ce que le moment de leur supplice soit arrivé.
J'attends que votre destination soit déclarée ^ et je suis avec un sincère et respectueux attachement , monsieur, votre, etc.
A Nismes, ce ii février 1707.
LETTRE CLXV
DS CIVILITÉ BT Dl COMPLIMIRT À MADAMB Là XAMCHALB
DUCHBtSB DB TILLABS.
J'ai appris, madame , par les lettres qu'on m'écrit de Paris , et je vois par celles que vous écrivez ici ,
qu'il VOUS reste encore quelque souvenir d'un évéque qui aj^oit eu l'honneur de vous recevoir le premier dans cette province , et de vous adopter pour sa diocésaine. Les grands titres de maréchale, de dodiesse, pourroient vous avoir fait oublier celui-là , si vous n'aviez autant de modestie et de bonté que vous en avez. Je sais qu encore que vous soyez sensible aux honneurs que le monde donne an mérite vous n y êtes point attachée^ et que la g)oire qui vous vient de tous côtés peut vous causer quelque plaisir , mais ne peut produire en vous aucune espèce de vanité. Je me confie donc , madame , qu'un pays ou vous avez été ai honorée n'est pas effaoé de votre mémoire, non plus que ceux que vous y avez honorés de votre bienveillance. Montpellier , ou vous avez passé les états il y a deux ans, se loue encore du séjour que vous y avez fait , et Nismes se glorifie tous les jours de vous avoir plus longuement possédée. Vous voilà présentement dans les divertissemens de la cour , que je crois pourtant , dans Vétat où sont les affaires , assez médiocres. La naissance de M. le duc de Bre* tagne doit avoir un peu égayé la scèpe. La paix achè" veroit de nous réjouir. En quelque temps et en quel^ que lieu que nous soyons , je vous prie de croire que personne n'est plus parfaitement que je le suis , madame, votre, etc.
A Nismes, ce ii février 1707.
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LETTRE CLXVl.
DB CIVILITB CUnBTISJIWB A MADWB t>B BOOCABD , EBLIGIBGSB.
C'est un bonheor , madame , que vous vous portiez bien toutes dans ce temps d'aust^ritë et de pénitence. Je m'imagine que vous le passez dans une grande rëgularitë. J^apprends de plusieurs endroits que le prédicateur du carême est fort suivi ; nous verrons à la fin le fruit qu'il aura produit. Je ne doute pas que vous ne voulussiez Tentendre quelquefois ; mais , puisque votre ëglise est trop petite , il faut vous dédommager du sermon par quelque lecture ou méditation pieuse, et prier le Seigneur qu'il vous prêche intérieurement et efficacement , en vous faisant connoître et pratiquer sa sainte volonté suivant les règles de votre vocation. Continuez-moi vos prières, madame , et celles de votre dévote communauté dans ce temps de jubilé, que j'ouvrirai dimanche prochain , etc.
A Niâmes, ce 3 aTril 1707.
LETTRE CLXVIL
IMI GOK»L|||BVT A M. LB MAABCBAL WC DB VILLAftS.
Comme je crois , monsieur , que le. temps de votre départ pour l'ouverture de la campagne approche , et que l'armée que vous devez commander s'assemble insensiblement sur le Rhin , je ne puis m'empécher
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de VOUS souhaiter et de vons augurer même une oootiuuation de gloire et de prospérité militaire. Quand vous auriez en tête le prince Eugène avec ses meil* leures troupes , rAUemagne n en seroît pas pour cela mieux défendue ; et , en quelque pays que le service du roi vous appelle et que votre valeur et votre fortune vous conduisent , nous n'avons rien à craindre de ce côté-là , quoique nous ayons un peu perdu de notre ancienne habitude de vaincre. 11 me semble que le roi de Suède ue nous promet pas tout ce qu'oo s'imaginoit qu'il nous faisoit espérer. Je le qaitterob volontiers de tous ces grands projets que les politiques lui attribuoient. Sa véritable gloire seroit de nous donner la paix ] les peuples en ont autant de besoin ici qu'ailleurs. Ce qui me le persuade, c'est qu'on n'entend que plainte, qu'on ne voit que miscre parmi eux , et qu'actuellement ils prient Diea, à l'occasion d'un jubilé , de meilleur cœur qu'aopravant, et sont devenus dévots pour tâcher d'obtenir la paix. Je vous envoie, monsieur, le mandement que je leur ai fait pour les exhorter et pour leur apprendre à la demander efficacement. Je sais bien que ce n'est pas là un imprimé qui doive aller plus loin que mon diocèse ; mais c'est une marque de ma confiance et de la reconnoissance que j'ai de toutes vos bontés , autant que du respect sincère avec lequel je suis , monsieur , votre , etc.
A Nifimes, ce 17 avril 1707.
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LETTRE CL XVIII
COlIPLIHtlIT DS COlTDOLBAlfCK k M. l'iBBB B088UBT y SUR LA UOBT
DB M. DB MBAOX, SOB ORCLB.
y kl été sensiblement touche, monsieur , de la mort de M. Tëvéque de Meaux , votre oncle. La perte que vous avez faite et la douleur que vous en avez vous sont communes avec nous , qui Tavons particulièrement aimé et respecté pendant sa vie , et avec tous ceux qui aiment TÉglise , dont il a été très*fidèle et très-zélé défenseur. On peut dire qu'une grande lumière est éteinte en Israël. Ses moeurs étoient aussi pures que sa doctrine -, et je ne puis me souvenir de cet air de candeur et de vérité qui accompagnoit ses actions et ses paroles , et qui le rendoit si honnête et si agréable , que je ne regrette le temps que j'ai passé loin 4e lui. La religion avoit encore besoin de son secours ; mais il avoit consumé sa vie à travailler pour elle , et il étoit temps qu'il reçût la récompense de ses travaux. Je ne puis que prier le Seigneur pour lui , et vous assurer que sa mémoire me sera toujours précieuse, que je vous plains, et qne je suis , avec un sincère et parfait attachement , monsieur, votre , etc.
A jSÎBDicfl, ce !i3 avril 1707.
LETTRE CLXIX.
DB COMPLIMinT A H. LB HABBCHAL DPC DB BiftWIK , 8UB LA VICTOIBB dVlMAKZA.
La. victoire, monsieur, que vous venez de rem-^ porter a donné une grande joie h toutes les personnes qui vous honorent comme moi. Elle est glorieuse dans ses circonstances , et sera sans doute avantageuse dans ses suites. Vous avez relevé le cœur des troupes , ruiné Farmée des ennemis , afièrmi TÉtat et la religion par le gain de cette bataille; et je ne doute pas que cet heureux événement ne soit un renouvellement de prospérités et un acheminement à la paix qui vaut encore mieux que les victoires. La joie a été générale , surtout en ce pays , non-seulement par rintérât qu'on a aux progrès des armes des deux couronnes, mais encore par la part qu'on y prend à votre gloire. Je prie le Seigneur qu'il continue à bénir votre prudence et votre valeur. Personne ne le souhaite plus, monsieur, et n'est avec plus de respect que moi, votre, etc.
A Ntsines, ce 17 mai 1707.
LETTRE CLXX
DB CIVII.ITB, AU mIhB.
J'appris ici , monsieur, votre maladie dans le temps qu'elle commençoit à diminuer, et j'en fus afBigé et consolé tout à la fois. Mesdames de Castres et de
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Villeneuve vous plaignoient beaucoup d*étre éloigne de leurs secours. M. le duc de Roquelaurç a reçu vos ordres ; vous serez avec nous et vous remettrez la pait à Sommières et dans la province. Je voulois vous aller voir d'ici, mais on m'a fait peur des chemins. Je vous souhaite une santé parfaite , et suis , monsieur, parfaitement, votre, etc.
A Montpellier, ce vi mai 1707.
LETTRE CLXXI
Dl COMPLimnT A M. LB BABBCBAL DOG Dl TILLABS.
Je m'étois toujours bien attendu, monsieur, que vous feriez parler de vous; mais je ne croyois pas que ce fût ni si promptement ni si hautement. A peine étes-vous arrivé que vous avez entrepris une affaire qu^on n'avoit guère osé tenter , et qu'on avoit quelquefois vainement tentée. Il n'y a point de barrière si impénétrable que vous ne forciez, et T Allemagne a beau vous opposer des rivières et des lignes qui semblent la mettre à couvert de toutes les forces étrangères, vous passez tout, vous forcez tout dès l'entrée de la campagne. On vous craint, on fuit devant vous. Soldats, officiers, généraux , se sauvent comme ils peuvent , et vous finissez une grande action sans aucune perte. Vous voilà donc, monsieur, à Rastadt dans le palais du feu prince de Bade , ou , pour mieux dire , dans le vôtre , bien tranquille et bien à votre aise , prêt à vous promener dans le Wur-
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temberg, et peut-être h passer jusqu'aux rives du Danube pour aller abattre la superbe pyramide d'flochstett, et remettre les marques de votre ancienne victoire peut-être par une nouvelle. Le roi de Suède n*a qu'à marcher, vous lui avez aplani les voies s'il veut rétablir ses cousins. J'espère que les suites de cet heureux commencement seront glorieuses. Je vous en félicite par avance par l'intérêt sincère que je prends à tout ce qui vous regarde, et par rattachement et le respect particulier avec lequel je suis , monsieur, votre, etc.
A Triâmes, ce 3 juio 1707.
LETTRE CLXXII
DK CIVILITÉ A M. GOr(TBlBRI , ▲ftCOkVBQVB D^àVIGZVOS.
MoNSEIGNEUB,
Depuis ces heureux jours que j'ai eu l'honneur de passer avec votre excellence , je sais qu'elle a fait quelques petits voyages dans ses terres. J'en ai fait quelqu'un aussi à Montpellier pour aller dire adieu à madame la duchesse de Roquelaure, qui a bien voulu me venir voir depuis à Caveirac. J'appris avec plaisir, monseigneur, de vos nouvelles par deux dames qui passèrent ici pour aller prendre les bains de Balaruc. Elles se trouvèrent en grand danger d'être mal logées, mal noui^ies, mal couchées, mauvais préparatifs pour les remèdes qu'elles vont faire, et pour la santé qu'elles vont chercher. Sur la lettre
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qne vous leur avez accordée, et sur Thonneur de votre amitié dont elles se sentent forthonorées, elles auroient du venir descendre cbez moi. Avec de tels passeports qu'avoient-elles à craindre et à ménager ? Je fus assez heureux pour les tirer à peu près de la misère où elles étoient. Elles vous divertiront , monseigneur, du récit de leurs premières aventures. Je les attends à leur retour , persuadé qu*élles en auront d'autres toutes agréables à vous raconter. J'ai reçu la lettre de votre excellence au sujet de votre vassal de Saint ^-I^aurens des Arbres; il ne parle point de son engageinent que nous n'aurions pas beaucoup de peine à rompre , si les choses sont comme il les dit , mais il se trouve redevable de bien des procédures. Je lui ai dit de venir à moi quand il faudra parler et agir pour lui... J'ai été fort en peine de vos fluxions ] elles ont sans doute passé. J'embrasse de tout mon cœur le petit aimable neveu , et j'assure de mes respects M* le comte Gros et toute votre compagnie. M. l'abbé de N... assurera aussi votre excellence de l'attachement sincère et de la parfaite vénération avec laquelle je suis, monseigneur, de votre excellence , le , etc.
A Nismet, ce lo juin 1707.
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LETTRE CLXXIIL
Dl GITILITiy AU HiHB.
WoirSEIGKEUR,
Vos dames ont fait leur voyage , sous les auspices de- votre excellence, assez agrëablem'eni, ce me semble. On les a reçues partout comme des personnes que vous honorez de votre • estime méritoient de l'être. Elles joignent k beaucoup d*esprit beaucoup de douceur et de politesse , et sont les dignes ouailles d'un tel pasteur. Je ne sais si elles ont . eu toute la satisfaction qu'elles espëroient des eaux qu'elles étoient allées chercher j mais il parott qu'elles en rapportent une bonne santë. Je reconnoîs , monseigneur, la grâce que vous m'avez faite de me procurer leur connoissancei Elles auront le plaisir de vous raconter agréablement leurs aventures toutes agréables; mais, sachant la bonté que vous avez pour moi ^ et, ayant bien connu rattachement et le respect que j*ai pour vous , elles aurpnt bien soin de vous dire que personne n'honore plus parfaitement votre mérite , et n'est avec plus de vénération , monseigneur , de votre excellence , le , etc.
A niimes, ce 17 juin 1707.
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LETTRE CLXXIV
DK P1BTB A LA BOSCH AKGBLIQUS DD SAIffT-ESPaiT.
Le père Picot , votre provincial , ma chère sœur , m'a rendu votre lettre , §t m'a fort consolé par tout le bien qu'il jn a dit de vojas. Vous ue m'en dites pas tant vous-même , soit que vous vous défiez de votre vertu , vous sentant imparfaite , soit que vous vouliez me la cacher, étant humble comme vous devez Télre. Je m'ennuyois, il est vrai, de ne point recevoir de vos noiiyelles. Vous savez l'intérêt que j'ai toujours )utsà tout ce qui vous regardoit, et vous ne devez pas douter que je n'en prenne encore plus à tout ce qui vous sanctifie, votre 'sahit m'étant encore plus cher «que votre satisfaction. J'ai toujours demandé à Dieu quil vous fit oublier le monde, qu'il vous inspirât ce que vous deviezfaire pdtir lui, qu'il vous fortifiât dans votre vocation , et qu'il vous conduisit dans ses voies avec beaucoup de douceur et de paix. C'est ce repos que je vous souhaite sur toutes choses, étant plus que personne du )non46» ma très -chère sœur, tout à vous, etc.
A Nismesy ce 30 jain 1707.
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LETTRE CLXXV
COairLIHKKT A HORSBIGKBOE L*ABCHBTiQOB DB «ABlGOUB.
Quel bonheur! quelle joie pour moi de revoir votre aimable caractère , et de penser que voilà préientement les cbemitis ouverts à notre commerce! J'ai ea rhonnéur d'écrire quelquefois à votre excellence da&s les commencemens de la révolte de vos peuples, mais j'ai bien jugé que mes lettres n'avoient pu pénétrer jusqu^à Saragosse, et que des gens qui n'étoient pas fidèles à vous honorer ne seroient pas fidèles k vous les rendre. J'ai appris depuis par divers endroits les mouvemeus de votre zèle pour la religion et pour le service du roi , la constance que vous avez eue à souffrir persécution pour la justice, soutenant vos diocésains opprimés par vos secours et par vos conseils, et refusant de fléchir le genou devant des dieux étrangers, et d'entretenir les hérétiques et les rebelles des dépouilles du sanctuaire. Je ne puis assez vous témoigner la douleur que j'ai eue de vous savoir entre les mains d'une populace ingrate et indigne d'un si sage et si saint pasteur.
Vous avez eu raison, monseigneur, de réprimer l'audace des prêtres et des religieux qui, contre les règles de leur ordre et de leur sacerdoce , se sont élevés contre le Seigneur et contre son Christ. Vous réduirez tout à la fidélité et à l'ordre. Je me réjouis
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de VOUS voir prësentement en état de repos et d^ paix, et je suis avec tout \e respect et Ja vénération possible, monseigneur, de votre excellence , le , etc.
A'Nismes» ce a6>iiia 1707.
LETTRE CLXXVl.
DB CIVILITB BT DB HOSVBLLBS A M. GOBTUIBlI , ABCVBV^QOB D^AYIOROIf.
Mon
SEIGNEUB,
Vos damés sont les plus obligeantes du monde ^ votre excellence leur a inspiré des sentimens d'une reconnoissance que je n'ai pas méritée. Elles m'ont fait Thonneur de m'écrire ^des lettres honnêtes , agréables, telles qu'elles seroient si vous les aviez dictées. Mais, quoiqu'elles m'aient fait plaisir par leur politesse , leurs reraerdmens n'ont pas laissé de me causer quelque confusion. L'affaire que votre excellence a eu la bonté de me recommander, qui regarde un jeune homme de cette yille qu'on poursuit crimi* nellement, estasses difl&cile à accommoder. Des coups de bâton donnés à un homme «glorieux et bien apparenté ne se pardonnent pas si tôt ni si aisément. Il faut laisser un peu châtier l'insolence de l'un et calmer les ressentimens des autres , après quoi je m'en .mêlerai. J'ai déjà pris quelques mesures pour cela..» Pour les réflexions morales et politiques, monseigneur, sur les conjonctures présentes des guerres et des divisions de l'Europe, c'est une matière bien ample et bien triste. Le duc de Vendôme et milord Mari-
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boioogli 9e regardent : chacon voodroît, mais aocon n^ose. Le maréchal, de Villars partoort et ravage une partie de rAllemagne ; tout cela tend conjointement avec le roi de Suède à rétablir les électeurs de Bavière et de Cologne. M. le duc dX)rléans et le maréchal de Barwik assiègent Lérida , et prétendent réduire la Catalogne et ramener le Portugal. Ces guerres- là sont desacheminemensàla paix*.. Ce quinoustoucbe le plus et de plus près, ce sont les projets du duc de Savoie et du prince Eugène, deux généraux braves, rusés , portés par inclination à nous nuire. Us Tanrçient £ait plus sûrement, s'ils euss^it commencé plus tôt. Tout étoit consterné^ mais je vois par les nouvelles que j'appreq^s que tout se rassure. Nous saurons bientôt à quoi il faudra nous en tenir ; on se prépare partout.,. Pour ce qui regarde les désordres que les Allemands font dans Rome et aux environs , vous en savez sans doute plus de nouvelles que nous. Le saint père a toujours été si bon , si indulgent, si attentif à éviter la partiajité et à ménager les droits des couronnes t Sa dignité et sa sagesse , jointes à sa piété , dévoient lui attirer plus de vénération et de repos. Plusieurs croient qu'on n'auroit pas mal fait de se précautionner contre ces- passages de troupes féroces, et que des contributions qu'on a levées pour elles on auroit pu lever de bonnes troupes pour les arrêter. Pardonnez-moi mesraisonnemens, et croyezmoi avec tout l'attachement et le respect possibles, monseigneur, votre, etc.
A Nûmes, ce 8 juillet 1707.
LETTRE ClXXVII.
A M. cOataismi , AKcnsvi^tvB d^^vigbqii , toa oa bru» dcsa VAXTAawji
QOOR AVOIT BEPAfDV CQMTBB LVl,
ONSEIGREUR,
J'ai appris avec chagrin leà mauvaises impressions que des gens mal intenlionnës ou mal informas ont vonln donner de la conduite de votre excellence en fayenr du duc de Savoie contre les intérêts de la France. J*en ai parle à H. le duc de Roquelaure et à M. de BasVille , qui logèrent hier chez moi , d'uM manière à leur ôter tout soupçon . d'une partialité factieuse ni même indiscrète, et je les ai trouvés entièrement prévenus de votre zèle pour le bien public , et de votre sagesse pacifique. Aussi je ptris vous assurer qu'ils n'ont aucune part aux lettres qu'on a écrites à la cour là -dessus. Je leur ai fort représenté , monseigneur , que TOUS n'étieiK capable ni de tenir des discours , ni de former des desseins •qui ne fussent convenable à votre épiycopat , dont vous remplissez si dignement toutes les fcmctions \ qu'il ne faudroit pas s'étonner, si étant né sujet du duo de Savoie , vous aviez pour lui quelque affection particulière , mais que cela n'alloiii ni à vous mêler de ses guerres , ni à porter préjudice au pays ni aux princes qu'il veut attaquer ^ que vous n'avez que des pensées de paix ; et que votre caractère , autant que je l'ai pu connoitre, est un caractère de douceur et de prudence
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apostoliques. Je suis assure que tout Avignon leur dira la même chose. Ils ont pouijtant des ordres de la cour qui feront peut - être quelque peine à ceax qui gouvernent. Je suis- persuadé que tout cela s'adoucira. Le siège de Tdulon n'avance point. Nos troupes ont eu le temps de s'assembler. La ville est ]^n munie, et résolue à se bien défendre. La guerre c^era , et nous n'aurons plus tous ces embarras , dont il faut espérer que la miséricorde de Dieu nous délivrera. Je prie votre excellence d'être persuadée de la part que je prends à tout ce qui la regarde , du désir que j'aurob de la servir, et du respectueux attacfaement avec lequel je suis , monseigneur , de votre, excellence , le , etc.
A NbmeSy ce ii août 170;.
LETTRE CLXXVIII
1>B C20SPX.1MBST BT DB VODVBLLBS , ▲ H. LB MABBCBAL pB TILLABS.
J'auboss eu Tbonneur, monsieur, de vous écrire quelquefois durant le cours de vôtre glorieuse cam-pagne ; mais vous étiez si loijà de nous que nous vous avions presque perdu de vue. Il eût fallu vous faire tous les jours de nouveaux complimens , et vous aviez bien d'autres occupations que de lire des lettres inutiles. Vous savez d'ailleurs que personne ne s'intéresse plus que moi à votne gloire. Je laisse là vos grands et heureux succès, et je me réjouis avec vous, monsieur, du don que le roi vient de faire à madame votre sœur, de Tabbaye de Chelles, sœur que je sais
qae voos aimez tendrement ; abbaye possédée antrefois et présentement même désirée par des princesses. Mais, dans Tétat desafiait^s présentes , vous êtes un dangereux concurrent , et les grâces du roi ne peuvent plus raùionnablement tomber que snr vos services.
Le duc de Savoie ,* après nous avoir fait peur, a eâ peor aussi ; il' a décampé la nuit du vingt et un au vingt -deux, ne pouvant prendre Toulon ; pour sa ocMisoIation ii Ta bombardée *, et, n'étant pas en état de faire le mal qu'il vouloit , il a fait celui qu'il a pu. S'il fût venu huit joitrs plus tôt, nous étions mal dans nos affaires ; mais il. a donné le temps aux précautions et au renforcement des troupes ; et, faute de diligence et de bonnes mesures , il a manqué son coup. M. de Medavi suit cette armée dans sa retraite* Je sais bien que pareille armée iroit bien vite devant vous , et qu'il lui en coûteroit pour le moins son arrière* garde. On nous dit ici que vous n'êtes pas loin des ennemis ; cela nous fait espérer quelque victoire. Je vous la souhaite , et suis avec un véritable et respectueux attachemeat , monsieur , votie , etc.
A NismeSy ce ^4 àoûl 1707.
LETTRE CLXXIX
DB COMPLIMBKT BT X»B rBLICITATlOB ▲ HADAMB LÀ MÀBBCaALB
DUCBBMB DB TILLAKS,
Lb roi , madame , ne pouvoit donner à madame votre beUe-soeuT un plus noble et plus digne présent
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que Fabbgye de Chelles y des princesses Font possé-» dëe » des priocesees peut-être Toiit désirée , et vous Tavela heureusemeut obtenue. «Cette grâce vous doit être d'autant plus agréable qu'elle approche do vous une personne qui vous est chère , et qu'elle &it voir Testime et la considération que sa majesté a pour les services dii frère et pour la vertu de la sœur. Je vous prie de croire que personne ne prend plus de part que moi à votre satisfaction , et ne peut être, ploa respectueusement que je le suis , madame , votre, etc.
A liâmes , ce aS août 1707.
LETTRE CLXXX
DB PIBTÎ A MADAMB dVkJIAOD.
Je ne puis que louer , madame, les bonnes di^)o« sitioos où vous êtes de vous détadier de tout ce qui peut vous retenir, encore au monde, et de penser sérieusement à votre salut. Les embarras que causent les affaires , les dégoûts qu'elles attirent , les passions qu'elles ^excitent ,. les o^asions qu'elles donnent d'offenser Dieu, ou du moins de l'oublier, sont des motifs de conversion et de retraite qu'il ne faut pas négliger lorsque le ciel nous les fait sentir. 11 est juste que vous terminiez votre procès , et que vous mettiez ordre à vos affaires domestiques j afin que , dans une parfaite tranquillité d'esprit et de cœur , vous puissiez , libre de toute affection mondaine , et tout occupée de l'éternité , vous consacrer au
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gneur, si vous ea avez rindination et le courage. Éprouvez -vous , madame , priez , demandez à Dieu ]a grâce de vouloir ce qu'il veut de vous , et celle de l'accomplir. Si vous avez quelque, vue de vous destiner au service des pauvres, accoutumez-vous à exer« cer la charité par les assistances que vous leur donnerez. Quand vous aurez bien affermi votre vocation , et que le temps sera venu de Texécuter, vous voudrez bien m'en donner avis , afin que je sache ce que je puis contribuer de ma part à cette bonne csuvre.
Ce n'est pas tant à vous qu'à la vérité que j'ai rendu le témoignage dont vous me remerciez. Madame la présidente de M.... me paroit bien intentionnée à vous rendre service \ pour moi , je suis véritablement , madame, votre, etc.
A Nismes , ce âa septembre 1707.
LETTRE CLXXXI
COXFLIMBBIT ▲ M. LB HABBCRAL , DOC OB BABWIK , OBAVD D^BSPÂOBB.'
QoBLQUB plaisir ^ monsieur , que nous ak fait la retraite du duc de Savoie , je lui ai su mauvais gré de ne vous avoir pas donné le temps de venir du moins jusqu'à Nismes. Ce qui me console, c'est de savoir que le roi d'Espagne vous attendoit pour vous faire toutes les grâces , je ne dis pas que vous méritez, mais qu'il est en état de vous faire , en reconnoissance des services importans que vous lui avez reor dus. Comme vous servez deux rois en même temps ,
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monsieur, nous espérons que sa majesté très-cbrétienne suivra bienlât l'exemple de sa majesté catholique ; et , par des bienfaits qui seront plus considérables et qui vous approcheront plus de uoils, vous marquera Testime qu'il fait de votre piété ^ ^e votre valeur , de votre sagesse. Je prie le Seigneur que la paix à laquelle vous aurez beaucoup contribué vou& ramène dans ces provinces , et nous donne lieu de vous renouveler , au moins à votre passage , le ain-» cère et respectueux attachement avec lequel je suis ,, monsieur , votre , etc.
A Nisme, ce i*' octobre 1707.
LETTRE CLXXXII
,DS COMPLiaiRt BT D^BLOGB A ■. L^ABBlI TlÀlfl , PBIBOB DB
0AUIT-1B4B**dViX.
Vous avez encore , monsieur , tout le feu de votre jeunesse, et Ton diroit que vous avez passé votre vie à faire des vers. Ce que je trouve de plus louable, c'est que vous choisissez de bons sujets pour faire de beaux vers. Le mérite ne peut échapper à votre estime. Vous ne pouvez souffrir que le monde ignore ce qu'il doit honorer , et vous vous chargez de faire valoir les vertus civiles et ecclésiastiques qui sont d^une grande utilité ou d'un grand exemple. M. Arnoux et M. l'évéque de Toulon sont deux caractères qui vous font honneur aussi bien qu'à eux. Vous avez £ût grand plaisir à madame de Basville. Faites-moi
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celui de me croire aussi parfaitement que je le suis, monsieur , Yotre , etc.
A Niâmes, ce s octobre 1707.
LETTRE CLXXXIH.
01 COMPLIVBKT BT b'bLOGB ▲ ■. Lk^tJk BASTIDB.
J'ai reçu , monsieur , votre livre de Tlncrédulitë des déistes confondue par Jësus-Christ. M. Jurieu a toujours eu des opinions extraordinaires-, et, se croyant inspiré de Dieu , lors même qu'il s'abahdonnoit à son imagination déréglée, il s'est fait divers systèmesdereligion , que ceux de son parti même n'ont pu approuver. 11 ne lui restoit plus, après avoir soutenu ses visions et celles des fanatiques, qu'à favoriser celles des juifs s«r la venue du Messie. Vous êtes louable , monsieur, d'avoir armé votre zèle contre une si pernir
cieusedoctrinequidémenttousles témoignages sacrés, qui se moque des prophéties, qui sous de vaines espérances couvre l'accomplissement des véritables promesses , qui détruit les mystères de Jésus-Christ , qpi tend enfin à annuler le traité de sa nouvelle alliance^et à ruiner l'Église chrétienne jusqu'au fondement. Vous avez eu de quoi employer toute votre érudition pour la défense de tant de vérités combattues. Les prophètes, les apôtres, Jésus-Christ même , vous ont fourni des armes invincibles. Vous avez éclairci les anciens oracles, rendu les prophètes intelligibles, fait valoir le Nouveau-Testament par l'Ancien , et l'Âncien par le Nouveau, et vous avez fait connoître aux
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incrédules déistes , s'ils ont voulu Tenlendre , ^que Jésus-Christ est le fils de Dieu vivant. Je ne doute pas que Jurieu ne soit reconnu pour tel qu'il est avec son opinion des Millénaires misérablement renouvelée. Je vous rends mille grâces de votre souvenir et de votre présent , et suis parfaitement y monsieur , votre , etc.
A I\^isfifc8y ce 8 octobre 1707.
LETTRE CLXXXIV
DB COMPLIMENT BT D^^LOCB ▲ H. l'aBBB BO «ABBT.
On m'a rendu soigneusement, monsieur, un exemplaire de la belle dissertation que vous avez faite sur les oraisons funèbres. Elle est remplie de pieux enseî* gneroens , et de réflexions judicieuses . qui ramènent cette espèce d'éloquence à son véritable point, qui est la religion et la raison dont elle sortait quelquefois. Vous avez fort bien raisonné sur les règles qu'il faut observer, et sur les qualités qu'il faut avoir pour se soutenir dans ces éloges singuliers où l'on veut honorer les morts , édifier les vivans et rendre à Diea comme un tribut des louanges et des fragilités humaines. Si j'avois encore été dans, ces sortes d'occupations, j'aurois été fâché que vous eussiez ainsi décou-» vert tous les secrets de notre art. Je dis notre art , car vous l'avez fort noblement exercé , et vous pouviez bien , au lien des exemples que vous avez cités de nos ouvrages, en mettre raisonnablement des vôtres. Vous avez suivi votre modestie et votre amitié dans
celte disserUlioa* Jq Fai lue avec plaisir et avec pudeur, et je ne puis vous dire combien j'ai été touché des marques de tendresse et d'estime que vous y avez répandues sur mou sujet. Je vous prie de me les conserver , et de croire que personne ne souhaite plus de vous voir en Tétat où votre mérite vous devoit avoir mis il y a long-temps, et n'est plus parfaitement que je le suis , monsieur , votre , etc.
A ^ismes , ce a8 octpbre 1707.
LETTRE CLXXXV
Dl CITiLitB AIT ». VIOmSy SUR LA HOET DH M. LU MAEQUIS
DB ▼ItLEFBAllCBB.
Vous avez en raison , mon révérend père , de croire •que je serois touché de la perte de M. le marquis de Villefranche , lorsque vous m'avez écrit sa mort. Je rhonorois si parfaitement, et il avoit tant de bonté et d'amitié pour moi et pour ma famille que, quoique je dusse être préparé à recevoir une aussi fâcheuse nouvelle par le triste état où je l'avois vu , je n'ai pas laissé que d'être pénétré de la perte d'un si bon et véritable ami , que je regrette beaucoup. La seule consolation qui nous reste, c'est la résignation que vous marquez qu'il a eue à la volonté de Dieu, et fct iDort chrétienne qu'il a faite. Je ne puis assez louer la générosité et la reconnoissance de M. le comte de Villefranche envers madame sa belle-soeur. Cela ne m'a pas surpris, connoissant depuis long-temps le bon cœur de cette famille. Je partirai dans sept ou huit jours pour les états. Je me recommande toujours à vos
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bounesprières. Je stiift très^-Tëritablement y mon révérend père y votre , etc.
A Nismcs , ce t3 nortmbre 1707.
LETTRE CLXXXVI
A M. DE a... POUR Ll PlIKA D^BKpicHBE L^IETABLISSBXSKT dVsB
COKPBBBIB DB PB9ITB1IS.
Il a pris ici à nos gens, monsieur, nne nooveUe espèce de folie dont vous allez être surpris. lYons en avons vu de fanatiques ; d'autres ont vécu et vivait encore en athées ; en voici qui veulent, à quelque prix que ce soit , se faire pénitens blancs. U y a quelque années, dans le temps même des troubles, on me fit pressentir si je voulois établir une confrérie de pénitens i qu'il étoit honteux que Kismes n'eût pas des gens de cette dévotion et de cet habit : que cet ordbne étoit fort du goût des nouveaux convertis ; qu'aa reste , en faveur de mon nom , on les appelleroit les confrères du Saint-Esprit. Comme c'étoit alors la mode des imaginations et des fantaisies, je pardonnai celle-là, et je me contentai de leur dire que des assemblées de nouvelle institution et des processions masquées nétoient guère de saison en ce pays- ci. J'avois cru que raOaire finiroit là. j'appris dans la suite que la ferveur de ces gens de bien ne faisoit que croître ; qu'ils tâchoient sourdement de s'attirer des camarades; qu'ils avoîent retenu la chapelle du présidial ; qu'ils soUicitoient une bulle à Rome , et qu'ils espéroient que le saint-père auroit pitié de la
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tille de Ifismes, et lui M(5mrdA'oit poiîlr hi raidre sainte une compagnie de pënitens. 3*éj[5ontoia' encore ces disfcoyrs comme des contes felts à, plaisir, lorsque je vis venir chez moi cette vénérable troupe destinée à réparer par sa piété' tous les péchés commis par les hérétiques, et même par les cathoIic(taes. Les deux chefs de ces messieurs étoient, M.*... q«i portoit la bulle et qui me la présenta , homme qui n'a voit jamais donné de ces espérances de religion , qui n'a pas laissé d'avoir ses aventures scandaleuses y et dont la Tie auroit à là vérité besoin d'être pénitente, b'autre est le sieur... qui, n'ayant pu vivre en repos dans la confrérie du SaiM-Sacrement dont il étoit , voudroit se faire fondateur d'une autre dont il fût Je maître. Ils m'èispliquèrent leurs désirs, et je leur répondis qu'on s'étoit passé si long-temps dans Nismes de ces sortes de congrégations , qu'il y avoit tant d'autres moyens de se sanctifier ; qu'ils avoient leurs paroisses , où ils pou voient assister aux saints offices ; que le nom de. pénitent n'étoit rien , si l'on ne faisoit pénitence, et que, pour se disposer à la pénitence , il falloit quitter les mauvaises habitudes et les mauvais commerces qu'on avoit ; qu'à l'égard de la compagnie qu'ils vouloient établir je croyois que cet établissement ne convenoit ni à la religion de mon diocèse , ni peut-être aux affaires présentes de la viUe et de la province. Je pris la bulle où le pape leur accorde ce quHls ont demandé pour l'érection de leur confrérie ^ je la leur rendis et leur conseillai de n'y plus penser. Depuis ce temps -là ils ont eu
lo. 17
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rin$olen0e de me faire Imm tr^ia sigmficalîoBft doal je me, suis moqué. Maôs enfui ce dernier acte, qiae j*ai Thonneur de voua envoyer , la'a pai^u aller un peu trop loin. Je sais bien qoe ni le pape ni te parlenvsnt ne me peuvent eUiger d'établir une confrérie dan^mon diocèse malgré moi. Mais les tracasseries sont toujours désagréables, et je crois cfue vous aurez Ig bonté d'arrêter ces fous par autorité^ citer incessamment devant vous le sieur. «. et ceux qui sont qommés dans 1 acte ; faire entendre que vous vous informerez des autres ^ leur faire une bonne réprimande^ leur ordonner de me venir faire satis£aictioo, et de se désister de cette folle prétention* M. le duc de R... voudra bien, si le cas y échet^ leur faire aussi sa petite correction , je suis , etc.
A' Nisroe» , ce 17 Aoveitibre 1707.
LETTRE CLXXXVH.
DS CrVll<ITB ET DB CTOHPLIMBIIT A ■. I.B MABSCHAL DUC BB TILLAftS,
J'ai su , monsieur , que vous êtes arrivé à la cour , que vous y avez été reçu comme vos services le m^ritoient, et que vous avez pris quelque temps, comme de raison , pour vous délasser des fatigues de votre dernière campagne.- Je ne vous crois pas fortin repos pourtant. La gloire que vous avez acquise ne vous occupe point \ vous songez à celle que vous voulez acquérir, et je suis fort trompé si vous n'avez déjà fait les projets que vous devez exécuter le printemps
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procbnn* Les Ailemands ont beau prendre «Ie$ résolutions de diUgeace , je compte i|iie v<ius les préviendrez y et qu'ils seront eacore dans leurs maisons c^ue vous serez sur les bords du Rhin. Nous sommes ici tenant les ëfats de la provînce. Vous savez nos occupations. Harangues, visites, affaires, don de trois millions, et autres commissions assez ennuyeuses. Ce qui nous fait plaisir , c^est de parler souvent de vous avec M. de Basville, qui p^t vous assurer de rattachement et du respect sincères avec lesquels je sois , i^onsiear, votre, e^c.
A MkmlpeHIer, cê 4 décembre 1707.
LETTRE CLXXXVIH.
0« CITILITS ST BB COMPLIMENT A M. L^KCHBV^QOI «>\viG!tON,
Mon
SEIGNEUR
Çauroit été pour moi une agréable surprise de voir arriver votre eieellence, et c'auroit ëtë une grande joie pour tous nos ëtats assembles de voir un prélat dont on connoit déjà le mérite , qui gagne tou-jours beaiicoup à se montrer. Mais nous ne pouvons qu'être édifiés de Tapplication que vous donnez à vos fonctions épîscopales , et nous sacrifions notre plaisir ià votre zèle. Vous aurez, monseigneur, plus de loisir, el nous (rfus de bonheur une autre année. Vous verrez alors combien vous êtes honoré de tous ceux qui ont l'honneur xl'être vos conffères, et principalement de
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celui qui estateçtotitrattaolienieiitettoul le respect possibles, monseigaeur, de votre exçelleace , le, etc.
A MoDipellîcr, ce 6 déceinlNne 1707*
LETTRE CL^XXIX
DK t:iVILlTB IT Dl KO0VEU>V *^^ l*** APrAIHU POBLI^SSS, A M. l'aAGHBVI^IB fil 8ABACOI8B.
Monseigneur,
En arrivant il y a quelque temps en cette ville , où les ëtats généraux de la province de Languedoc sont assemblés, je reçus la lettre de votre excellence, aussi polie et aussi aimable que toutes celles qui me viennent de sa part , «qui me donne des assurances de sa santé et des marques de sa précieuse amitié. Nous avions déjà appris que le château de Lérida s'étoit rendu , que nous n*y avions perdu que fort pe^ de monde , et que cette conquête nous ouvroit le chemin à d autres qui seront plus faciles , et ne seront pas moins avantageuses. Noos en avons chanté le Te Deum avec beaucoup de solennité , et nous espérons que nous en chanterons encore Tannée prochaine. M. le duc de Noailles a passé ici , portant à la cour de grands projets de campagne qu'il s'offire d'exécuter moyennant quelques troupes qu'il demande , et fort peu d'argent. Notre assemblée a donné au roi trois millions de don gratuit, et deux millions de capitation. Les ennemis, suivant toutes les apparences, ont dessein de secourir puissamment Tarchiduc, d#at ils sentent la foiblesse
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et la perte inévitable, s'ils ne pressent lears arméniens. Mais celui à qui les yents et la mer obéissent sera pour nous , et nou& sommes à portée de prévenir leurs mauvaises intenti<Mis. Quand est-ce, monseigneur, que Dieu, touché des misères de tant de peuples, youdra bien leur accorder cette bienheureuse paix , après laquelle nous soupirons depuis si long^temp^? Les voeux «t les^prières de votre excellence dans ces fêtes de la naissance du Sauveur , que je lui souhaite trèsheureuses , pourront bien avancer le retour au monde. Poiïr moi , je prierai le Seigneur en ce samt temps qa'il conserve à son Églis0^ un prélat qui observe et fait observer si exactement ses règles , qui exeVce si dignement ses ministères, et que j'honore infiniment, étant avec toute la vénération possible, monseigneur, de votre excellence , le , etc.
A Montpellier y ce lo décembre 1707.
LETTRE CXC
COHSOLATIOH CUMTIBlinS A HAlkSaOtSBLLS DB MOMTCLAk.
ConBiEN d'images de mort, ma chère fille, ont passé depuis peu sous vos yeux dans votre famille ! Père , siœur , oncles , en moins d'un mois. Voua avez bien appris comment on meurt, et y ois aves- connu par là l'importance de bien vivre. Je vous fais, sur toutes ces pertes mes complimens , et vous laisse faire vo9réflexions. Gomme vous ne tenez guère au monde, et que ses biens ni ses vanités ne vous touchent points
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voas rendex vos «levoirs à tous vos proehes iBonrau» saosmtérét et mns «spëratioe^ et vous n'ives en vne <]ue de igaçner le ciel ptr ias offices et charité ^«e vons exercex à ieor ëgard« il ne fitil t pas amsi qoe par fatigue ou par alfiiction vous affisiblisMZ votre santé. ¥Ae vans est nëoessaire pour les desseins q«e vans avez , et ce doit tétne une partie de votre pîélé qae de vous inainteniT en état de ia pnrtîqQer qtumd von» arriverez où Diea voos appeUo.
Je voQSSui^ obligé, ma chère fille, du soin cpae ^om aveapris da don qu'on a fant k W croix de Satst*- Get^asî. No» avons aont^erfgé^ M. D. et moi , les raoy^s^d'étre pagres de ce legs fnenx. Nos états aVaticent; et'^e^sois lioujoors avec ie m^e zèiie y ma ciière fille*, volre*,-è*c.
A MoDtpiïllier, ce \6 décembre 1707.
LETTRE CXCI
J>E CIVILITÉ A M. C05TillBAI , AftCBBVBQUB D^VIGNOR.
M.ONSË1GNEUR,
AcftÉEZ qu'après vous avoir soahailé des S9îes heureuses , "saintes et sanctifiantes pour votre pMple "par les ministères de Vépiscopat que vous exercez si dignement , je ^us ïélîcîte d'avoir fini la ▼isi%e'de voirt diocèse. Vertre excellence-, api'ès le cours de^estra-vaux apostoliques, est reverHie'en bonne santé dans les Kenx de son repos , crû i 1 eait j usle qu'elle se -détisse par des occupations moins flrtigantes. fe sais la joie
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qu'on a eue de h revoir à ÂvigMO. Je mis b»m Sàdé 4'ttvoir disposé des filatioos de moadiocèse pottr;le carême procbsôo. le Jes distribue d'ordinaire ^x ordres religieux qui ont des jiuispQS dau Kiinies , tant pour leur donner de l'occupation que pour ^ leur fournir quelques secours et cjualques «loyens de subsister. Si je puis trouver quelque place pour le père Raymond, il verraeequepent votre recommandation, et avec quel respect et quelle déférence je suis, monseigneur, de votre excetleace , k , etc.
A MoalpcllMrv «e t»o.déoeiiiliD0 1707*
LETTRE CXCII
DB B>«HACk»BIIV Wt BB OOMJnLlIMHT 4 M. DB SABOMCOUaT ,
OAU^SBABIIA DB PISMBB.
Je ne pouvois, monsieur, commencer plus agréablement cette année que vous avez la bonté de me «ouhaiter heureuse, que par la nouvelle que vous me xlonnez de votre arrivée à Paris dans une parfaite santé. La longueur du voyage et le aHauvaîs temps nous tvoient donaé quelque crainte , et nos vcbux vous ont accompagné jusqu'au lieu de voire irepoft. Nous les avons renouvelés auoomnieDcementde oetle année, et je puis tknis assurer que persojme ne s'kitiénesse plus que moi k tout ce qui peut regarder votte satisfaction. Je voasrendsdetFèS'bttmhlesgràoes^ki^ offres obligeantes que vous me £adtespour le pays eè vous vous trouvez. Je voudrois de mon côtié ipouvoir
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VOUS être de quelque usage eu celui -ei , et yoos témoigner par mes services le sincère et parfait attacheiAeièt avec lequel je suis , monsieur, voire , etc.
A MootpeHfcr , et 4 janvier 1708.
LETTRE CXCIII
!>■ C#liri.iamRT a MIIUMI Là ^ftMlIMUtTI M HAtBKVr.
Être assuré de votre santé , madame , avoir de nèitvelles marques de votre souvenir, c'est un^assez bon commetioement d'année. S'il suffisoit de vous la souhaiter heureuse , ou que j'eusse en main les bénédictions que je vous souhaite , vous n'auriez rien k désirer.
J'ai vu , par le mémoire que vous m'avez fait Tbonneur de m'envôyer , la triste situation d'afikires où vos états se sont trouvés. Vous jugez bien que les -nôtres ne sont pas moins agités. Impots , création de idiargesy suppression d'autres, billets de monnoies, emprunts excessifs, et autres fâcheuses et inévitables ruines nous affligent fort , et nous font faire des vœux très-ardens pour la paix.
^ Vous voulez bien*, madame , que je vous demande des nouvelles de votre chère fille du Calvaire.... Ce
n'est pas si elle est aussi fervente cette année-ci que Tautre , si elle porte gaiment sa croix , si elle a rompu tous les liens qui peuvent attacher au monde , je suppose tout cela ; mais si elle se porte bien , si elle prie le Seigneur pour nous , si die est prête à consommer non sacrifice. Je demande au ciel pour elle la per-
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sëvërance, et je suis très-parfaitement, madame, I votre , etc.
I A MontpeHier, ce6j«nTier 1708.
LETTRE CXCIV
OB CITI&ITB k IIADAIt.B &■ NORTPALCOM, QOI LUt ATOtT MBCOMIlAIIOt
DBS >kIS€Hr>»IS ÉTBABAtlJ.
Je vous suis bien oblige, madame, des vœux et ' des souhaits que vous faites pour moi dans çptte nou^
> velle annexe ; ceux que je fais pour votre santé et pour ' votre bonheur ne sont pas moins sincères , je vous '- assure.
J'ai fait de mon mieux auprès de M. de Rpquelaure ' et de M. de Basville pour procurer un peu de li- - bertë aux prisonniers étrangers que vous avez au fort; ■' deux desquels doivent, je crois, avoir le fort pour
> prison. A regard de M. le marquis et de M. le che- ' valier, M. le duc de Roquelaure m'a fait espérer
qu'il leur donnera la permission d'aller dans la ville, ^ accompagnés d'un lieutenant ou d'un sergent; peutêtre même qu'ils se ressentiront encore mieux de mes : recommandations dans qbelqpe temps d'ici , M. de Roquelaure ayant écrit à M. Ameloly , ambassadeur r eu Espagne, pour savoir les raisons pour lesquelles ces messieurs sont détenus. Je suis très-parfaitement, madame, votre, etc.
A Montpellier, ce 6 janvier 1708.
LETTRE C3LCT.
Je tous dois ,
leckon<|wfe ILTafabé deB
L^aopitfitkMi que VÉ^isc Sût d'as sattf&ctkm qae toib aTcz de le des plos booerafales sièges de Fj TOUS en témoigner ma jc»ie. D est sorti de tant dlllnstres prâals qoi ool grands diocèses et ûh liQonenr à nous espt^rons qne cehiî-ô ne ni moins utile à l'ÉglLse qne les antres. Je ifmtih que toot le cours de cette année cootinae à irass àze heureux, et que je puisse son^enl toos trmoînrr rintérét qne je prends à toot ce qui ¥ooft wegM^e, et le sincère et respectueux attadiement a^ec Icipt je sois , monsieur , votre , etc.
A M«iit|iftUier, ce i4 janTicr 1708.
LETTRE CXCVI
SU M VAIIS tfcVlT QCI ATaffT OOVBO »*a M. 9% ■MrrPBLI.lUt BT &■!
J'ai appris , madame , par la lettre que jxk rhoaneor de vous envoyer , qn'on disoit à Paris qne
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avions en , monsiear r^véc[M de StontpelUer -el mot , une querelle fbit vive au si^et de Topera -, <fne l'aCfaire avoit ët^ poussée assez loin , avec aigreur de sa part et de la mieiine. Je ne sais qui a compose , «u , pour mieux «dire, învenlé cette histoire. Monsieur ▼être frère ne ni'a jamais patlé de Topera qu*indiffé* remment et sans reproche; nos senti mens conTien- Tient assezlàfdessus ; je ne le favorise ni ne Tapproave non plus que lui ; il le souffre ijuand il le iaut , aussi laen que moi , peut - être un peu molas patiemment que moi-, mais il n'a jamais blâmé ma tranquillité, cennne je n*ai jamais blâmé son 'zele. Yoa« pouvez être' aisurëe , madttpe , et assurer quHl ne s^est Tien passé entre monsieur de Montpellier et mol qui putsae blesser tant soi peu'Tamilié dont il m'a to«joav$ honoré, et que j*a^ toujours cultivée. Je. pardonne près-
qu^ -ces. fausses relations , puîsqa'dles me donnent Heu de vous témoigner le vérit2d>le respect avec lequel je suis , madame , votre , etc.
A IVismes, ce 8 mars 1708.
LETTRE CXCVII
8um vv ntocBs or il ivoit bts coiiDAimt 1 tovlovse ,
A V- X AABB DB Ql....
VoQs saves , monsiettr ^ l'aversion que j'ai touiburs eue pour les procès. Je les rivois heyreusement évités jusqu'ici , ayant <l'jûUeurs des ocoiipatioas phis (Ctmveiiables à mon miaistère et à moa hument. U a fallu
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qoe j'aie Iréavé un homme qui, sans honnételé, sans raison » sans intérêt ni avantage pour sa Gaofie, étant mon diocésain • veut me faire conduire à la vufi de tout mon diocèse , au travers d'une foule de plaideurs , pour jurer sur une chose dont il sait bien que je n'ai aucune connoissance , et qui n'a rien de commun avec le fond de Faffaire de laquelle je ne me suis point mêlé jusqu'alqrs ; et qu'il se trouvât des ^9^. gens qui le soutiennent. Cette affectation de m'atlirer à l'audience, cet appel de l'offre que le juge fiiit de venir recevoir le senMnt de son évoque , après mille sortes de chicanes précédentes , cette variation de moyens par laquelle il se vante d'avoir rendu le pfirlemeni juge et partie. Déméritaient guère d'être approuvés. Je ne coanoi3SO» pê» encore toutes les raisons que Jésus-Christ et saint Paul ont eues de noiis défendre d^ plaider. S'il n'eût été question que de mon intérêt ou de mon hoi;neor particuliers, je les aurois sacrifiés à mon repos ,çt messieurs de Toulouse n'auroient pas eu la peine de me juger et de se partager leur jugement. Si ma partie, gardant quelque bienséance pour la dignité , m'eut proposé d'aller dans la maison du juge , je ne sais si je n'aurais pas doucement et saiis bruit acquiescé à sa demande , quoique contraire aux'exfmples de mes prédécesseurs. Mais c'est la dignité commune qu'il vouloit avith* dans la mienne , peut-être sans y penser. On dit que les évêques ont trop d'autorité. Ils n'en ont pas trop s'ils en usent bien ; et ce n'est jamais une raison de éroit , moins encore de religion , de vouloir
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les abaisser comioteiéyéques. Quoi qu^ii en soit, il faut prendre patience. J*ai d'abord pensé comme vous qu'il falloit loat laisser là , et vous en revenir ici. Mais on m'a cooaeiJlé aussi d'essuyer encore ce second jugement, si vous connoissez qii'il puisse être plus fkvorable , ^tc.
A Tfismes» et 9 nars 1708.
LEtTRE CXCVIII.
COMPUtmHT A MADAME lA PABlltellYB Dl ■AlBBOP, SDR LA PROf S88IOZI DB SA PILLB AO CALVAlRBi
Je loue Dieu , madame, de la grâce qu'il a faite à notre sainte fille de l'avoir conduite enfin jusqu'au sommet du Calvaire, et d'avoir* accepté, en union de son adorable'^sacrifice , celui qu'elle lui a fait d'ellemême. La voilà professe , c'est-à-dire, au comble de ses souhaits, ne tenant plus a« monde par aucun endroit , et reçue an nombre de ces vierges saintes qui suivent l'Agneau partout où il va. J'ai grande confiance aux prières qu'elle a bien voulu faire pour moi dans ces heureux momens de sa consécration , où le ciel n'avoit rien à lui refuser , ni pour elle , ni pour ses amis. Je prends part à sa joie et à la vôtre. M. l'ëvéque de Saint-Malo parle en saint et sage prélat de l'élévation de M. Desmarets, son frère. Le roi , en le chargeant de l'administration de ses finances, ne poavoit en ce temps-ci lui imposer un plus pesant fardeau.- Il faut fournir de quoi soutenir une
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guerre samgbnte et ruineuse attx dépca» de la rie et de la sabslmcd des peuple» , et se faire une espèce de justice aaufvage d'épuiser lea forces de TÉtat pour le défendre, et d'affliger iès riches^ et les pauvre» par des lois dures, quoique Qécessaîre& Ou est à plaindre dans ces places, et devant Dieu et devant les hommes. Je suis bien aise que monseigneur de Rennes ait le plaisir de voir établir mademoiselle de B... agréablement. Je vous prie de vouloir bien le faire quelquefois souvenir de moi , et surtout de me croire aussi parfaitement que je le suis , madame , votre , etc.
A Nûiiies, C9 ao mwn 1708.
SEIGNEUR
Os me croit plus puissant et plus accrédité que je ne suis ; mais je ne souhaite jamais tant de Tétre que dans les afiaires que votre excellence me fait l'honneur de me recommander. Je me serots volontiers employé pour le jeune déserteur d'Avignon 5 niais j'appris presque aussitôt qu'on m'eut rendu votre lettre que M. le duc de Roquelaure lui avoit accordé sa grâce. Le lieutenant de roi et le maj<rr m'étant venus voir, je leur demandai si cette affaire étoit finie; ils me répondirent que non, et que M. de Roquelaure avoit bien écrit de mettre ce garçon en liberté 5 maïs
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qvec'étoît à coodition que ce qu'on lut aToit représenté fôt véritable, ce qu'ils ne croy oient pas. Je m'aperça» qu'on dispntoit l'âge de quatorze à qoinase ans j et qu'on alloit former des dilBcoltés. Je dis à ces aiesBÎear»ki'part que je prenoiaà cette affaire, et les priai de ne point former d'obstacles, ce cfa'ib me promirent. Je sais bien aise que ce jenne homme ait ^ten« sa liberté^ j'aurois voiilu qoe c'eût été par moi ^ pour mieux marquer l'attachement et le respect très*-sincère avec lequel je suis , monseigneur , de votre excellence , le , etc.
A NismeSyCe aa mars 1708.
LETTRE ce.
DK CIVIMTK A MAfiAMB LA DVCiIBSSI DE KOQDCLADRB.
Depuis mon retour des étals, madame, j'ai été si accablé d'affaires y plus pénibles et ennuyeuses qu'importantes , que mes petits devoir» m'ont presque ôté les moyens de remplir les grands. Ce n'est pas que je les aie oubliés. M. le duc a eu la bonté de me faire savoir de^ vos nouvelles , et vous aura sans doute mandé l'empressement que j'ai eu d'en apprendre. Vous savez , madame , combien je m'intéresse à votre santé, à votre repos , à votre gloire , à tout ce qui vous regarde.... On ne vous a pas laissé ignorer les solennités du mariage d'une de vos amies , les divertissemens, les fêtes, les présens , la joie et la satisfaction mutuelle des mariés. Madame la douairière auroit pu
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les rendre plus riches » mais non pas plus heurevs qu'ils le taoat , et qu'apparemment ils le seront I'od et Tautre par leur sagesse. Pareilles nouvelles sont les grandes de ce pays. Nous laissons au vôtre les grands évënemens , les mou vemens des royaumes , le rétablissement des rois , le dérangement de tous nos ennemis, les espérances d'une florissante campagne, et plus encore d'une paix prochaine. Je vous souhaite , comme on fait ici , les bonnes fêtes , et suis , avec tout l'attachement et le lespect possibles , madame , votre , etc.
A Nismes , ce 3 a?Til 1708.
LETTRE CCI
DB CIVILITS «T DB »1BTB A M. GORTBIBBl, ABiCKBTâQVB D^ATIGVO».
Monseigneur,
Il faut suivre la coutume quand elle s'accorde avec notre* inclination, et souhaiter à votre excellence les bonnes fêtes. Ses fonctions et les miennes, dans des jours aussi saints et aussi occupés que ceuxci , ne me permettent pas de passer les règles précises du devoir, et d'y ajouter aucun compliment. Je souhaite donc que votre excellence soutienne avec santé toutes lés fatigues de l'épiscopat , sachant qu'elle ne s'en épargne aucune , et qu elle ait la bonté de se souvenir de me donner quelque part dans ses prières, et de venir se délasser quelques jours, après sa visite de Provence , dans la solitude de Caveirac. Je suis.
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avec tout le respect et tout rattachement possibles , monseigneur, de votre exoclleûce, le, etc.
A Kisines , ce 6 avril 1708.
LETTRE CCII
CORSOL&TrOZI CURKTIBIIKE k H. DB COLOKDB , SUA LA MORT
DB SA FBUMB.
Je suis sensiblement touché , monsieur, de la mort de madame votre ëpouse. Personne n'a tant mérité d'être honorée pendant sa vie, personne ne mérite tatit qu on la regrette. Elle étoit faite pour pratiquer la vertu et pour Tinspirer aux autres. Il n'y a point eu de bonnes œuvres commencées ou rétablies de son temps à Montpellier où elle n'ait eu part, et dont aile n'ait pris spin dans la suite. Sa piété a été ; solide et persévérante. Elle laisse de grands exemples à cette ville et à sa famille. Vous qui la connoissiez mieux, monsieur, et qui avez été .non -seulement le témoin, mais encore le compagnon de la plupart de ses dévotions , et qui d'ailleurs étiez uni depuis tant d'années avec elle par des liens d'une sainte et douce société, vous avez plus de raison de sentir votre perte et de vous en affliger. Mais aussi vous avez plus de sujet devons consoler, dans l'espérance que le Seigneur l'a reçue et récompensée des peines qu'elle a prises et des charités qu'elle a exercées eu ce monde. Je ne perdrai pas la mémoire , dans mes
prières, de l'amitié qu'elle m'a toujours témoignée,
et je m'eslimcrois h^reux si je pouvois tous faire connoitrc à vous et à toute votre famille le parfait attachement et la considëration particulière avec laquelle je suis , monsieur , votre , etc.
A NismcSj ce 7 mai 1708.
LETTRE CCIII
DR RIMEKctMfcNT k M. SaRTRB, 8C1GVBC& RB CIVIIRAC.
Je ne puis assez vous remercier, monsieur, de la bonlë que vous avez eue de me prêter votre belle et dëlicieuse maison. J'ai joui de toutes les douceurs et de tous les agrëmens d'une campagne agréable et bien cultivée. Tout y est propre, tout y est fleuri ou verdoyant. Les fêles me rappellent à Nismes^ et, comme mon premier soin en entrant ici a été de re- " connoitre et de sentir le plaisir que vous me faisiez, le dernier en sortant sera de vous en témoigner ma reeonnoissance , en vous assurant qu'on ne peut être plus parfaitement que je le suis, monsieur, votre, etc.
A Caveirac, ce a4 ^^^ 1708.
LETTRE CCIV
D^AFFAIRBS PARTICVLlàllIB BT KOOYBLLBS POBLIQrBS,
A M. L*ABBB MBRABD.
Si m. Tévêque de Montauban passe par ici, monsieur , je plaiderai votre cause avec raison et avec afiëction. J'en connois toute la justice, et je crois
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gu'il la connoitra aussi, qaand il en jugera par lui* même. C'est se faire; honneur que de protéger un homme comme vous , et ce ntest pas assez de lui ren* dre justice , il faut se piquer de lui faire grâce.
Il est vrai qu'on doit être dans une gratvle attente de celte campagne. Une belle et nombreuse armée , nos premiers princes pour généraux , braves soldats, bons officiers , supériorité , ce semble , en tout ; ce-« pendant il faut tout craindre de ces grandes actions qui peuvent être glorieuses , et qui pourroient aussi élre ruineuses. Je voudrois qu'on eût gagné une grande victoire, mais je ne vondrqis pas qu'on donnât une grande bataille. Je souhaite surtout la paix ; Dieu sait quand il voudra nous la donner. Je suis do tout mon cœur, monsieur, votre, etc.
A ^ismes, ce i5 juin 1708.
LETTRE CCV
DE CIVILITB ET DB HOtVBLLES h M. COffTIIlBRIy ARCHBVBQUE D^TlGSOK.
ONSEIGI9EUR,
Votre excellence ne se reposera-t-elle jamais ? De visite en visite , de mission en mission , après avoir instruit les peuples tranquilles de votre diocèse, vous allez exhorter les troupes qui en sortent, et rien n'échappe à votre ferveur et à votre zèle. Je ne doute pas que le Comtat , cette région de paix , ne soit étonné de se voir tout d'un coup en armes , et ne se
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ressente à la fm des incommodités que cause la {;uen*e. lofais TÉglise, toute douce et patiente qu'elle est, doit quelquefois soutenir ses droits avec courage, et saint Pierre prit Vépée et frappa même dans roccasion. Je ^'imagine pourtant que Dieu calmera bientôt cet orage. Il y en a de plus difficiles à dissiper en Flandre , où cent mille hommes de chaque coté sont prêts à se détruire , presque sans savoir pourquoi^ les uns les autres. Ce seront de grands sujets de réflexion , quand c^s heureux jours seront venus qae vous voudrez vous délasser de vos fatigues apostoliques. M. le comte Gros, que nous avons vu ici avec un extrême plaisir , aura dit à voire excellence combien elle est honorée ici. Mon neveu a fait son coup dWai .assez heureusement , à ce que ses amis et les miens lui ont dit ou pour rencourager, ou pour le flatter. Je le renvoie à Paris pour achever ses études de Sorbonne. Ce sera M. votre neveu , monseigneur, qui remplira vos espérances par les consolations qu'il vous donnera. J'ai grand'envie de le voir et de Tembrasser, après vous avoir assuré qu'on ne peut être avec un plus sincère attachement et un plus profond respect que je le suis, monseigneur, de votre excellence, le, etc.
A Nismct, ce a4 août 1708.
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LETTRE CCVI.
»E CltlLlTI 4 M. L^BCUBVBQOB B^AVIGROn.
MoNSEIGIfEUR
J'avois eu des espérances agréables de Thonneur de Yoîr votre excelleHce dans là délicieuse retraite de Caveirac. J'y ai passé quelques jours tranquilles dans le printeçips, où rien ne manqiioit, pour les plaisirs et les douceurs de la caitipagne , qu'une compagnie exquise qui répot\,dit aux agrémens du lieu et de la maison. Mais vous étiez, monseîgneurs dans la ferveur de vos foncfSons apostoliques, dont le bruit venoit jusqu'à nous. J'ai appris même qu'après avoir porté le poids du jour et de la cbaleur vous avez été quelque temps incommodé de vos fatigues , et que votre aanté vous est revenue avec le repos. J'ai eu du moins assez souvent la consolation d'ouïr parler et de parler moi-même de votre excellence. Messieurs et 'dames, dévots et autres , séculiers et réguliers, tout la loue, toutrhonore également. L'automne approche , Caveirac sera peut-être libre , les jours plus beaux et tempérés , les promenades plus commodes , et je pourrai vous y réitérer les assurances de l'attachement sincère et du profond respect avec lequel je suis , monseigneur , de votre excellence, le , etc.
A Nûmes, ce a4 aoftt 1708.
LETTRE CCVII.
DE COaDOLBANCg A HOttSUCRBOR Ll CAU)I!IAL DS IIOAILLKS,
ARCUSViSqUE DB P4BI8.
Monseigneur,
Agréez que je témoigne à votre éminence la part que je prends à la perte qu'elle a faite de M. le maréchal son frère. Cette province , qu'il a gouvernée long-temps et qu'il a toujours protégée , le regrette généralement et se ressouvient de ta piété , de sa sagesse et de sa justice. Plusieurs personnes y sont reconnaissantes de ses bienfaits ou des marques de son aipitié dont sa mort a renouvelé la mémoire. J'ai été, monseigneur, un de ceux qui Font le plus honoré, et pour qui il a eu.plus de bonté. Je ne puis qu'offrir à Dieu pour lui mes prières , et lui demander pour vous ses consolations, en vous assurant de la vénération particulière avec laquelle je suis , monseigneur, de votre éminence , le , etc.
A Nismes, ce xj octobre 1708.
LETTRE CCVIII.
CONFLIMSKT GBBÎTIBV AU GBNBBAL DBS CBABTRBVX.
J'ai cru , mon très-révérend père , que je devois vous faire part d'un mandement que j'ai fait depnis peu ; dans mon diocèse , contre ce qu'on appelle
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Topera. Tout ce qui gûrle le jugemenldu monde vous appartient, à vous qui Tavezjugé, qui Tavez fui , et qui le condamnez tous les jours par votre vie retirée et pénitente. Comme nous sommes persuadés* que vous priez sans cesse pour la conversion des h(3rmmeS) il est bon que vous connoissiez qne nous y travaillons de notre côté , çt que nous combattons tandis que TOUS tenez les mains levées. Je vous prie de demander à Dieu pour nous la force de soutenir notre mi^ nistère, et de me croire avec autant d'estime et d'attachement que je le suis , mon très-révérend père, votre , etc.
A Nismcs, ce 19 octobre 1708.
LETTRE CCIX
DK CIVILITE BT OS PIBTB A M. LB PBLLETIEB , POUR LB COMMBNCBXBRT* DB L^KKBE.
Comme il ne nous reste pas , monsieur , selon les apparences , beaucoup d'années à passer au monde , nous pouvons , lorsqu'elles commencent , nous les souhaiter heureuses ^heureuses , c'est-à-dire, saintes , occupées de Dieu , de ses volontés , des grâces qu'il nous a faites, et de celles que nous avons besoin qu'il nous fasse. Vous ne connoissez que ce bonheur, vous qui avez renoncéji tout ce que les hommes appellent ainsi , et qui dans une douce et pieuse retraite travaillez à rœuvre de votre salut ^ déplorant les agitations et les misères du siècle. Nous parlons ([uelque-
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fois avec M. de'Basville de cette préôieuse tranqnil* ]itë quoa ne peut s'empêcher de louer et d'envier en même temps. Nous sommes ici depuis un moi» entre les besoins de TÉtat et ceux de la province ; prêts k remplir deux sortes de devoirs qui semblent presque incompatibles, et ne faisant des vœux comme vous c|ue pour les affaires publiques. L'année où nous entrons ne ressemble pas à celle que nous venons de passer. Je prie le Seigneur qu'il vous comble de ses bénédictions de douceurs ; et je suis toujours avec un sincère et respectueux attachement, monsieur , votre , etc.
A Montpellier, ce 4 décembre 1708.
DE L^AB5BB
QoAKD je vous souhaite , madame , an commencement de cette année une longue suite de jours heureux 9 j'entends des jours de salut et de bénédictions spirituelles. Les années finissent si tôt, et les prospérités humaines valent si peu qu'elles ne méritent pas nos premiers vœux , ni notre principale attention. Ce n'est pas que je ne demanda pour vous au Seigneur ce repos qui fait qu'on le sert plus tranquillement, cette joie qui est le fruit d'une bonne conscience, ces biens qui sont la matière de vos charités , et toutes les douceurs de la vie qui peuvent contribuer à votre
sanctification. Je ne puis mieux répondre aux bontës que vous me témoignez , ni vous marquer plus efficacement la reconnoissance et rattachement avec les* quels je suis , madame , votre , etc.
A Montpellier, ce 96 d^embre 1 709.
LETTRE CCXI
DB ClVILITB BT DB BBMBBctMBlIT AU P. AKITATy CB.VBBAL DB LA GOZIORIIGATIOR DBS PàRBS DB LA tfOCTRlZIB CBBBTIBKKE.
Le pèife Vignes, mon révérend père, m*a rendu la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire. J'avois souhaité , dans le temps du chapitre de Beaucaire , qu'il fût élu supérieur de mon séminaire , tant par la confiance qne j'ai en lui , et par la déférence qu'il a pour moi , que par la connoissance qne j'ai de sa doctrine et de sa prudence pour l'éducation des ecclésiastiques de mon diocèse. Vos pères eurent d'autres vues dont je n'ai pas voulu m'informer. Vous avez bien voulu les redresser par votre sagesse , mon révérend père , dont je vous suis très- obligé. Jeserois £4ché plus qu'un autre d'avoir sujet de me^laindre d'une congrégation que j'ai tant de raison d'aimer et d'estimer. Gela ne peut arriver sous un général qui la gouvorne comme vous , et dont je suis si parfaite* ment y mon révérend père, etc.
A Montpellier, ce 3 janvier 1709.
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LETTRE CCXII
COXPLIMEST A U» rRBDICATBDK , Stl t'N iE&MOI* QU^IL DBVOIT rBicUSR ET QlJ^t LUI AVOIT COMHDKIQOÎ.
Les affaires, monsieur ^ qui nous relienuent ici depuis plus de deux mois et les dissipations inévitables qui les accompagnent m'ont empêche de vous renvoyer plus tôt votre cahier. Je vois avec plaisir la noble occupation que vous vous donnez. Vous sortirez de votre cloître comme un prophète pour aller annoncer au roi les vérités évangéliques , et prêcher rhumililé aux grands du monde. J'ai lu plus d'une fois cette première partie de votre sermon , x{ue vous avez bien voulu me communiquer. Je Tai trouvée fort propre pour la cérémonie du jour et pour l'auditoire du pays, où vous prêcherez. Ce que vous leur direz les instruira et ne les effarouchera ppint. L'humilité ne leur paroltra pas impraticable avec les tempénimens raisonnables que vous avez pris -, et je suis persuadé qu'on sera satitfait de vous , et que plusieurs se recpnnoitrontdans les portraits que vous faites d'eux. •
Je n'ai fait que quelques petites ratures par-ci parlà ; et, comme je n^avois en main que cette première partie, je n'ai pu juger si elle n'étoit pas un peu trop longue, et j'ai présumé que quelques endroits ou quelques circonstances du jnystère on de la cérémonie de la cène , que j'aurois souhaité voir entremêlés ^
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sonU dans la seconde partie. Pardonnez ma liberté , €t-croyez-moi très-parfaiteminr, monsieur, votre, etc.
A. Moot|»ellier, ce 17 janvier 1709.
LETTRE CCXIII.
DE KOUVILLISy A M. L^ABDB MB^AUD.
J'ai reçu depuis deux jours , monsieur , votre lettre du premier de ce mois. Elle est restée à Montpellier après mon départ des états. Me voici présentement à Nismes , où le froid surprt^ant de la saison a fait , comme partout ailleurs, de grands ravages. Nous avons accordé au roi tout ce qu'il nous a demandé. Les misères sont grandes, les besoins de TÉlatle sont aussi. Il est difficile et pourtant nécessaire d'accom* moder Tun avec l'autre. Il n'est pas vrai que nos fanatiques remuent. Si des étrangers ne s'en mêlent , ceux du pays vivk-ont éh paix. J'ai fait dej^is quelques mois un mandement contre l'opéra^ apparemment vous l'aurez vu. Aimez-moi toujours , et croyez-moi, monsieur, parfaitement à vous, etc.
A Nhmes, ce ao fëvrier 1709.
LETTRE CCXIV
DB CIVILITBy A M. MABOUL; ROMMB KVBQCB D^LBT , 5CR VNB DB SBS 0RAIS02TS FUBBBRBS.
Monseigneur,
M. l'abbé Guillot ne m'a rien appris sur votre sujet dont je ne fusse déjà bien persuadé , quand il m'a écrit
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du bien de vous ; il vous a fait moins d^honneur qu'il ne s'en est fiiit à lui-màaie , et vons. pouyez lui être obligé de son amitié , mais non pas de mon estime. L'oraison funèbre de madame de Puberland, dont vous avez bien voulu me faire part, ma paru si noble dans ses sentimens, si juste dans ses expressions, si judicieuse dans ses louanges qu*encore que nous l'eussions lue en bonne compagnie aux états de Montpellier, j'ai eu un plaisir nouveau de la relire et d'en faire connoitre ici les beautés que j'y connoissois.
Vous avez donné l'éclat qu'il falloit à des vertus qui d'elles-tnémes n-'étoient pas brillantes. Vous avez tiré de la vie d'une religieuse toute k gloire que la religion pouvoit attirer sur elte; et, cfdoique vous me flattiez d^awir laissé , dans le genre d'écrire, à ceux qui viendront ^près moi quelque bon exemple , je sens bien que je n'ai fait que vouji précéder , et que voos ne pouvez trouver en ^et art de meilleur maitie que vous-même. J'attends avec impatience, monseigneur, la satisfaction de vous voir dans cette province avec M. l'abbé Guillot , votre ami et le mien. Comme je suis le premier de vos confrères sur votre passage, je serai le premier à vous recevoir, et le plus porté à vous témoigner rattachement et le respect avec lequel je suis, monseigneur, votre , etc.
A Nismes, ce la mara 1709.
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LETTRE CCXV
soft LA HBCBSSITB D^SSISTBR LBS PADTBB8, PLUTOT QUB DB BATIB
DBS BGLIStS.
y kl reçu voire leltre , mon révérend père. Je vous accorde la permission que vous souhaitez d'absoudre un cas réservé, et de bénir les deux chapelles de votre nouvelle église , dont Tune est dédiée à Saint- François^ et Tautre à Saint-Antoine de Padoue.
Quant 2m secours que vous me demandez , on n'est pas en état de vous le donner ^ les aumônes de Tas- Mette sont réduites à si peu de chose, et la misère du temps est devenue si grande qu'il ne s'y peut rien ôter aux pauvres. Je conviens que c'est une bonne oeavre de bâtir des églises ; mais les pauvres, qui sont les temples vivans du Saint-Esprit , sont préférables. Vous ne savez pas apparemment que , du temps de monseigneur de Seguier, les aumônes de l'assiette étoient considérables. Les états les ont retranchées. On retiroit encore une pension du diocèse \ moi je n'en retire point.
Pourquoi vous piquez-vous de la gloire d'avoir achevé votre église ? David laissa le temple à bâtir à Salomon. Un autre le fera aussi bien que vous. Quelle imagination de croire ou de vouloir -faire croire que vous mourrez cette année ! Laissez votre vie entre \g?^ mains de la providence de Dieu. Craignez qu'il n'entre dans votre dessein autant d'amour-propre que de zèle pour le service de Dieu. Laissez cette année assister
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les pauvres, et lear procurer du pain. Je suis, mou révérend père,, tout à vous, etc.
A Nismes , ce a3 mars 1709.
LETTRE CCXVI.
SOR Là XORT DB m. LB PBIVCB DB CONTI.
Je sais, monsieur, que vous avez été sensiblement touché de la mort de M. le prince de Conti. Toute la France Fa regretté avec raison et avec justice, et vous Pavez pleuré par reconnoissance et par amitié. Il éloit tombé dans un état si triste et si languissant quUl étoit difficile que sa santé se pût rétablir. Son grand mérite lui a été long-temps à charge, et je ue sais ce qu'on doit plaindre davantage , ou que ses jours soient si tôt finis , ou qu'ils aient été si peu employés. Ses années auroient été peut- être plus longues, si elles avoient été plus heureuses. Mais enfin Dieu a voulu le sauver par les adversités et les infirmités de ce monde -, et sa patience , sa résignation et les autres vertus chrétiennes qu'il a pratiquées en mourant lut valent mieux pour son salut que les grandes actions qu'il auroit pu faire pour sa gloire pendant sa vie. Je suis , votre , etc.
Mars 1709.
LETTRE CCXVII
DE CIVIUTÎ VT DE PIETE, A H. LB TBLLRTISa, PttVR LE REXBRCIBR
d'un de ses livres.
«pATTEiifDois , monsieur , avec impatience , et j'ai reçu avec plaisir le livre qu# vous m'avez fait rhonneur de m envoyer. Il m'accompagnera aussi bien qu« vous dans les jours avancés de motii pèlerinage, et m'apprendra les devoirs d'une sainte et sage vieillesse. Diou veuille que j'en profite au milieu de mes occupations comme vous le faites dans le sein de votre solittide! car, encore que nos ministères soient fondés sur la . charité , et que notre; sollicitude regarde le salut des âmes , il ne laisse pas de naître de Ces soins extérieurs une dissipation presque inévitable dans ces temps d'agitation , ou une triste lassi«* tude dans l'âge où nous sommes. Ce pays-ci est fort affligé. La perte des blés que l'hiver a étouffés dans la terre , et des oliviers qu'il a desséchés jusqu'à la racine , a désolé toute cette province que les charges publiques avoient déjà bien fatiguée. Cette misère particulière , qui est devenue générale dans tout le royaume, nous doit bien faire souhaiter et demander au ciel cette paix si nécessaire au monde, et que Dieu seul peut lui donner. Je ne doute pas, monsieur, que du port où vous avez heureusement abordé avant les tempêtes vous ne voyiez avec douleur les troubles et les malheurs d'un État que nous avons vu si florissant. Le Seigneur le veut ainsi. 11 nous
humilie , il nous punit. Le roi et ceux qui gouvernent sous lui sont bien à plaindre. J'ai entoyë à M. de Basville l'exemplaire dç votre livre qui lui ëtoit destiné. 11 Ta* reçu , et vous recevrez son remerdment presque aussitôt que le mien. Sa goutte et son travail le vieillissent plus que ses années. Vous avez été des premiers à connoltre'et à faire vafloir son mérite. Personne ne sert le roi avec plus de capacité, plus d'affection ^t plus de succès que. lui. Nous voudrions bien pouvoir nous rendre soljtaires pour quelques jours avec vous, et nouï remplir des réflexions que vous faites à loisir dans votre retraite ; mais nous sommes liés également à nos empLpis, qdoique différens. Je prie. le Seigneur qu'il vous conserve ce que l'âge donne de vénérable, et qu'il vous adoucisse tout ce qu'il peut avoir d'incommode. Je suis toujours avec un respectueux attachement, monsieur, votre, etc.
A Nismes, ce aS avril 1709.
LETTRE CCXVIII.
DK CtVlLITB ET DE PIETE, A M. LE PELLETIER.
J'ai appris, monsieur, dans le beau livre que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer, que la vieillesse ne doit pas être paresseuse , moins encore dans les évéques que dans les autres hommes ; parce qu étant chargés de la conduite des fidèles sujets à misères , à foiblesses, à ignorances, à déréglemens, ils doi-
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vcpt sans cesse on les consoler , oji les instruire , ou. les corriger, La disette , qui fait gëmir aujourd'hui presque toute la France , a tenu tout ce pay»-ci , par* la perte des blës et des oliviers, et par la mortalité même des bestiaux ,-llaris une désolât ioj^ et dans une. inquiétude particulières. Les pauvres, c'est-à-dire, les peuples , ont beaucoup soufiert par l'avarice de» usuriers et par la crainte de .la famine. Nous pooa sommes donné de grands mouvemens. M. de Basville a pris et prend encore beaucoup de peine , et jusqu'ici le. pain n'a pas manqué, et les petits grains dans six semaines mettront le monde en repos. Qu!est devenu , monsieur, ce royaume que nous avons va si florissant ? J'ai cru être obligé , pour l'instruction et pour la consolation de mes diocésains et de ceux qui sont dans le même cas, de faire imprimer la lettre pastorale que je prends la liberté de vous envoyer. I^ paix pourroit nous faire espérer l'abondance ; il faut l'attendre du ciel. Je suis toujours avec un tendre et respectueux attachement, monsieur, votre , etc. *-
A Plisraes, ce 3i mai 1709.
LETTRE CCXIX
D^FFAIRBS rUBLIQUB», à H. l\bBB HBITAftD.
Voila , monsieur , de grands changemens dans le
ministère. Tous ceux qui n'étoient pas contons de
M. Ghamillard espèrent tout de M. Voisin. Ceux qui 10. 19
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ëtoieiit de ses amis le plaignent; quelques-uns même croient qu'un nouveau ministre ao commencement d'une campagne se trouvera un p.eii embarrasse , et s'imaginent qu'on Ta changé un peu trop l6t ou un peu trop tard. Pour itoi^ qui ne me pique pas de politique , je plains Tancien > je fi^licite Je nouveau. Je suis persuadé que le roi fait Uen tout ce qu'il fait, et je prie Dieu qu'il bénisse tout. Je vous aurois envoyé un exemplaire d'une lettre pastorale quç j'ai laite sur la disette du temps, mais il faudra attendre une commodité qui ne coûte rien. Aimez-moi toujours , et croyez-moi , monsieur, parfaitement à vous, etc.
A Nisnes, co 16 jain 1709.
LETTRE CCXX
DB CliriLITB BT DE PIBTB , 4 M. LB PBLLBTIBB^ BUR L8 RBflOUVBBMBSf
DB tLX S4flTK.
J'a^ppris, monsieur, votre guérisonplustôt que votre maladie , et je priai le Seigneur qui vous conservoit que ce fût pour votre sanctification autant que pour la consolation de ceux qui vous honorent comme je fais. Votre retraite du monde vous en a sans doute non -seulement séparé, mais encore détaché. Vous goûtez depuis plusieurs années les douceurs d'une solitude chrétienne , Dieu vous ayant fait la grâce de vous tirer des horreurs d'un siècle qui devoit être aussi malheureux et aussi corrompu que celui-ci.
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L'âge avançant toi\joufs , et la piété croissant avec rage au HdiieQ de votre repos , vous vous préparez à bien motirir. Les maladies même dpnt voua êtes quelquefois affligé y et que vous supportez avec tant de résignation, sont comme des essais d'une mort qui ue peut guère être éloignée. Rien ne peut vous faire regretter ce que vous avez quitté. L'état où vous voyez les affaires présentes ne donne envie à personne d'y avoir part ^ et la seule tentation que vous pouvez avoir dans votre désert , c'est d'être trop sensible aux malheurs de la république. Mais tant que nous vivons nous sommes eitoyens de la Jérusalem terrestre. Nous devons être touchés de tout ce qui blesse la gloire du roi , à qui nous sommes si redevables , . ou la douceur et la tranquillité d'un État que nous avons vu si florissant. C'est une tristesse qui est selon Dieu , pourvu que la piété civile ne trouble pas la chrétienne, et qu'elle retienne dans le cœur la résignation et la confiance.
M. le duc de Roquelaure et M. de Basville ont passé ici au retour de leur expédition du Vivarais. Ils ont étouffé dans sa naissance une rébellion qui alloit devenir très-dangereuse. La disette du blé donne de grandes inquiétudes aux peuples , et celle de l'argent donne de grands embarras aux riches.
Je prends la liberté de* vous envoyer encore un mandement fait depuis peu , à l'occasion des prières pour la prospérité des armes du roi après la rupture de la paix. Je vous prie de croire que je pense souvent aux promenades et aux conversations de Ville-
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neuve, et que j'ai eu quelquefois d'assez fortes tentations de vous y aller renouveler le respectHeux attachement avec lequel je suis , monsieur, votre , etc.
A Niâmes, ce f août i709>
LETTRE CCXXI.
AN. POlTALÈt, PODft LB DI88UADBR !>■ SB PAIBB PRBTBE.
Votre lettre, quoique longue, monsieur, ne m'a pourtant pas ennuyé. J'ai lu tontes vos aventures, et j'y ai fait toutes les réflexioM que vous pouvez souhaiter. 11 me semble que tout se réduit à savoir si, vos parens vous ayant voué à l'Église et au sacerdoce^ et vous de temps en temps vous y croyant appelé, vous devez prendre ce parti et vous y disposer, quoique dans un âge déjà avancé, par des études convenables. Si vous me demandez mon avis, je vous dirai que vous n'y êtes pas obligé , et que même il ne vous convient pas à présent de vous faire prêtre. Le vœu de vos paréos ne vous engagea rien. Il faut que les vœux soient volontaires et personnels. La vocation doit venir de Dieu , non pas des hommes. D'ailleurs, ces parens mêmes qui vous avoient destiné pour l'Église ne s^en souvinrent plus, et ne vous ^donnèrent pas une éducation conforme à cet état : ainsi vous ne devez avoir sur cela aucun scrupule. Outre cela , vous êtes dans un âge où il vous seroit difficile d'acquérir les capacités nécessaires. Tolre évéque a été d'avis que vous demeu-
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rassiez dans vos petits emplois, où vous pouvez vous sanctifier en vous appliquant à rinstruction d'une petite jeunesse que vous porterez à ]a piëtë, et gagnant ainsi votre vie selon Tordre où la Providence vous a mis ; car, pour des pensions ou des gratifications de la cour, le temps ne permet ni d'en espérer, ni d'en demander. Si j'avois quelque occasion de vous servir et de vous employer utilement dans mon diocèse, je le ferois avec plaisir, vous assurant que je suisi véritablement, monsieur, tout à vous, etc. Je me charge de faire dire les trois messes à Saint- Gervasi.
A ISismes, ce i3 août 1709.
LETTRE CCXllI.
OB |IODTBIil.BS, A M. l\bBB MBUIBO.
Le ciel n'est pas encore bien pour «>us, monsieur. La dernière affaire auroit pu être heureuse si le général n'eût été blessé, et si le nombre n'eut enfin prévalu sur la valeur. On peut dire que nous n'avons pas perdu la bataille, mais que nous ne l'avons pas gagnée. Les ennemis ont plus souffert que nous. Nous avons pris de leurs drapeaux ; ils ont été chargés plusieurs fois ; mais enfin ils sont demeurés maîtres du champ de bataille , et nous nous sommes retirés sous nos places comme vaincus après d'assez grandes pertes. Je suis fort touché de la blessure de M. le maréchal de Villars, soit par le besoin qu'on
a de lui, soit par l'amitié qu'il a pour moi. Je vous prie de me faire savoir les nouvelles que vous apprendrez de sa blessure , et de me croire autant que je le suis, monsiear, votre, etc.
A Nismes, ce uo septembre 1709.,
LETTRE CCXXIII.
OOXniMXRT A M. DB BA8V1LLB SUR LA MORT DR M. DB LAHOlGROa , SON FMRB.
J'ai appris, monsieur, la mort de monsieur votre frère*, j'en suis touche pour lui et pour vous. Vous avez toujours vécu dans une si parfaite union de cœur et d'esprit , vous faisant dans les temps heureux un bonheur commun \ dans les temps difficiles , vous servant de consolation l'un à l'autre, toujours également frères. Qu'il est aisé de juger de votre douleur! On me mande qu'on ne peut pas être plus regretté qu'il t'est. Je n'«i ai pas douté; il ne peut presque mourir personne de votre nom que ce ne soit une perte publique *, tlft de Lamoignon surtout, qui s'étoit ac^ quis depuis long-temps l'estime et l'amitié de la cour et de la ville, par cette droiture et cette bonté qui le faisoient l'arbitre de tous les différends , et le rendoient agréable et utile à tout le monde. Ces séparations , monsieur , sont bien sensibles ', mais i quoi ne doit-on pas être accoutumé dans la vie ? Je voodrois bien pouvoir vous être de quelque usage dans votre affliction, mais vous n'avez besoin que de vousmême , et votre sagesse vous en inspirera plus que je
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Il ne sauroia vous cq dire. Il me suffit de vous assurer
lï que je prends part à votre douleur, que je seus la
a mienne , et que je suis , etc.
Septembre 1709.
LETTRE CCXXIV.
DE COCCftOLATlOM A H. IB PtLlBTlBR SDB tB8 NiriftMITBS
. BB LA TIBILLBSSB.
r La visite, monsieur, que je viens de faire à M. le
[ duc d'Uzès , anîvé depuis peu dans cette province ,
m'a empêche de répondre k votre lettre. Je vois que vous avez quitté votre solitude de Villeneuve avanl qr.e la saison de la campagne fût avancée* 11 faut ménager une santé foible ; Tair de Paris est moins subtil , les secours y sont plus présens ; et, qnand on approche Tâge des patriarches, il faut se mettre sous tes soins d'une famille , et recevoir de ses enfans les fruits de la bonne éducation qu'on leur a donnée. La confidence que vous me faites de Tétat où vous êtes et où vous réduit le poids des années me toncheroit davantage si vous n'en parliez pas si bien , et si je ne voyois par là encore tout votre esprit daas votre l«ltre, et dans celles que M. de N... m'a communi*quées. Mais enfin votre appréhension est raisonnable ; tout ce qui tend à sa fin diminue nécessairement; la vigueur passe, les organes s'usent, l'esprit s'affoiblit avec le corps ; le feu qui nous anime s'éteint insensiblement, et la raison aussi bien que les sens sac-
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combônt quelquefois sons les infirmités de la vieillesse. Ceux qoi eomme vous onl mepë une vie toujours occupée, qui ont été chargés de péuibies et importantes affaires, qui ont pris à cœur les intérêts de TLtat comme ceux de leur famille , qui sont vivement touchés des malheurs ^résens et des misères de la patrie; ceux-là, dis-je, ont à craindre que Tapplication et Tusage qu'ils ont faits de leur esprit n'y causent enfin quelque défaillance. La nature cesse aussi souvent d'elle-même. ILy a peu de ces vieillesses heureuses, qui se sotitiennent jusqu'à la fin , et où le temps n'ote à l'homme quelque partie de lui-même; et cette bénédiction que Moïse prononça : Sicut dies jm^entutLf tuœ , ita senectulis tuœ , ne se xenouvelle guère. Nous avons vu, vous et moi , monsieur, des hommes dont on avoit estimé le jugement et la sagesse, après avoir rempli les premières charges et les premiers emplois du royaume , traîner un reste de vie dans une indolence pitoyable , sans raisonnement, sans intelligenoe, oublier leur propre nom. J'avoue que cette espèce de mort vivante est une humiliation quand on la sent ou«<{u'on la prévoit. L'homme ne fait jamais plus de pitié que lorsqu'il oommenoe à rentrer dans son néant. La mort naturelle est la peine du. péché ^ la mort civile ou morale m est la. pénitence. Il faut s'y résigner quand on la voit approcher-, et, dans le danger de neii|^ouvoir plus offrir à Dieu avec;^ liberté le sacrifice des bonnes œuvres et de la louange , lui en faire un de son inaction et de sou silence. Après cela 9 il fatut se consoler
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de tout. L'A p6tre nous apprend que^ stfit que nous * vivions ou que nous BMmrions , nouis sommes au Seigneur. Nous devons croire que toute affliction comme tonte consolation vient de lui, que c'est toujours un bien iqué sa volonté s'accompliisse en nous. En nous ôtant ce qui sert à le cbnnoltre et à le servir, il nous ôte en môme temps ce qui peut induire à rolTenser. Cet afibiblissement que vous croyez remarquer en votre personne est une marque de Tattentiou que vous avez vers vous-même. U n'est pas étonnant que vous éprouviez quelque changement et quelque diminution de force , que votre imagination se refroidisse, que votre application se relâche, que vos prières soient moins ferventes, que vo& pensées et vos actions soient moins vives, que le corps qui se corrompt appesantisse l'âme. Vous touchez ce terme fatal de la vie dans lequel il n'y a plus que travail et douleur, selon rÉcriture. La réflexion que nous avons à faire, monsieur, car, à deux ou trois années près, nous sommes dans le même cas, c'«5t de nous regarder sur le déclin de l'âge comme des serviteurs qui vont devenir inutiles; de mettre à profit les heures que Dieu nous laisse avant que le temps vienne , où , selon rÉvangile, il ne sera plus libre de travailler pour le salut. Hâtons-nous de lui offrir des connoissances et des afiêctions qui seront tous lé& jours plus usées ; et prions-le que, s'il veut nous punir avant notre mort de la privation des douceurs temporelles et spirituelles de la vie , il conserve du moins dans nos cœurs mortifiés un fonid de religion , de foi , d'humilité et de
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patience. Cest^une grâce et une bénédiction dn ciel pour vous d'être, au milieu de voire famille, aimé et honoré de vos enfans , qui adouciront vos peines, qui respecteront jusqu'à votre foiblesse, et qui, tpuchés de tendresse , de piété et dn désir de vous prolonger un reste de vie , auront les mêmes soins de votre vieillesse que Vous avez eus de leur enfance. Quoique je sois persuadé que vous n'avez» pas besoin de mes leçons , et qu'un esprit solide et tranquille comme le vôtre ne soit pas ordinairement sujet à de pareils dérangemens, j'ai bien voulu vous obéir, monsieur, et vous témoigner avec quelle dé* férence je suis, votre, etc.
A Niunes , ce 9 noreiiU>re 1709.
LETTRE CCXXV.
Dt CIVILITB, A H.GOKTUIBRI, AUCUBtIqUE D^VIGKO.f.
Jlloi^S£IGI4EUR,
On vous â dit vrai \ nous sommes ici souvent ensemble. On y voit un concile de dix-huit évêques travailler pour le bien public , et chercher les moyens de soutenir TÉtat et la province. Des affaires d ellesmêmes assez tristes ont bien besoin de quelques intervalles de gaîlé. Nous en profitons; heureux si vous vouliez en profiter vous-même, et venir recevoir les complimens du clergé de France, peut-être moins polis , mais peut-être aussi plus sincères que ceux d'Italie sur le gain de votre pension pamphi-
liène ! Je vous les réitère encore avec tons les senti mens de respect qvec laequels je suis , monseigneur, de votre excellence , le , etc.
A Montpellier, ce 13 décembre 1709.
LETTRÉ CCXXVI
DE CIVILITE ET AB PIÊTB A M. LE PBLLEtlBE POUB LE COIIMB9ICBMB!«T
DE L^AKXBE.
Pabmi tous les embarras, monsieur, où nous nous trouvons ici au sujet des afiaires de la province , qui sont à peu près comme celles dn royaume , nous ne laissons pas de trouver quelques bons momens, M. de Basville et moi , et ce sont ceux où nous parlons de vous. Nous repassons les diffërens états de votre vie, et nous ne croyons pas que vous ayez sujet de regretter les ^ins que vous avez pris pour le public et pour votre famille, qu'on a regardés de tout temps comme les plus nobles devoirs et les premières espèces de charité des pères et des citoyens. Nous louons les miséricordes de Dieu sur vous de vous avoir tiré des emplois difficiles et dangereux , et de vous avoir mis dans le port avant le temps dé confusion let de trouble. Je vous avoue que nous vous envions quelquefois la douceur de votre retraite.
Je ne manquerai pas de faire votre représentation à ce digne magistrat, au sujet de ses derniers discours à Touverture de nos états. Il écrivit h monsieur son
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Deyeu de vous les communiquer ainsi que faisoit monsieur son frère ^ ce que-je crois déjà exécuté.
Comme nos années , à mesure que nous vieillissons , nous doivent être plus précieuses , et qu'assurés de mourir bientôt nous sommes plus pressés de bien vivre , je vous souhaite pour cette prochaine année des bénédictions du ciel plus abondantes, et suis avec un plus parfait attachement, monMcar, votre , etc.
A Montpellier, ce 99 dëcembre 1709.
LETTRE CCXXVII.
COMPLIMBHT CHRÉTIBSI A H. GORTBiBmi , ABCHBTBQOB oVviGBOSy POUB LE CÔHMBXICBaBKT DB l\hRBB.
JMLoNSElGNBUR,
Je vous souhaite cette nouvelle année mille béoédictions spirituelles , telles que je dois vous les souhaiter ; et mille bénédictions temporelles , telles que les pauvres vous les souhaitent. Votre charité se fortifie tous les jours ^ vous Texercez par vos aumônes, vous la persuadez par vos discours et par votre lettre |>astorale où vous ramenez les ecclésiastiques à Tori' gine et à Tadministration primitive de leurs biens. Si chacun avoit un cœur comme le vôtre, il y aaroit fort peu de besoins sans secours. Les traitans de la contrebande sont devenus sourds à nos prières trop souvent réitérées. Nous avons lassé leur patience , et ils ont lassé notre chanté. M. Rousset vient de me
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rendre la lettre de votre excelleace, et s'est incontinent retire. 11 fera tout ce qu'il voudra de moi , quand il me parlera de votre part , parce que personne n'est avec plus de respect et de soumission que moi, monseigneur, de votre excellence, le , etc.
A Montpellier, ce i*' janTier 1710.
LETTRE CCXXVHI.
COaPLlXERT CUASTIEif A MARAMB D« C... VCflti LB COUXBKBMBlfT
DE l\kA'3B<
On n'a qu'à vous souhaiter des années, madame , on est assure qu'elles commencent, qu'elles finissent et qu'elles se passent heureusement, je veux dire dans une suite continuelle de bonnes œuvres ; vous usez du temps et de la santé que Dieu vous donne d'une manière à vous en attirer la continuation. M. Tévéque d'Âgatopolis que j'alteudois ici n'y passera peut-être pas. 11 m'a envoyé votre lettre , et m'a fait commencer celte année plus agréablement que je ne pensois... Nous sommes ici tenans les états de la province de Languedoc entre les demandes du roi , les besoins du royaume et les misères des peuples. Il est assez difficile de satisfaire à des devoirs si différens, et à concilier les désirs avec la puissance. Tous nos vœux doivent tendre à prier le Seigneur qu'il veuille bientôt donner la paix au monde, afin que nous le servions plus tranquillement. Je vous demandé toujours quelque part dans vos prières , et
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je vous assure que personne ne vous honore plu», e( n'est plus parfaitemeut que moi, madame , votre, etc.
A M«olpelUer,Ge lo janvier 1710.
AVIS
Les lettres françoiscs qui sairent sVtant trouTëes mds date d*aiinée , et la plapart ne reofermant ancans faits qui aient pu leor servir dVpoque certaine , Ton n*a pu mettre cet lettre» dans an meilleur ordre qu^en laissant de svite celks qai sont adreasÀïS à une même personne.
LETTRE CCXXIX.
BB CIVIllTB ET DS BSMZlLctlItRT A M. BBKOtr , ACBITKCB DE BOTE.
Jfi VOUS rends très-humbles grâces, monsieur , de la bonté que vous avez de m'offrir de me loger dans voire maison , si mes affaires me permettent de faire le voyage d'Avignon. Il est vrai que j*aî souvent pris la résolution d'aller voir ce qui me reste de parens et d'amis dans la province , et de passer quelques mois dans mon pays , après en avoir été éloigné durant tant d'années. Je n'ai jamais trouvé de conjoncture favorable , et j'ai toujours été obligé de remettre la partie à un autre temps. Je n'espère pas que je puisse être plus heureux cet été. Monseigneur le dauphin marche avec la reine vers la frontière , et je doute fort que je puisse quitter la cour. Ainsi , monsieur , je vous remercie très*humblement des offices
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obligeantes que voas me faites. Je sais bien qae je ne trouverois nulle part ni plus de civilité , ni plus de bovté que chez vous ; aussi ne serois-je point ailleurs ni plus agréablement , ni plus volontiers. Mais ma destinée m'attache encore ici , et je ne crois pas trou* ver de cette iinnée le peu de temps que j'avois destiné à ce voyage, où Tun de mes plus grands plaisirs seroit de vous embrasser et de vous assurer qu'il n'y a personne au monde qui sok avec plus de zèle et de passion , v<itre , etc.
A Paris, ce 3i mars.
LETTRE CCXXX.
Dt OIVILITBy AU uàuE,
Jë vous rends mille grâces , monsieur, du soin que vous avez pris de faire la distribution des livres que j'avois pris la liberté de vous adresser, et de la bonté que vous avez eue de rendre à mademoiselle de Montauban la lettre de M. de Montausier. Je lui ai montré la vôtre pour lui faire voir la foiblesse où Tâge réduit cette bonne femme , afin qu'il ne s'étonnât pas de la méprise qu'il avoit faite , et qu'il ne soupçonnât pas qu'il y eut de la fraude. Cependant comme madame de Doissans lui a écrit deux lettres pleines de ressentiment, dont il a été piqué , et que je crains que la lettre qu'il écrit à cette dame ne soit un peu forte , je vous prie d'avoir la bonté de la lui rendre , en soste qu'elle ne tombe pas en d'autres mains que
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les siennes. Je reçus il y a quelque temps une de vos lettres pour M. Cramoisy, que je lui envoyai d'abord de Saint-Germain ; et f comme je lui ai écrit d'ici qu il iit:tout ce qae vous souhaitiez très-promptement, il m'a répondu qu'il ne sesouvenoit pas de l'avoir reçue. Si j'étois à Paris on à Saint-Germain , j'enverrois faire un éclaircissement là-dessm ^ mais , parce que nous sommes encore ici pourplus d'un mois , je vous prie d'avoir la bonté d'écnre encore une fois à M. Cramoisy vos volontés , et je les lui ferai savoir. Je n'ai pas eu le temps de m'arréter à Paiîs pour vous envoyer la suite du journal que vous m'aviez demandé; à la première occasion après. notre retour, je m'en souviendrai. Je vous prie de témoigner à M. de Salvador que le petit présent que je lui ai fait ne méritoit pas les remercîmens qu'il a eu la bonté de me faire; que je lui suis obligé de la manière honnête avec laquelle il l'a reçu^ et que je serois heureux^ j'avois quelque chose de plus précieux à lui offrir. Faites-moi la grâce aussi d'assurer tous mes parens et amis de mes très-humbles services, et de croire que vous n'avez personne qui soit avec plus d'affection et de sincérité que je suis , monsieur , votre, etc.
A FonUiucbleau , ce 99 mai.
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LETTRE CCXXXI.
DE CIVILITÉ , AU vImS.
Il n'est pas vrai , monsieur , que j'aie étë nommé ai rëvéchë de Toulon , ef'le bruit que vous Hites qui en a couru dans TOtre ville n'a aucun fondement , sinon la bonne opinion qu'on y a peut-être de moi. Je vous suis oblige des souhaits que vous faites pour moi là- dessus. Je suis plus tranquille que vous ne sauriez croire, et je me trouve si bien où je suis que je crains presque ce que mes amis me souhaitent. Je vous prie d'assurer M. le vice - lëgat de mes trèshumbles respects. Je ne manquerai pas de lui envoyer les feuilles du journal des Savans , tous les mois , à mesure qu'elles paroitront. Je n'ai pu envoyer à Paris depuis que j'ai reçu votre lettre ; je ne laisserai pas de mettre éans ce paquet les feuilles du mois de janvier que l'auteur.m'avoit données, et que vous me ferez la grâce de présenter à son excellence. Si les autres n'ont pas plus d'étendue que celles-ci , je pourrai les envoyer par la poste , afin que vous les receviez plus tôt. C'est une affaire de si peu de conséquence que la dépense que je ferai pour cela, que je prie son excellence de n'en être point en peine. Je voudrois trouver quelque occasion plus considérable de lui témoigner la passion que j'ai po«r son service. Les gens d'affaires de M. de Montausier ne sont pas ici présentement.; ainsi je ne sais si on a payé régulièrement mademoiselle de Montauri , tante de M. le
lo. ao
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baron d'Oissan. Je vous en rendrai compte au premier jour. Je voas> j>rie cependant de faire rendre cette lettre à un père qui est confesseur de cette bonne femme. On ne sait pas Tordre dont il est , ainsi on ne peut pas la lui adresser directement. Par son titre je^uge quil doit être carme déchaussé. Jeyous demande pardon de toutes les peines que je vous donne, et suis , monsieur, etc.
A Versailks, ce iSfëTiier.
LETTRE CCXXXII
AD HBHB, POOR S^SXCCSSE DB BBCOVHÀHDBB L^rVAlKB
QO^IL àTOIT à BOHB.
Je reçus à mon retour du voyage, monsieur, la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire , et vous pouvez penser combien je vous suis obligé de Thonneur de votre souvenir Toutes les bontés que vous avez pour moi me .donnent un très-sensîbie déplaisir de ne pouvoi^ vous servir comme je le vondrois dans Tafiàire que vous avez à la cour de Rome. Si j'avois trouvé les conjonctures favorables , je n'au* rois pas attendu que vous m'en eussiez écrit plusieurs fois. Mais vous savez en quel état sont les affaires , et le mécontentement de ces deux cours. Les esprits s'aigrissent plutôt que de s'accommoder, et les ministres ne se veulent chaîner de rien. Je n'ai pas laissé de solliciter M. l'évéque de Laon , neveu de M. le cardinal d'Estrée , qui est de mes amis ; mais il ma dit franchement qu'il ne recommandoit pas même à
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M. son onde ses propres affaires, et qu'on ne lui laissoit à faire que cdles du roi. Voilà où Ton en est, et je ne prévois pas qu'il y ait » tôt du cfiangeipent. Ainsi , jnonsieur , contentez-vous de ma bonne volonté , et croyez que je suis plus mortifié que vous de ne pouvoir vous témoigner , dans une affaire qui vous touche comme celle - là , avec quelle passion je suis , etc.
A Saint-Germain , ce 38.
LETTRE CGXXXIII.
DBCITILITÎ, AV mIhI, QOI Lin ATOIT ABOOMMàUdI
im DB 8BS PàBIVS.
JB reçus , il y a quelque temps , monsieur , des inaiiis de M. votre cousin le prieur une lettre dans laquelle vous me faisiez l'honneur de me le recom^ mander et de nie renouveler en des termes fort obli-^ geans ces témoignages d'amitié dont je vous ai tou-^ jours été si obligé. Vous pouvez croire, monsieur, qu'il ne me sauroit rien arriver de plus agréable ni de plus glorietix que de trouver quelqueoccasion de vous rendre quelque service. Vous l'éprouverez à votre égard et en la personne de vos amis , quand vous on ma fortune m'en procurerez les moyens^ Il ne faut que voir M. votre cousin pour avoir bonne opinion dei^sdn esprit et de sa sagesse. Je ne l'ai vu qu'un moment , et j'en suis très-édifié. Il s'est 'promptement renfermé
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dans son séminaire , et moi » qui relève d'une grande maladie, et quirëtablis tout doucement ma santé , je n'ai pu' encore sortir pour lui aller rendre visite; à peine ai-je eu le loisir de Tassurer que tout ce qoi vous touche d'amitié ou de parenté m'est très-cher et très-coASidérabie , et que je fais tout le cas que je 4ois de ce^que vous prenez la peine de me recommander, parce que je suis plus que personne du monde , monsieur , votre , etc.
A Paris, ce i3 novembre.
LETTRE CCXXXIV
Dl ClTILITXy ▲« mIiIB, BIT LDI EUTOTàVT VUS nàcB DB roxsiB.
Vous voulez bien, monsieur, que je prenne la lijberté de vous offrir une petite poésie que j*ai été obligé de rendre jpublique , et par la sollicitation de pes amis et par Tordre de personnes d'une autorité absolue sur moi. Je croirois manquer à ce <que je dois à la bonté que vous m'avez témoignée , si je ia faisois passer par vos mains sans vous en présenter un exemplaire. Je vous prie , monsieur , de la recevoir , non pas comme un ouvrage digne de votre approbation , mais comme une marque d'estime et de confiance , et de croire que, si je ne suis fort bon poëte , je suis parfaitement., monsieur, votre , etc.
Ceiii5 novembre.
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LETTRE CCXXXV
ABMIKdMlRT XV M â|IB , PO0& LA PART Qv\l âTOIT PaiSE A LA MO&T
D*CN DE 8SS raOCHEf.
J^Aireçu, monsieur, dans tontes les occasions des marques si sincères et si touchantes de votre amidë , et de la bonté que vous avez pour moi , que je n'ai pas doute que vous n^ayez pris part à TaflOiiction domestique que Dieu nous a envoyée. J'en ai été sensiblement touché \ et , quoique j'eusse tâché de m'y préparer sur les nouvelles que j'avois reçues de l'extrémité de sa maladie, la nouvelle de sa mort Q'a pas laissé de m'affliger autant que si elle m^avoit surpris. 11 faut chercher les véritables consolations dans la soumission aux ordres de la providence de Dieu , qui dispose de nous comme il lui plait ; et recevoir avec reconnoissance les témoignages de bonté que no& amis nous donnent dans ces fâcheuses rencontres. Je vous suis obligé de vos soins , et je vous supplie d'être bien persuadé que personne n'est à vous avec pliM de passion que j'y suis^ ni plus sincèrement , elc^
A VeraaiUes, ce 94 octobre.
LETTRE CCXXXVL
Dl CIVILITÉ, AU Uium.
Je viens de recevoir l'avis , monsieur, par M. le cardinal de Bonsy, que les états du Languedoc se
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tiendront cette année à Nismes, et s'ouvriront le 17 du mois prochain. Je me suis rëjoui de me trouver si proche de vous. Je profiterai de cette occasion de voisinage, et je ne puism^empécher devons en avertir, parce que je sais que vous m'aimez et que vous me regardez comme votre, etc.
A ReTely co 10 Mptembrt.
LETTRE CCXXXVII
91 RBXl&ciXBBT BT DB ClTILIti , A.V M^MB.
Il y a long- temps, monsieur, que je reçois des marques de votre amitié. Celles que vous avez la bonté de me donner au sujet du sermon que j'ai fait à l'ouverture des élats ne me touche pas moins qve toutes les autres. Elle me fait connoitre que j'ai toujours quelque part à Fhonneur de votre souvenir et de votre estime. Il n'est pas difficile de vous confirmer dans la bonne opinion que vous avez de moi. Votre inclination vous préoccupe pour le mérite, et vous croyez volontiers que j'ai fait tout le bien que vous désirez que je fasse. Je vous prie de me continuer cette bonté, et de me croire avec toute la reconnoissance possible , monsieur» votre y etc.
A Montpellier, ce ^3 uoTemJbre,.
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LETTRE ce XX XVI II.
ALLE A A AV1GH
Jb pars de ce pays-ci , monsieur, avec un extrême déplaisir de ne pouvoir vous aller rendre la visite que j*avois résolu de vous rendre, et à tous nos amis d'Avignon. M. i*évéque de Montpellier devoit être de voyage ; il s'est trouvé mal , et moi je me trouve si pressé d'affaires importantes qui me rappellent dans mon diocèse. La saison est avancée , les chemins sont mauvais, j'ai un grand voyage à faire. Deux évéques de mon voisinage m'oHt prié de les ramener chez eux dans pion carrosse, M. de Basville et M. le cardinal de Bonsy m'arrêtent deux jours à Montpel* lier, et les fêtes de Noël me pressent. Voilà, monsieur, ce qui fait mon déplaisir. Je me flatte que vou^ ne m'en aimerez pas moins , et je vous assure que je prendrai Tannée prochaine un mois d*avance pour vous assurer que je suis toujours également, monsieur, votre, etc.
A liismei, ce 3 dëocmbre.
LETTRE CCXXXIX
Dl CIVILITÉ, AV MBICB, QCI LOI AVOIT SODUAIT^ IiSS BOIfKBS FÂTBS-.
Je viens de recevoir, monsieur, les marques obligeantes de votre souvenir dans le jsouhait que vous
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me faites des bonnes fâtes. Je suis si accoutamé à toutes vos bontés , que je ne sans plus quels remercimens vous en faire. Je m'imagine que vous ne doutez pas de ma reconnoissance , et que vous êtes bien persuadé que je ressens comme je dois toutes les grâces que vous me faites. Ma santé est fort bonne , et le carême ne m'a point affbibli. Je vous souhaite mille prospérités , et je suis avec toute Taf-fection etTestime possibles, votre, etc.
A NismeSy ce i3 aTiil.
LETTRE CCXL
fi£ EBMBBctHEIIT AU MKMB , ipCM QUELQUES lfODTBI.LB8 , BT DBS UTBBS
QU^L LUI ÂVOIT ÀCHBTÊS.
Je reçois toujours , monsieur, des marques de votre amitié. J'ai reçu la bulle du pape contre la trop grande élévation des parens et des neveux , et j'ai été bien aise de voir ces belles et nobles expressions dont sa sainteté se sert pour faire paroitre son zèle pour la discipline. Vous me promettez encore un livre qui nous convient et que je n'ai pas. Je vous en suis très-obligé ; mais il faudroit me mander ce qu'il vous coûte. Sur ce pied-là , je vous prierai de m'en chercher de pareils, et de me mander si vous en rencontrez quelques-uns de bons, afin que, selon les matières et les usages que j'en puis faire , je les achète. Si j'en poQvois trouver ici quelques - uns de votre goût, vous verriez la reconnoissance que j'ai de toutes
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VOS bontës, et rattention avec laquelle je suis, monsieur, Yotre , etc.
A^NismeSy ce la mai.
LETTRE CCXLI.
DS ClTlMTi BT DE RBMKBcttfBRT , AV MBXB»
Vous ne manquez , monsieur, aucune occasion de me témoigner votre amitié , et je n'en trouve aucune de vous témoigner ma reconnoissance. Le compliment que vous me faites sur le sermbn qu'on m'a fait faire à l'ouverture des états est une marque de votre bonté ordinaire. J'ai eu peut-être en cette rencontre un peu trop de déférence aux prières et aux ordres d'une assemblée qui avoit trop bonne opinion de moi, et j'ai un peu hasardé ma réputation pour marquer mon obéissance. Le succès a été heureux -, car vous savez qu'il y a des témérités qui réussissent , et qu'il y a un mérite dans la surprise qui fait passer les défauts même pour des vertus. Je vous rends grâces de tout le bien que vous pensez et que vous dites de moi , et vous assure que personne n'est plus véritablement et plus cordialen^ent que je le suis ^ monsieur, votre, etc.
A Tfarbonne , ce 30 d<fcembre.
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LETTRE CCXLIl.
La bontë que vous avez , monsieur, de me souhait ter tous les ans les bonnes fêtes me les fait passer agréablement, et le renouvellement des années m'est toujours heureux par le renouvellement de votre amitié. Ce qui me fait plus de plaisir, c'est qu'en ces occasions, soit que vous fassiez^ des vœux pour moi^' soit que vous m'offriez vos soins pour mes affaires, ce ne sont pas des complimens stériles que produisent la coutume et ta bienséance, ce sont des offices effectifs qui partent du cœur, et qui continuent dans les actions Taffection qui les a fait naître. Je vous prie de croire aussi que ma reconnoissance est de même, que je m'estimerois heureux si je pouvois vous en donner des marques , et que j'ai toujours du moins le désir de vous faire connoitre par mes petits services qu'on ne peut être plus que je le suis , mon^ sieur, votre, etc.
A Nismet , ce aS d^enbre.
LETTjlE eCXLlII.
DB C01C80f.ATIOfI, 4 HADAMB L^ABBBSflB DB SAIHT-ÂVSOBB , SDB Lk MOBT BB M. 801I FBBBB.
L'estime particulière que j'avois pour monsieur votre frère, madame, et l'honneur qu'il me faisoit de m'aimer m'ont donné un grand regret de sa mort, et
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m'obligent de vous témoigner, quoique je vous sois inconnu, la part que j'ai prise à votre affliction et à votre perte. Sa piété, dont j'ai souvent été le témoin, doit être d'une grande consolation à tous ceux qui le regrettent , et nous avons tous les sujets du monde de croire que Dieu a couronné sa vertu. Je lui avois fait une prière, madame , il y avoit quelque temps, que je croyois très-avantageuse pour vous et pour voire abbaye. C'étoit de vous proposer M. Ro^ buste... La connoissance que j'ai de son habileté et de sa sagesse, et l'expérience de son désintéressement et de sa probité font que je vous fais la même pro* position. Je suis assuré que vous en aurez de la satisfaction , et qne vous en tirerez de l'avantage. Je voudrois, madame, contribuer de quelque autre chose à votre repos et aux intérêts de votre maison , et vous témoigner par quelque service considérable la considération et l'estime avec laquelle je suis , madame, votre, etc.
A LaTaoTy ce 37 décembre.
LETTRE CCXLIV
DB ClTILlTVy A H, VIB8CHI, AACHIT12qU^ d\v10BOH , M LUI KKTOTàH^
L^BISTOIBS DU CABDIBâL XIMBRB8.
JUOIÏSEIGNEUR,
Je suis extrêmement sensible à toutes les marques de bonté que j'ai reçues de votre part , et je ne serai satisfait qu'après avoir trouvé l'occasion de vous en
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témoigner mes très-humbles reconnoissances. Je Taurois déjà fait, si les affaires d\in diocèse où la foi de plusieurs est encore infirme , et où le troupeau a besoin du pasteur, ne m'eussent empêché d*en sortir. Jusqu'ici je me suis contenté , monseigneur, de recueillir les bons exemples que votre excellence sème dans tout le voisinage , d'apprendre ce qu'elle fait et de lui souhaiter ce qu'elle mérite ; mais il me semble que ce n'est pas assez, et qu'il me reste des devmrs à rendre et des consolations à recevoir. Je chercherai avec soin les occasions d'avoir l'honneur de vous voir, et de satisfaire en même temps à mes obligations et à mes devoirs. Cependant , monseigneur, je prends la liberté d'envoyer à votre excellence l'histoire du cardinal Ximenès, que j'avois composée quelques semaines avant mon épiscopat , et que j'ai laissée aller au public depuis peu de temps. Ce n'est pas un présent que je vous fais , c'est un tribut que vous doivent tous ceux qui savent honorer l'esprit et la vertu. La bonté que vous avez eue de prévenir de votre estime l'auteur et l'ouvrage fait que l'un et l'autre vous sont également redevables. Je vous prie de recevoir avec le même accueil favorable le livre que j'ai eu l'honneur de vous offrir, et le profond respect avec lequel je suis, de votre excellence, le, etc.
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LETTRE CCXLV
M CITILITK BT DE PIBTI, K LA SOBOB AlfCBLIQOB DO fAIirT-BtPBIT.
Il me sembloit bien aussi , ma chère sœur, qn'il y avoit long-temps que je n'avois reçu de vos nouvelles, et j*ëtois en peine de votre santé, car je ne doute ni de votre souvenir ni de votre zèle à prier le Seigneur pour moi. Vous m'apprenez que vous allez entrer en retraite ; quelle joie pour vous de donner ce temps à des réflexions salutaires , et à passer dix jours entre Dieu et vous sans aucune communication avec les hommes ! Je crois que vous emploierez quelques heures de votre zèle à demander que la colère de Dieu s'apaise, et que sa miséricorde revienne sur nous. Priez-le qu'il confonde les méchans, qu'il protège nos églises , qu'il réunisse le troupeau , et sur* tout qu'il sanctifie le pasteur. Je suis bien aise que vous éprouviez toujours la charité de vos bonnes mères; elles compatissent à vos infirmités, et vous devez par votre exacte régularité leur marquer votre reconnoissancc. J'espère que j'aurai quelque occasion de vous revoir encore une fois , et de vous assurer qu'on ne peut être plus parfaitement que je le suis en Jésus-Christ, ma chère sœur, votre, etc.
A NismeSy ce 19 octobre.
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LETTRE CCXLVI.
CORSOLiTlOK CBRBTIBIVITB, ▲ M. DB SALVADOR , 8C& LA MOBT
DB SON BPOU8B.
La. part que je prends , monsieur, à toat ce qui vous touche me fait ressentir la perte que yoos avez faite de madame de Salvador y et me la rend commune avec vous. Quoique ses maladies fréquentes vous eussent fait craindre ce malheur depuis longtemps, je m'imagine qu'elle s*y ëtoit plus préparée que vous , et que vous en avez été frappé comme si vous ne Taviez pas prévu. Vous avez pourtant la sagesse qu il faut pour modérer votre douleur ; et sa piété, sa résignation, sa patience dans ses maux sont des consolations solides , qui touchent un esprit pieux et raisonnable comme le vôtre. Je ne manquerai pas de faire pour elle les prièjres que vous souhaitez, et de lui en procurer de meilleures que les miennes. Si je pou vois d'ailleurs vous être de quelque usage ou de quelque consolation , je vous offre tout ce qui dépend de moi , et vous prie de croire que personne n'est plus parfaitement que je le suis, monsieur, votre, etc.
A Nismes , ce 1 1 aTril.
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LETTRE CCXLVIL
k MiDAMS 0B C... aVft hk MOET DB êOU MARI.
Que pais-je vous dire , madame , et quelle consolation puis-je vous donner dans Taffliction que Dieu vqps envoie ! Je sens presque autant que vous la perte que vous avez faite , et je juge par la douleur que j'ai de celle que vous avez eue dans la surprise de cette mort que vous appréhendiez tant. Il n'y a qu'à se tourner vers Dieu , qui est le père des miséricordes , et le Dieu de toute consolation -, car les hommes , comme disoit Job , ne peuvent être dans les peines qui nous arrivent que des consolateurs iiQportuns. Quelque sensibles que soient la perte et la séparation . d'une personne qui nous étoit si chère , nous devons penser que nous ne Tavons pas perdue , puisque le Seigneur r« appelée à lui , à qui nous sommes tous également, soit que nous vivions, soit que nous mourions. Lés sentimens de piété et de religion qu'il lui avoit donnés et qu'il avoit augmentés sur la fin nous doivent être comme des gages de son bonheur, et de la miséricorde qu'il lui a faite ) et cette mort si touchante nous doit faire rentrer en nous-mêmes dans l'attente de son jugement Vous n'aurez pas manqué , madame , de faire ces réflexions. J'ai fait faire ici des prières qui sont les seuls offices d'amitié que je puis lui rendre. Je m'y emploierai , et des gens meilleurs que moi vous offrant dans cette occasion
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tout ce qui dépend de moi y et fâché de ne pcavoir vous aller rendre tous les soins dont je pourrois être capable, et dont vous pourriez avoir besoin dans le triste élat où vous êtes ; car je vous prie de croire qae personne n est si véritablement ni si constamment que moi , madame , votre , etc.
Permettez-moi , madame , de témoigner ici k tous messieurs vos enfans la part que je prends à leur douleur et à leur perte.
A Maumet, ce 17 mars.
LETTRE CCXLVIII
Dt COMOLATIOK.
JT^ibien du déplaisir, monsieur, delà perle que vous avez faite de M. de Régis, votre beau-père. Vous avez raison de croire que j'y prendrai part , et que je serai touché de votre douleur et de celle de madame votre épouse. La piété de l'un et de Tautre vous servira de consolation. Je voudrois pouvoir vous en donner quelqu'une , et vous témoigner efficacement la passion avec laquelle je suis , etc.
A Nismes, ce 16 féiner,
LETTRE CCXLIX
Dl CITILITI ataiTlBKRB , AUX EaLtGIBCSBS OB SOSMlBBBf.
J'ai reçu , mesdames, avec beaucoup de joie , les vœux que vous avez faits pour moi dans le cours de
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mon voyage , et au commencemeni de cette année. Je suis si persuadé du zèle et de la bonté de votre cœur sur mon sujet que je n'ai pas douté que vous n'ayez employé le crédit que vous pouvez avoir auprès de Dieu pour ma conservation. Jaurois bien souhaité que la saison eût été moins rude et les chemins plus praticables pour aller vous voir , et vous féliciter des progrès que vous pouvez avoir faits dans la vertu depuis mon absence. Mais je n'ai pu satisfaire mon désir, et je puis dire , mon impatience. Le temps se radoucira ; j'irai passer quelques beaux jours auprès de vous ; et , si la visite que j'ai à vous rendre n^est pas si prompte , du moins sera-t-elle plus longne. Faites que j'y trouve toutes les satisfactions que cherche un pasteur dans la partie de son troupeau qui lui est plus chère , et que, vous voyant touchées des devoirs de votre vocation, je vous regarde , selon les termes de saint Paul , comme ma couronne et ma joie« Je prie toute votre communauté de me continuer toujours ses prières, et de me croire aussi véritablement que je le suis , mesdames, votre, etc.
A Tiismes , ce 8 janTÎer.
LETTRE CCL
COMVLTXtlIT SUR LB RBTABLItSBnRT DB LA SARTB , A VADAHB BOCCAVD, BBLIGIBUSB.
Un voyage que j'ai fait h Nismes, madame , m*a empêché de répondre plus tôtà votre lettre. Vous savez assez combien je m'intéresse à votre santé pour
lo. ai
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croire que j*ai beaucoup de joie d'apprendre qu'elle se rétablit. Je souhaite que les infirmités du corps fortifient Time , et que le bon usage que yous aurez fait de vos maladies vous en procure une entière guérison. Je serai bien aise d'y avoir pu contribuer , et de vous avoir fait coilnoitre qoe je suis véritablement, madame , votre , etc.
A Sommiérci , ca a4 août.
LETTRE CCLI
490MrLI1IBST A H. l'*«VBQOB DB CA8TBBS, SUE LA MORT 0*0» kUU
ONSEIGKSUR,
Vous m'avez appris la perte que nous avons faite d'un de nos meilleurs amis. Je n^avois jamais trouvé plus de probité et de bonne foi qu'en lui ; et , comme il n'y a guère de personnes que j'aie tant estimées, il n'y en a guère dont je doive tant regretter la mort. Je vois avec beaucoup de peine tous mes anciens amis de la cour mourir les uns après les autres, et j'auroîs tort si ces exemples ne me détadioîent du monde , et ne m'obligeoient à penser à moi. Je compatis, comme je dois, à la douleur de M. N., et je lui souhaite toutes les consolations dont elle a besoin en cette occasion. Je ne doute pas que vous ne lui soye^ d un grand secours dans son affliction , et c'est un bonheur pour elle et pour vous que vous soyez dans sa maison. Je vous prie de vouloir bien témeigoer à M. sou fils^ que je lui conserverai lamiiié
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. que j*avois pour M. son père, et que j*espère qu'il voudra bien succéder à celle qu'il avoit pour moi. J'ai une grande impatience de vous revoir et de vous assurer que personne n^est , etc.
LETTRE CCLIL
COXPCIMSHT CBRBTIIV ▲ MADKIIOISBLLB D'AOBIJOOr , tOB LBS éBBBHORIBB DU BA»t2hB QO^BLLB AVOIT BBÇUBS.
Vous avez enfin reçu , mademoiselle ^ les cérémonies du baptême. On vous a revêtue de la robe d'inno-
cence; on vous a mis en main le flambeau de votre foi. L'Église vous reconnoit en tout pour sa fille. Vous portez un nom qu'elle vous a donné , et vous voilà présentement tout-à-fait chrétienne. Vous avez sans doute entendu, et M. N. vous l'aura bien expliqué, que vous devez renoncer aux pompes du siècle, c'està-dire , n'avoir aucun attachement à ses vanités ni à ses plaisirs , et , selon saint Paul , user du monde comme n en usant pas. J'aurois bien voulu vous rendre moi-même cet office de religion , qui vous rend plus parfaitement ma diocésaine ; mais Dieu me réserve peut-être à quelque autre fonction et à quelque autre cérémonie de sacrement. Croissez toujours en vertu , et croyez-moi votre bon pasteur, etc.
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LETTRE CCLHI.
COSPLIHIHT à M. DB MIQUIT, fDE LA XOMT DB SOU BFOPSB.
Je sais ^ monsieur , à quel point vous êtes touché de la perte que vous avez faite de madame votre épouse ; il n'y en eut jamais qui méritât davantage d'être pleurëe. Sa douceur , sa pieté sa sagesse, vous avoient uni avec elle par des liens aussi étroits que ceux de votre mariage ^ et vous regrettez avec raison d'être privé d'une société qq'un engagement mutuel, et plus encore une conformité d'humeur et de vertu vous avoit rendue si agréable. Mais vous savez, monsieur , qu'il n'y a guère de bonheur durable et que par des séparations sensibles et rudes Dieu se plaît quelquefois à récompenser la vertu de ceux qu'il appelle à lui , et à mettre à l'épreuve celle de ceux qu'il laisse en <;ette vie ^ il n'y a de consolations solides dans ces rencontres que celles qu'on tire de la religion , qui nous enseigne à nous soumettre aux ordres de Dieu , à respecter ses saintes volontés et à remplir de lui ces vides qu'il fait dans notre cœur. Je vous souhaite toutes les consolations que vous trouverez dans le fond de votre piété, et vous assure que personne ne compatit plus sincèrement à votre douleur, et n'est avec un plus parfait attachement que je le suis, etc.
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LETTRE CCLIV
Wft lUmTIQUITS DB l'bISTOUIi BT OB GBBB qui l'oMT B€alTB.
Depuis que Ton aime la gloire, monsieur , ou loue ceux qui Tout cherchée , ou qui Font acquise par leurs vertus et par leurs actions, et Thistoire est aussi ancienne que la valeur et le mérité. 11 y eut des écrivains presque aussitôt que des conquérans^ et , dès qu'on eut appris Tart de remporter des victoires , on apprit Fart de les publier. Ceux qui s'étoient rendus illustres par leur courage cherchèrent une espèce d'immortalité , et, se voyant dans la nécessité de mourir, voulurent vivpe dans Tesprit des hommes; et ceux qui restoient après eux trouvèrent le moyen de conserver leur mémoire et de se consoler de leur perte. Les premiers historiens furent des peintres et des sculpteurs ; les premiers mémoires furent en portraits et en figures. On apprenoit la vie des héros en voyant leurs visages., où elle étoit comme peinte en raccourci ; et ces volumes de bronze et de marbre furent les anciennes histoires des premiers peuples. On trouva bientôt après Fart de dresser des arcs de triomphe , et d'élever des colonnes qu'on enrichit de quelques inscriptions qui furent comme des relations en abrégé et des commencémens d'histoires. Mous apprenons de Diodore que, dans l'un de ces magnifiques tombeaux que les rois d*Égypte avoient fait bâtir avec tant de soins et tant de dépenses , il y avoit
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un portique où leur guerre contre les Baclriens étoit représentée en belle «oul{A«re. Ces princes ayoient joint la pompe de leurs triomphes à celle de leurs fanëraiUes ; étj faisant des images de leurs victoires les omemens de leurs sépultures , ils avoient affecté de se rendre immoVtels dans le lieu même où ils ëtoient morts* £uhemère , qui, selon les auteurs profanes et ecclésiastiques , fut un homme sans religion , com-> posa son histoire d'uuQ entretissure de titres et d^insorîptions sacrées qu'il ayoit recueillis dans les anciens temples. Énée fut surpris de voir les combats et les héros de Troie en peinture dans le temple de Carthage -naissante. Il vit brûler encore une fois son pays en effigie y et il auroit été bien aiëe de voir qu'on avoit représenté ses malheurs passés , s'il n'eût été en état de ne penser qu'aux présens , et si ses égaremens et ^es fatigues de la mer lui eussent permis de se réjouir .^les actions qu'il avoit faites , et des dangers auxquels il avoit échappé dans un siège de plusieurs années. ValériusMessala donna le dessin d'un tableau , où il fit exprimer tous les événemens de la guerre qu'il avoit condaite contre Carthage et contre Hiéron, roi de Sicile. L. Scipion fit exposer dans le Capitole un tableau qui reprétentoit la victoire qu'il avoit remportée dans TAsie ^ et L. Hostilios Mancinus, qui fut le premier qui passa jusquli Carthage, fit représenter ta situation et le tour de cette ville fameuse -, et, montrant luimême au peuple tous les endroits par où l'on pouvoit l'attaquer, il étoit l'interprète de son histoire, et donnoit des mémoires publics de son expédition
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avec tant de grâce et tant de civilité qu'il gagna Taffectidn du peuple^ et obtint le consulat à la preipière assemblée. L'empereur Sévère, après avoir gagné la victoire sur les Parthes, plutôt par Iji lâcheté d*Arta-* ban que par sa propre valeur , envoya la relation de son combat et de sa .victoire au sénat par. ses lettres^ et la représentation au peuple par des tableaux qu'il en fit faire. EuGn les arcs de Constantin et de Septimius, et les colonnes de Trajan et d'Ântonin, n'ontiis pas fourni des mémoires aux curieux, et ces livres de marbre n'ont-ils pas servi à enrichir les histoires ? Mais je ne m arrête pas à cette manière d'histoire : je parle de celles qui décrivent les grandes actions , non pas de celles qui lés représentent ; de celles qui sont les ouvrages de Tesprit , non pas de celles qui sont les ouvrages de Part; de Fhistoire en livres, non pas de l'histoire en tableaux ; qui instruit l'esprit, et non pas qui frappe les yeux , «et qui donne une vie aux héros qui est à l'épreuve du temps et de la violence. Il est malaisé de trouver la source et l'origine de cet art agréable de raconter les grandes actions. Les peuples latins avoient eu si peu de soin de recueillir des mémoires qu'il ne reste aucun vestige de relation de leur temps, et qu'ils semblent ou n'avoir rien fait de mémorable, ou l'avoir voulu cacher à la postérité. Denys d'Haï icamasse en fait sa plainte dans le premier livre de ses Antiquités romaines* Il parut enfin une espèce d'histoire dont les pontifes avoient dressé le plan quelque temps après la fondation de Rome, comme remarque l'orateur romain.
Les Grecs, qui avoient si bonne opinion de leur nation qu'ils prenoient tous les étrangers pour des barbares, et qui joignoient à Tusage des sciences cet orgueil qui les accompagne ordinairement , se sont doimë toute sorte de prëfërence dans la connoissance des arts Hbc^raux. Ils ont voulu passer nonseulement pour les maîtres, mais encore pour les inventeurs de tous les ouvrages de Fesprit; et, non contens d'avoir quelque ordre d'excellence aa-dessus des autres , ils se sont encore attribué quelque ordre de temps, et se sont persuadés que ce n'étoît pas assez d'être les plus célèbies , s'ils n'étoient aussi les plus anciens dans l'intelligence des disciplines ha-: maines. Les. auteurs hébreux, soutenus par quelques auteurs ecclésiastiques, veulent que Moïse soit le premier historieu , et que les relations qu'il a écrites de la création du monde soient les premières écritures et par l'ancienneté de leur sujet et par celle de leur auteur. Ils reprochent aux Grecs ce que leur reprochoit autrefois le vieillard d'Egypte en la personne de Solon , que les Grecs étoient encore dans leur enfance; qu'ils savoient à peine ce qu'ils voy oient, et qu'ils n'étoient point instruits des mystères des choses passées. Ils disent avec Tacite que les Égyptiens ont introduit l'usage des hiéroglyphes , et gravé sur les marbres ces symboles mystérieux qui étoient comme des mémoires figurés des actions passées; que les Phéniciens ont imité cette façon d'écrire l'histoire, et qu'ils l'ont enseignée aux Grecs dans la
grande liberté qu'ils avoient d'entretenir avec eux toute sorte de commerce.
Quoi qu'il en soit , il y a quelque apparence que Moïse les a deyaucéa dans la composition de Thistoire ; mais il n'est pas certain qu'il en ait ëtë l'inyenteur. Énoc , qui fut le septième descendant d'Adam , avoit écrit devant lui, s'il en faut croire l^s pères de l'Église après saint Jude , .qui se sert de l'autorité des paroles qu'il en a tirées dans son épUre catholique. Je sais bien que ce litre n'est reçu ni dans le canon des Hébreux , ni dans celui des chrétiens , et que l'Église et la synagogue le rejettent également : les uns, parce qu'il contenoit des choses touchant le Messie qui ne leur éloient pas favorables , selon la remarque de Tertullien ] lés autres , parce que l'ancienneté du livre faisoit douter de la vérité de l'auteur, comme rapporte saint Augustin, ou parce que les hérétiques l'a voient dépravé au sentiment de Clément , évéque de Rome. Il est certain qu'il avoit donné sujet à tous les premiers pères de l'Église de croire que les anges avoient des corps ] qu'ils avôient eu commerce aved les filles des hommes , et qu'ils avoient produit les géans. Mais, bien qu'il ne fût pas canonique, il ne laissoit pas d'être Utile , et ne pa^oit pas pour condamné parce qu'il n'étoit pas reçu. Il est à croire que Moïse, ayant été élevé dans la cour du roi d'Egypte comme s'il eut été prince , avoit appris toute la sagesse des Égyptiens , comme saint Etienne le dit dans les Actes des apôtres. Clément Alexandrin , qui étoit natif d'Egypte, et Diodore, qui avoit eu de
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grandes coonnanications awc les prêtres de celle région, nous apprennent qu^on éleyoît les eufans premièrement à écrire une lettre a¥ec netteté et avec jélégance 9 qu'on leur donnoit ensuite le soin d'écrire rhistoire,.et qu'on les appeloit scdbœ sacromm; et que le dernier d^^ étoit d'être admis dans les mystères de la science hiéroglyphique , et dans l'interprétation de leurs sacrées cérémonies^ qu'enfin leur fonction principale , lorsqu'ils éloi^t élevés à la dignité du sacerdoce , étoit de lire au r(n , pour son instruction, les ancieus mémoires qui contenoieiit les actions et les entreprises des grands hommes* Ce qui peut couTaincre qu'il y ayoit des histoires écrites du temps de Moïse , comme saint Augustin a cru dans aes livres de la Ci té. de Dieu et dans ses Questions sur la Genèse. Mais je n'en veux croire qu'à Moïse même. Ne cite-*t-ii pas, dans le livre des Nombres, l'histoire des guerres du Seigneur, qui furent celles du temps d'Abraham, selon Hugues de Saint -Victor? Je sais bien que les Hébreux donnent à ce passage un sens prophétique, et qu'ils veulent que Moise ait cité des livres qu'il prédisoit et des guerres qu'il avoit prévues. Mais cette interprétation n^'est pas fort sûre. Josèphe nous veut faire croire que les enfans de Seth, ayant appris par tradition de leurs ancêtres qu'Adam avoit prédit deux désolations du monde. Tune par l'incendie , l'autre par le déluge , avoient fait dresser deux colonnes, l'une de (xerie vive, l'autre de terre cuite, où il» avoient imprimé les mémoires et les traditions de ïeurs pères , qui dévoient
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se conserver en <dëpit des eaux et des feux ; mais je crains jqoe ces colonnes de Josèphe ne soient aussi fabuleuses qi\0 exiles d'Hercule. Qaant h la vanité des Égyptiens 9 tjui se vantoient de savoir Tastrologie depuis plus de cent miUe ans , elle n'est fondée que sur rimpumté de mentir et sur Terreur qu'ils avoient de Tétemîté du monde. Pour les Chinois, il est presque vérifié qu'ils ont des histoires plus anciennes de plus de cinq cents ans que celle de Moïse, écrites du temps d'Abraham* Voilà, monsieur, bien de l'antiquaille. Groyex-^en ce qu'il vous plaira, pourvu
que vous croyiez que je suis, etc.
LETTRE CCLV
SUm IKS QUU'ITBf OB CBOX QUI ÉÇBITBVT L^BISTOIBB , .BT BOE L^BSTIMB
QUW B» A FAITB DAHS TO0TB9 LB8 BATlOBf
BT DAHS TOCS LB3 TBMP8.
C'est un emploi plus important qu'on ne peuse , monsieur, que celui d'écrire l'histoire, et ce n'est pas sans raison qu'on a dit que ceux qui donnent l'immortalité doivent la mériter eux*-mémes , et qu'il faut que celui qui décrit les grandes vertus soit aussi héros en sa manière que l'ont été ceux qui les ont pratiquées. Aussi toute l'antiquité n'a su résoudre à qui ce soin devoit appartenir. Denys de Thrace et Asdépiade étoient d'avis que l'histoire , étant une partie de la grammaire, étoit l'ouvrage propre des grammairiens. Catulus vouloit que cet emploi fût réservé à l'orateur , mais à l'orateur parfait , tel qu'il
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éloit dans Tidëe d'un de ses amis. Un galant homme chez Laden soutenoit que c'ëtoit à faire aux médecins , peut - être parce qu'étant fils d*Esculape ils avoient appris de lui Fart de faire revivre des morts, et de retirer du tombeau ceux que leurs vertus dévoient avoir rendus immortels*, ou parce qu'étant petit-fils d'Apollon ils dévoient savoir tous les secrets de l'éloquence. Mais un sage lui disputa ce droit cpi'il disoit appartenir aux philosophes, parce que Thistoire étant un ouvrage de grand discernement et de beaucoup de conduite, la sagesse devoit présider dans l'esprit de ceux qui la composoient , et que le même tempérament faisoit les historiens et les philosophes. Peut-être n'est-il pas moins véritable que les capitaines et les hommes d'État sont les historiens nés de leurs actions ou de celles de leurs semblables , puisqu'ils ont droit de pénétrer les desseins des autres ou de savoir les leurs, et qu'ils ont et la connoissance et l'usage de la politique. Faute de connoitre l'importance de cet exercice, il s'est fait de grandes entreprises sur l'histoire; des soldats et des politiques , des philosophes et des orateurs , des médecins et des grammairiens , des religieux et des dames même, se sont mêlés indifféremment d'écrire. Peut-être se sont-ils imaginé que c'étoit un art sans finesse 5 qu'il ne falloit que savoir penser et savoir dicter 5 que tout homme étoit assez raisonnable pour être historien , et que nous naissions tous assez éloquens pour faire des relations et des mémoires. Je sais bien qu'il n'est pas malaisé de
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tracer de ces histoires qui ae soat qn'un amas indigeste d*év^nemens , et qui , u'ayant ni l'ordre ni le discernement nëcessaires, ne font pas beaucoup dlion* neur ni à ceux qui les composent , ni à ceux qu'elles louent. Mais lorsqu'il s'agit d'entrer dans les secrets de la politique, déjuger des conseils, de faire des réflexions judicieuses sur la conduite des grands hommes, et d'écrire des histoires qui vivent plus long-temps que leurs auteurs, et qui soient une possession perpétuelle de gloire, selon les termes de Thucydide, je suis de l'avis de Lucien, qu'il n'est rien qui demande tant d'art, tant de soin et tant de prudence. Aussi les peuples les plus polis et les plus éclairés n'ont donné cet emploi qu'à ceux qu'une prudence reconnue avoit élevés dans les affaires, et qu'une dignité souveraine rendoit vénérables à leurs républiques.
Lorsque le peuple hébreu , que l'Écriture appelle le peuple aîné , le peuple favori , le peuple saint , étoit l'admiration ou la terreur des autres peuples , Dieu , qui répandoit sur lui ses faveurs, exigebit aussi sa reconnoissance *, il les faisoit vaincre , mais il vouloit être reconnu poitr l'auteur de leurs victoires, et ne leur accordoit ses bienfaits qu'à condition qu'ils en conservassent la mémoire* Il leur ordonna d'abord d'en faire une tradition perpétuelle dans leurs fa-* milles ^ il voulut que les premières instructions qu'on donneroit aux enfans fussent des révélations du secours de Dieu et de la valeur de leurs pères \ que les anciens racontassent à leurs neveux les merveilles de
ledr naiion comme des hisèorienâ domestiques ^ et qu'il se fit pacmi les Israélites comme une histoire vivante , et un récit continué par tous les degrés des générations.... Après qu'il a voulu se communiquer au monde , et faire pafoltre au dehors les mirades de sa puissance et de sa sagesse , il a choisi Moise pour être l'écrivain de la création^ il a voulu qu'il fit connoître ai tous les siècles les premiers eflfels de sa providence visible dans la naissance de la nature. Pour le disposer à cet emj^oi y û permit qu*il fât élevé en prince , qu'il fût nourri dans la cour du roi , qu'il fut instruit dans son enfance de tons les arts et de toutes les disciplines d'Egypte j et choisit pour écrire l'histoire de sa puissance cdui qu'il avoit chobi pour être le législateur de son peuple , le dompteur des tyrans, et comme le maître de la nature. Josué, qui lui succéda pour le gouvernement , fut aussi son successeur en matière d'histoire -, et depuis ce soin fut donné à des conquérans , à des prophètes et à des pontifes ; et Josèpbe même , qui fut le dernier de leurs historiens du temps de Tite et de Vespasien , descendoit des prêtres et des princes d'Israël , et méritoit son emploi par sa qualité et par les dignités de ses ancêtres.
Les Égyptiens n'eurent pas moins de vénération pour ceux qui dévoient écrire les histoires de leur nation. Diodore nous apprend que la seconde dignité parmi eux étoit celle du sacerdoce , et que les prêtres avoient l'honneur après les rois , tant parce qu'ils étôient les ministres des dieux que parce qu'ils
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éloient les premiers conseillers du prkiee et les maîtres commons de tontes les sdences. Aussi ëtoîtce une religion et on usage saeré de diyrser en denx parties les revenus que le roi tiroit des entrées et àe$ impositions publiques, dont la première étoit réservée pour Tusage des sacrifices et pour Tentretien particulier des prêtres* L^autre entrôit dans l'épargne du prince, et ^toit destinée à servir aux nécessités de rÉtat. Ces hommes que leurs fonctions , leur dignité et leur âge rendoient vénérables ; qui , par une grande connoissance des astres, perçoient les voiles de Tavenir, et qui jugeoient, par leurs sacrifices, des bons et des mauvais succès des en*» treprises de leurs souverains ^ ces hommes , dis-je , a voient le soin de recueillir, de composer et de garder comme un dépôt sacré les mémoires publics , pour en tirer dans les occasions des avertissemens et des exemples pour la conduite de leurs princes* Ce fat ce qui obligea Hérodote à pftsser en Egypte , et à visiter les prêtres de Volcain et ceux dû soleil pour apprendre plusieurs secrets qu'il jugeoit nécessaires pour Tordre et la disposition de son histoire. Croyez-vous que les Perses aient eu moins de curiosité et moins de vénération pour lliistoire? Le livre d'Esther nous apprend que le roi Âssuérus , ne pouvant point dormir une nuit , se fit apporter les annales et les histoires des siècles passés , ou pour adoucir ses inquiétudes par une lecture agréable, ou pour occuper un temps qu'il avoit destiné au repos, et retirer quelque fruit de sa veille, comme le remarque
Josèphe. Lorsque ce prince eut découvert la conjuration des eunuques , et qu*il eut pourvu et à la vengeance de leurs crimes et à la sûreté de sa personne, il n'eut point de repos qu'il n'eût fait insérer cette entreprise dans les histoires-, il en fit dresser le mémoire en sa présence, et voulut l'écrire lui-même dans son journal , employant ainsi à écrire les actes publics cette même main qui portoit le sceptre et qui remportoit des victoires.
Les Grecs ont été barbares sur les sujets de l'histoire, et Tatien leur reprocha la négligence qu'ils ont eue à recueillir les mémoires de leur nation. D'où vient que ceux qui se sont avisés depuis de nous exposer leurs actions et leurs coutumes , ne trouvant aucun fondement de vérité, ont rempli leurs livres de fables et de mensonges , et ont suivi leur imagination et leur caprice , n'ayant aucune autorité ni aucun témoignage à suivre. Les Romains ont été mieux policés. Us ont connu que les grandes actions sont des exemples pour tous les siècles ^ que les descendans doivent s'instruire par les vertus de leurs ancêtres, et qu'il est important pour la prospérité des États de conserver une tradition publique des choses mémorables qui s'y passent. Aussi donnèrent-ils la charge d'écrire les annales à leurs pontifes, qui les exposoient en public ; et, par la fidélité qu'ils observoient dans leurs relations, et par la vénération qu^on avoit pour leur dignité souveraine, ces mémoires avoient presque la même autorité que celle qu'on donnoit aux choses sacrées. Beaucoup de personnes
de qualité tro4vèreKt cette occupalion digne d'eux, et Cornelkis Nepos te plaint dans son livre des illus- 1res rhéteurs quun affcaiichi de Pompée ^ut osé prendre de lui-même un empio^ qui n'étoil dû qu'aux ]llus grands et aux plus honnêtes cito||ens de Rome.
L'Église qui , étant inspirée du Saint-Esprit, a conservé dès sa naissance une sainte politique , a fourni d'abord des hi^tori^a^ d« l^ vie dç Jésus-Christ, a fait décrire les actions et les miracles de ses apôtres, a nommé dans la suite des temps des écrivains pour recueillir les exemples de fidélité et de constance que ses martyrs avoieut donnés dans les persécutions des tyrans. Ces mémoires éto.ient gardés avec tant de religion que saint Anthère aima mieux mourh* que de les exposer aux infidèles, et fut martyr pour conserver les actes dés martyrs. Les églises partieulièpes imitèrent legUse de Rome, où les notaires ^ qui étoient les historiens ecclésiastiques , ottt même précédé les ëvêques* jusqu'au temps de Pie U. Le pape Léon X réduisit leur collège au nombre de douze de dix-sept qu'ils étoient, leur accorda de grands privilèges , et leur donna Je rang qu'ils tiennent aujourd'hui dans la cour romaine , où , renouvelant en quelque façon leur ancjea ministère , ils assistent aux congrégations de la pro{>agation de la foi , et tâchent de l'établir dans les pays infidèles , et de la remettre dans les royaumes hérétiques.
Voilà, monsieur, la considération qu'on a toujours faite de ceux qui ont écrit l'histoire. Si l'on avoit aujourd'hui le même s^in, nous ne verrions
pas tadit de livresiiMiiîIes , tant il'hi^oii:es mories , et de mémoires qui , comme des corps sans âme , nMnspii:ent aucun sentiment généreux , et ne valent guère mieux que ces gazettes froides et ces nouvelles ennuyeuses, qui sont des persécutions qui se font toutes les semaines. Je suis , etc.
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lUustrissimo atque pxcetttntissimo prineipi Furstembergio ,
episcopo Paderbornensi , coadjutori monasteriensi ,
spiritus FUeheriuM S. P, D.
QuiBUS ego verbis , illustrissime atque exceUentissime princeps , meara in scribendo tarditatem excusem , toties à te beneficiis et honorificâ meî recor* datione iacessitusPPoemata tua elegantissima summâ cum admiratione perlegeram. Quaftlam etiam è meb coUegeram hùc et illùc sparsa , ut sin minus parem, saltem aliquam pro mei tenuitate vicem rependerem. Gravibus tune negotiis avQcaJxis , curâm omnem litterariam intermisi. Urgebat me quidem praelermissi officii consciencia , atque ubi primùm mihi sum redditus et musisy ad te epistolam pietatis in te meae testem destinaveram ^- cùm ecce percrebuit rumor, Caesarianos a nostris coërcitos adPaderbornam divertisse, omnemque in te nihil taie meritum belli molem recidere. Dolebam equidem lœsam à tuis dignitatem tuam. Dolebam. ea monumenta non tàm vêtus-
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tatesaft.quàm polillssimis tais veimbqs cpipmendata barbari militis furoribns ease pervia. Jïooc , quia oq|ni curi solutus metuqae otio tuo fraeris , id mihi concédas velim, priocep» excellentis^hne , ut tibi gratias quas debeo quàm amplissimas referam, 0t me tuorum earminum admiratorem profitear. Quiiii natWus ia iis niior.! Quàm molles apUque ubique liumeri! Quàm ingenua et liberaUs amœnitas! Quanta orationis integritas morumque ! Quanta ingenii félicitas! Quanta vis! Ego, dum ea legerem unà cum illustrissimo duce MoQtauserîo (nosti quam peritus ille sit earuin rarum et judas et arâf ex), milita nos subîit admiratio. In tuas identidem landes erupimus ; tota plausibus nostris insonuit serenissimi delphini'domus. • . .
Caetera DEsiDsaAKTxra.
/, Kal. januai\ anno saluU» M, DC. LXXII. Datum in fano Saneîi Germani.
LETTRE CCLVII
1>B M» L^ÎvAqVS DB PADSIlBOBir f ▲ M. ILBCHIBR , POVB lE RB||BRC1BB DB QUBLQUBS 011AI8OR8 FDIlàBBBS Qu'lL LUI aTOIT dIoIBBS.
JFerdinandus ejAteopuê ae pHnceps Paderbornensis ac monasieriensis , %'iro clarissimo Spiritui FleeheHo qbhati
Saneti Severini 'S» P. D.
Cascs Tironim illustrium non tantùm externo librorum cultu et typographi indijstriâ , sed novo amoris in me tui symbolo , et eruditi nominis ornamento multô quàm' anteà illuslriores accepi , et ita hoc munere sum gavisus ut oblata exemplaria me avide ins-
pèctanleip juCQndîfesitnè detÎMeriht. QaaniÙDi nitore
atque elegaalift editionis dôlectatus sim , bibiiopola
ipse testatura faciet ; sed qujili honoi'e ^ quali vol^-
taie insignis'hèn dedîcatÎQ me aflTecerit explicare
vix possVim. Nihil tam placide blandiuir, nil hamanis
fiidribustiini siiav^ »oiiat quàm veniens h laudato viro
dii^rtflB laudis conoentus. Banc iti laâ facandiâ, quae
in eelebrandift h«roam gestis saapè exercetur , faciie
csi gàëtare' dtdcpdinem ; sed io me vix invenio quae
tôt eùcomiis viam aperiant , et mulla ex illis non
ttier^isse m^ padet. Tibi tamen , yit darissîme , prse-
dpiite' hâbeo gpatia^ quôd amîco stylo in Galiix
lûce glorifie mesé coasala^ , dum ipsi tribuis qase iiiifai
dettuU , et perfectos ia re statuai iâ iii^itatus artifices
me effiugas , noa qnalis sum , sed qualem me credi
cupis , et qualis esse deberem.- Haec grata, fateor, et
décora sunt ^sed, si de me tantùm scribas, me te tua-
qi)e amare ac mirari , me pietatem , eloquentiam ,
amicitiam , ofS^a, ac monijinenta tua plurimi facere^
ac tibi omnia fausta ac magnifica optare , quae felix
ingeniiun et ubique celebrata virtus jtm diù me-
ruere , tune vera de me prœdicabis, et propter haec
in te justa studia ab universâ Galliâ jiire laudabor.
Yalç intérim et me ama ut soles , npbisque interdùm
communica ioqnortales vigilias tuas, quae dignissi-
mam exteris ,quoque prasbent te laudandi materiam.
Tftuhusu FL Id.januar, AT. DC. LXXX.
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COXrLIMEnT \ M. DB ACBVEDO.
Clarissimo dociissimoifue domino D, D. jiptohîo EmmanueU ah Aceç^dQ et Fbanilez spiritus épis, Hfém» S. P, Df
Tuas, vir clariasitne, litteras accepi quibo^ attct taa siè in me animi slndîique propeiunô , et quanti tne et qiialeâcainque ingeiiii mei fcvtussBsliroaveris^ citrà focam, ut ais , ultra meritum , i^ opidor, pro-^ fiteris. Summo quidem honore, summoque gaudio me tua illa humanitsls aSTedit, tùtil db èximias kagenii lui dotes , singularemque doclrmam ac sapieniiam , lum ob prœclara ilkistrissimi antistitis avuncuU tui mérita , cujus Descio an dignitalem mfigis , an pietatem yenerer.'Eam ego fa ma m , eas amicitias quœ inihi apud yos féliciter eonttgerunC, noii geiûo mèo, sed ye^rae in cardinalem Ximenium réveréntiœ tri-^ buendasputo.IIliusfitara olidi, cùm in aulâ regiâ de* gereqs, eâ quâ potui- diiigéntiâ , conqnisitis etiam librorum^ yestrorum auxiliis, scripsi et in lucént €didî. Prodiit lis temporibus quibus Galli Hispanique, noutuis inter se dissentionihus , non t^m odia gentis quàm s&tm^aticme imperii , deqÉrtabant -, qui nunc arctis œternisque regnm regnoruinque fcederi-^ bua conjuQcti rebelliam et hereticoram snperbiam contèrent^ Hisloriam hanè exteri horoinis excepit Gallia penè ut suatn; eoqtie eiperimento didici eamci^m esse apud omnes populossummamin virtu*
34^ I.ETTEB8
tum âestimationem , et viros religîone pradendâque in administratî^De rçram pablicaram ^regios , non unius regionis taDtum seduniversi orbis exemplo natos esse. Nunc , quia tîbi eruditissimo jurîs pontifiai professori primario , totique acadenûse celeberrimae institBtoris vestri gestorum gallica placuit eoarrado , amplum operis mei fractam videor retulisse. Vale vir clarissime ; qoam mihi tàm officiosè, tàm comiter benevolentiam spondes ex animo persolve , meqae venerabili academiae , coUegloque inclyto stadiosè canimenda. ,
LETTRE CCLIX
B^FrAIftBS PARTICULliRM , A M. L^ttCHBTKQUE DB PUE*
lUustrusinm ei ret^erûndissime domine colendùsime»
LiTTi^is dominatioDis loae , archipraesul admodùm venerande, eâ, quâ par est, diligentiâ respondissem, nisi absentis, Nom»., litteras ego etiam expectassem, lùm ut caritati tude satisfacerem, tùm ut illias Vùlvaktatem proprio testimonio comprobarem. Homo ille alioqoi diligens ac iadustrius, relict& quam féliciter exercuerat *mercaturâ y variis sese ardbns et negotus temerè implfeans , post varios fortpade casus , Lugdanum se contulit , ubi sedificiis itiaeribusqoe poblicis reficiendis praeposititt rem quoqae snam resarcire et augere nititur. Scripsi ad ilium, Annam Catarinam Lodoisiam , Nom.:, fratris sui, libumi habîtantis, filiam j fidem catboticam y abjuratis erroribas , profes»
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sam, à serenissimo Etrurise dace bénéfice exceptam ^ tuis saoris maaibus consîgnatam , în monasterium Sanctae-Marthœ adductam esse ^ abî se votis soleflunibus Deo dicare desiderat , verum à parentîbus in odium ftu^ceptœ fidei neglectam , omniqne ope atque auxilio defttitutam 9 patruum suppUciter ora^ ut de suis aut defunctae aviœ donis yelit religiosum pfoposiium adjuvare. Neptis ad illum epî^lolain misi, pii operis nieritum exposui , commendavi y hortalus sum; naturam, religionem, conscientram interpellavi.. Ex iis quœ rescripsit qujd speran4uni sit illasr trisaima dominatio tua facile intelligeJL. Cséterùm gaudeo virginem h^nc ab hereseos sinu cœleati graiiâ evocatam s(d OYile tnum , imô ad monasterium sanc* taram virginum auspicatè tanquiim ad portuin sa* lutis appui isse. Pastoris insuper in te bonlprotuendis alendisque ovibus sollicitudinem ac providenliam et mirop et laudo. Mîhi etiam gratulor banc meœ in te observantiae et venerationis signific^ndse occasionem oblatam esse. Postquam... Nom... p^ttuus ia hanc urbçm redierit , coram alloquar, et si qua beneficii' spes adfulserit, juvabo, mpnebo, meque iibi Jitteris meîsiterùm, illustrissime ac reverendissime archipraesul , servum addictissimum et devotissimum profitebpr.
JVemoiui, m, Id. mau an M. DCC. IV.
LETTRE CCLX
SB COHtLlrfllIlT AU ll^IB , POm LK PBlIciTBII SUR UHS DtGs'lTB k LAQWLLt LB BOI ]I*BSPACZIB L^TOlT ^tBvI.
Clarissimo et ornatissimo domino Êmman* Ant. ah Aceuedo et J'hannez , spiAtuâ JDiemautensis epUcopuâ S. P» D,
jAMpRiDEi^optaveram , clarissime don^ne , ut digna virtutibus, laboribud etiatn tttis merces accederet. Sperabam propensam in te régis volantatem , si quis esset beneficentiae locDS, non defuturam. Dignitafcîs qnoqde tibi proximè cooferendae nescio qaae ad te praesagia niiper seripseram , et peçè mihi gratulor tibi prseproperè esse grdtolatum. Nunc gaudeo te ad senatorios honores eTectUm, apertamque libi deindè Tiam ad altiores magistratus. Ea principum condîtio est magnifioa prorsùs ac penè divina , ut selectorum hotnintim ministeHo, saldti et felicitati populoram invigtlent ) dum enim eroditos probosque viros juri dicUkido , reique publics àdniinistrand» honorificè addicunt , non tàm eorum commodis quàm aliorum utilitati consulunt) egentibus auxilia suppedittint, virtuti prœtnia oonstituudt , consiliis imperium juvant, ingenionim semulationem acoendunt, eLsibi œquitatis et pi'udentise laudem comparant. Quod ad te attinet , nihil régi cath. opportunius quàm tais consiliis uti, teque suLfisci procuratorem et patronum in senatuTintiano instituisse. Fruere faustè, feliciterque dignitate quse tibi sub bis fortunae initiis jucunda et commendabilis obtigit, donec merito qui-
dem iuo , avunculi patrocinio , regîs lieueBciis cumula tior tibi hooos àcoi^scat. Vale, claris^imé do- Utifle, de noVo iWutn tdarum slatu certidrem me facitô cùm^-^intiam pemenëtia , tneqxiè tibique terra* rum 9 ttti amantissimum éxistima.
jyrtnaAsi JTL Ktd. màu atm^ mtîî. éài. M. DUC, P^,
Adresse de la lettre.
Ctariâsimo ormatissimoqué Domino , D, Emmanueli Étntonio
ah yfl^edo et iThannts , régi h contiiiU etjîsci
in sénaêU Piniiàno firoeurâtori et ftatrotm,
"LETTRE CGLXL
AU PAPS CLiHXRT 11, PODl 80LLICITSR LA «BBATIFICATIOX
Dg M. VI5CKVT-nB-PA0L, DONT OR FAlt LA VlB
■T L^^LOOB BU ABlioî.
Beatissimo patri nottro CUmenti papœ il. JDEATISSIHE PATER9
Virorum fidè ac pielate illustrium virtutes ad ftanctae sedis sdliurti déferre consaetodo est et religio , ut summofum pontificum judiciô probati , et cseiitum f a^tis adstripti ecclesiœ ornamento aînt et exemplor Eo aniuio Vincentium , virum evangelicum, cofigre*^ gationis missionum institutorem ad te , beatiastme pater, suppliciter adduciflius j ut , cui in codesti patrift cototiam justitisB justus judex relribuit , eidem immôrtaletn gloriam, ac Tenerationem ia terra viveatium sanclitas vestra deceltnat.
Nihil illi ad perfectam vitae integritatém et laudem défait*, prsecipua ia illuiiLà pâtre lumiDiim doiu coofluxerant. Fides in Deam firma, et ab omni novitaUim suspicione libéra ^ sapientia homiaum utilitati et paci consulens; singularis ia rébus ardais pro animarom salute constantia ^ oinnis ambiti<|iûs expers Iiumilitas; mira in condonandis injuriis facîKtas; in perferendis morbis patientia; in sostinendis pœnttentise laboribus fortitudo. lis accesserant animi caador ingenuus, prudens morum simplicitas, casta et înnocens conversatio , condita piâ hilaritate modestia, benefica in pauperes misericordia prse ceteris, et promovendae religionts illustrandique sacïerdotii ardeos et continua sollicitude.
Ad eos usus y beatissime pater, natus în Gallii A^acentius difficillimis temporibus. Florentissimam imperiumhaereses, civiliaque bella infestaverant ^ multi à fide catholîcâ et régis obsequio de^civerant principes populique ^ divisœ in factiones proviaciœ matuis se cladibus afflixerant, ubi vicerant caîvinistx, templa diruta, disjectae arae, sacerdotes vel fugati, vel interfecti^ sacra aut spreta aut abolita, inter armorum errorumque lîcentkm, obsoleverat religio.
Ut primùm sacris ordinibus inkiatus , studiisque theologicis mnnitus vir Dei prodiit , defecisse sanctos •et dimioutas à filiis hominum veritates iatdligens, pastorum incuriam , inscitiam populorum increpans, exponendae ecclesiae dqctrinae, disciplina restitoends incubuit. Totum se missionibus apostolocis devovit. Quocùmque illum divina providentia duceret , Jabo-
rans ia evangelio iniqaos abducebat à viliis ^ baoreticos ad fidem revocabat ; ignaros docebat vias Domini ] obvios quosque ad pœaitentiam hortari solitos; exeroplo ipsé prœire ; sacerdotum zelam accendere , sœpè etiam supplere ; et ministerium verbi omnibus charitatis officiis conGnnare , adjunctis ubi operinon sufficeret operariis sibi imputaps si quis divinam Jegem aut ignoraret, aut sperneret.
GÙBi audisset rusticam plebém neglectam à paro* chis in tenebris a^nbulare , contiauo exanàt. Evangelisare pauperibus missum se credidit, apod quos fides simpliciôr, aberior doctrinse fructos , et pnrior docentis intentio. Exiit ergo in vicos et villas , in vias et sepes, et aspera rura in'defesso labore percurrens niysteriorum Christi , sacramentornm ecclesiae fidem y christianae yitae praecepta disseminans, viles quidem Rinndo animas at redemptori pretiosas in domum Domini , et in spem regni coelestis induxit*
In urbem regiam deindè vocatus , officiisque majoribns intentas, quœ non panperibns auxilia coortalit ? Mata esse et cum illo crevisse visa est miseratîo. Inopum nécessitâtes inquirens, divitumconscientiam sollicitans, omnem charitatem exercuit. Âlendis confecti aetate senibus , orphanis atque incerUe oativitatis infantibus educandis , daronalis ad trirèmes remigibus à dura servitute eximendis , civibns morbo simnl et inopiâ laborantibus jnvandis curandisqne omnem operam ac diligentiam adhibnit. Oppressas bellis tùm domesticis tùm extemis Samilias , imà provincias conquisitis coUectisqne opibos aublevari , ege-
nis- Parisios cobcarrentibus Xenodochia extrai , annno^ census siippeditarî curaVit. Nulla inisérianm species quœ non illitm miserkordem^senserit , et ne qaid magDÎfîcis deesset operibus^ lit cofporum oom« modo^ ka animaram salotl ubîque proTisilm eaL Eleemosynae doctrinft , vite au:&ilits ^ accessere religioiiia documenta.
lUe est, beatissime pater, ex ii$ misericordise Tins qaorum pietates non defoeront , et quorum nomen extollere et laudes nuneiare gaudet Ecdesiâ.
h etiam est qui in diebus peccatorum corroboraTit pietatem. Christianos ori^nia su» caiestis oblitos , et secùli negotiis et cupiditatibus iraplicatos ad re* rum dÎTÎnaram cagitatibùem et curam învitans solitarias ac salutares missionum domto aperuit. Qui pristinam vilam emendare , et conacientiam ■ httmilt accuratâque delictorum confessione detwgere , qui vana et fra^ilia dèspicere , aeterna meditari , qui abjuratis yoluptatibua asperas pœilitentise vias ingredi , qui ad perfectius vit» genus vocali voCationem explorare ac certam facere véllent, ofHciis, Couailîis, monitis, exemp]isja¥abantiir; Spiritualia , ut Tocant, decem dierum exercitia, solitudo, silentium, qnies, cogitafiones sanctœ, pi^ colloquia , preces , orationes» lectiones assiduae •, procul ab omni hominum commèrcio quisque Deo vacabatet.sibi. lispaulatîmsuccessibus pietas christiàna refloruit , iisdem nunc etiam florescit.
Praecipua , beatissime paler , et quae magis ad sanctitatem vestram pertinet , de reformaudo dero y à quo
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religio dérivât iâ populos, Vincenlti soUkitado, ort 4linandorâte impositam ab epiacopifi caram suscepit. CoBtinpè per se soosqae probans illos y hovtationibos excitare , orartionil^ as dispon^re ^ morum eis iniio<centiam commendarp -, scientiam sanctociim infiioidere-, ceclesiâsticâe vocalionîs gràtîam, diviotsacrifftcii pretium recensere ^ at à peccatoribus seg^*gati et Cbmlo FiteaddiGti ad cultum allariuoi , vel ad opus itiinîsteri , eiT qaâ par est reirereoiiâ accédèrent.
Ut-presbyterôs.Episcopis, ita Ecclesiœdignospara'bat episcopos. Aonse Austnaçœ, qaœ tune temporis refpBum admioistrabat, à sacris consiliis apostolicœ virlulis vitos ad sommes paaraulum sedes eveheodos
vel indioéus yel mandans, suia.aut testiinoaiis aut
sUffragiis clero galUeano eum, quo ounc etiam pr»^ f uigei V splendorem ^ootulit .
Fréquentes de iaquirpudU scriplurarum sensibus , de adimplendis tùm coQTjdrsatîooia, tùm eyangelicœ prœdicationis officiis tractationes , quid referam ? quid seminaria jn p)erisqup regqi dioecesibus ab eo erecca , dîrectaque ? Plenus dierum obiit Vincentius viarum Domiui scrutator, sectalor bonornm operum , spirituum diseretor , meliorum charismatum œmulator assidua^. At in congregatipne quam instituit, filios reliquit post se suœxliaritatis bseredea, suî sacerdolii successores, quorum alii tanquam angeli veloces ad minisfeeria miœioauoi missi in oiqni patientiâ ei doctriiiâ iguaris et rudibus elementa , fidei peccablibus divina judida , resipiscertfibus pœni^etitiœ leges , quderentibus regnuqiDeiet justitiam ejus et œternas re-
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munerationes annonciant. Alii quasi sanctoarii custodes, ne quis immuados praesuifiat ingredi, vigilantes, clericos in seminariis educatos , et ad priscam Ecclesiae disciplinaro informatos per ordinum grados ad sacerdotii culmen religiosè perdueant. .
Ignosœ , beatissime pater , nostris in eam vinim afiectibus, cujus mérita , eu jus exempla hic nostri aetate mirati samus. Quod vidimns testamur , et scimus quia verax esttestimonium nostrum. Viget apud nos yenerabilis Vincentii memoria. Spirat adhuc recens yirtutum odor, quototam Galliam perfnderat. £jus vitœ aciaborom in regimine animarum manentes adhuc fructus percipimus , sanctitati yeatrœ gratnlaturi et nobis , si vota nostra audierit, et illnm bea* tificaverit in gloriâ. Id cum aliis praesnlibas , o beatissime pater , suppliciter postulat , sanctitatis vestrae humillimus , et obsequentissimus filius.
iVemaitfi, 27//. Octobrù nnni M, DCC. ir.
LETTRE CCLXII
.DK COMPLIUBT BT D^iuMSB , SUR DU ODTftAGE DB M>LITig«B ,
COMPOBB PAB H. DB ACBTBDO.
AmplUsàno domino Eman, AnU de j4cevedo et JTbannes Spiritus Fléchier, epise, Nenuuu, S* P» D.
LiBRTJH quem optaveram , quem postulaveram , beatissime pater , scriptum à te , jussu regio editum Jibenter accepi, libentiùs legi. Si qui ab amanuenâ aut à librario errores irrepseriut, auloris famœ, di-
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gnitati opetis mMI' obstat. Novi quae 5it pleramqiie istoram hominam inscitia9.quse incuria , quâe litterarum yerboroBique invemo , quœ in editione librorum deformitas , nisi fideli oculo , maniiqne sollicita continao dirigantar. Tq , ne qmd muneri tuo nitoris ac elegantiae deesset , diligentiâ etiam tuâ correctum et mendis omnibus repurgatank»ad me mittere voluisti; Tractatnm e»go t«um , vir amplissime , de jure ' regamftn bona eiftcleaîasticorum perduellium temporalia , avide attentèque pervolvi. OEconomicam poitcstatem omni ratioois atqoe eruditionis génère confirmas, autoritate legum , doctorump]acitis,decretis principiim, majorum exemplis sententiam tuam promoves^ et quidem efficaciter. Cujus^s enimocdinis, vel dignitatis Ecclesiae ministri sint, reipublicae cires esse non desinnnt. In spiritualibus officiis Deam ti*mere , in civilibus regem honorificare eadem ilKs religio , eadem ex apostolorum praecepto conscientia est. Quamlibet animahim potestatem exerceaut, sub potestate tamen constituti sunt, cui nec licite nec im*^ punè resistitur. Qme igitur'habenda est ratio eorum homînuiki qui sacris addicti , pacemque erangelicam profitentes, iniquis factionibus contra jus fasque omtie se implicant, populorum animos ad seditionem incendunt , Isesœ religionis , et violatœ majestatis rei. Eorum, quia regibus subditi sunt, corrigendi atque privandi judicium apud reges esto. Ut exiliis personœ , ita aerariis facultates obnoxiae sunt. Cnr enim propriis vitœ commodis fruantur, qui in publica commoda peccare audent ? Hanc sententiam cui nos
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£|S6ep).iinMr, vif ftiqp)is6in)e, yaÊààk p^epognas; ea lafï)^ prudeutiâ ut , Epc^esiae $al^ in]pii9ff if^libus , qiiod I)ei §$t Deq ^erve$^ qttP<l CpQ^aris, Caesari
trilïiW?. ' •
Perto§aR} p^piigi|£|tpo\ yobis uobisque gratulamur. Aiffel jaoen^isÇatfilattaiaip yer$n^ pri»greditur. i . Quid io fipigip eyen^fit npi^^gnoras» Cc^giUverikt Bqfguadiae dvx vi aut indf^ri^ Oai^df^lî^"^ occups^e. Urhs er^t AngI<Htitn injiiriis e^ sacrilegiit ofiei^sa , «odico pr^qe^jdio iQm^U^ , et ip ol^seq^iuia Phiiippi V pnncipiissui prqpema; , o^tabai )ios^lis exerdtu^ , qaem cop fictis itinf^ribuç > et $iamktis expedjtionum cgnsiliis dM^ IpOgÎH^cqlè (livertisspt, nostri, ocpi^ aut c)i?li)$f&pi|^dibYisi, civitat^m ipgressi, Anglos acclam^pl-ibus ppppljs expulerunt. Eç^em penè tempore flfug^ ^ i9)^i$ e(i<(fu çaptap. Ipopipato deindè exerpitQi|fp ac^ Âldem^tam cqncursiu initum à quartâ ad poi^^pi f^o^tf meridiem pvœliurn , pari \irlute et suciçe$su , liçef, auiqerp dispari.., o^pti cae^^igue utrimque mplti. Ardens natiopupi œippl^tio centena bine indc ^ppûi^ng^ p^iUia }n matua^n pqrx^ciçm, prdi dolor! acpçpdi^ Vale , aptplisaimiQ 49P^^? 9 ^^ ^^ tai q|)ser- Vf|nU^sî|0)ain et ^maplissimuin puta.
. Prid, KaUnd. ^ug, anno salutU, M, DCC. f^IXf.
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LETTRE CCbXIII.
COMFLIHIirT AU MÂlIly AU» ^A. HOMIIlATltoX DB S. SOU 0;iCLB A LVmCnBTâcnS DI TOLBDB, BT ▲ la CUABCB D*lllQOIBITBtIB.
docUssànogue D, D. Antonio Emmanueli ah Acevedo et Yhannoê , SpiriUu episc» iVem. S* P. D,
AccimssE Dovaa Cœsar-Augustuno archiepiscopo
avunculo tuo dignitates, et gaudeo et iibi gratnlor.
Supremns inquisitionis arbiter Tolelanœ Ecclesiœ
antistesdectus omnibus prseest religionis officiis. Tali
egebat inquisitore Hispania olim intacta, et nostro-
191m temporam erroribus inaccessa, naoc ab hœreticis
ex parle oppressa , qui iu regnum catholicum adducti
rebelles animes, et in omnem pravitatem faciles,
doctrinœ vitœque suœ si non veneno , sallem exem-
plo inficiunt. Quis vigilare possit attentîùs ne qua
labes priscam sinceramqùe Christi fidem deformet ,
ne qui» ex tôt inimicis hominibus bono semihi furtim
superseminet zizaniam ? Talem Tolelanœ regioni pas-
torem rex optimus prœpositum voluit, lU summa
esset in eo non solùm luendœ , scd etiam promovendœ
pietatis auctoritas. Ecclesiam ergo Hispaniarum pri«
mariam, totsanclisprsesulibus, tôt consiliis , totprœ-
rogatiyisacjuribusvenerabilem regel, mites populos
et potestatibus à Deo ordinalis obsequentes placido
ducet imperio. Cardinalis Ximenii , quem singulari
veneratione coluil, sedem iroplebit illius successor,
cujus se alumnum prœdicaverat. Id tibi , ampHssime
354 LBTTRE8
domine, tàm jucundam esse débet quàm illî honorificum est , qu6d emn nec ambîtk) , qec conquisita proceram suflragia , sed summa in Deum pietas , humanitas in populos, prsclara deindè in regem et rempablicam mérita ad illum ecclesiasticae dignitads apicem addaxerint. Id unum superest, ut avonciili tui gloriam, tui etiam illustres, et cnjus virtates imitaris , honores quoque consequare.
Xi. KaL Nw* anno h rep, saluie, ^f. DCO. iX.
NOUVELLEMENT RECOUVRÉES
A MADAMX ***.
PABBcmNEZ, madame, à au pauvre missionnaire qui court la campagne depuis un mois, s*il n'a pas répondu plus lot à votre obligeante lelîre. Je n'avois pas douté que vous n^eussiez approuvé la grâce que le roi m'a faite , et j'ai reçu votre compliment non pas comme une régularité de bienséance , mais comme une marque sincère d'amilié. Ne doutez pas aussi, madame, de ma reconnoissance , et ne croyez pas, quelque éloigné que je puisse être , que je sois perdu pour vous. Nous traiterons à loisir le chapitre de la résidence que vous craignez, et vous verrez que dans un temps où Ton ne donne point de bulles , dans une province oii Ton tient les états tous les ans, la résidence n'est pas si terrible. Croyez cependant , madame , que je serai bien aise de venir vous dire de temps en temps à Paris que je suis très-sincèrement votre, etc. '
A Rennes , ce 17 décembre.
A LA Mlm. N
QoELLE joie pour moi , madame , de trouver , après le cours ennuyeux d'une visite de diocèse , ane lecture aussi délicieuse que celle de vos poésies ! Je croyob n'avoir plus de goût que pour les soins de répiscopat, et pour les règles de la discipline de rÉglise ] mais j'ai senti que j'aimois encore les sonnets, les stances et les idylles , et qu'au milieu des oocapations les plus sérieuses. j'étois encore capable d*amusement. Vous m'avez remis devantles yeux l'image du monde que j'avoîs presque oublié , et je me suis ^intéressé aux plaisirs et aux chagrins que vous avex exprimés dans vos ouvrages. Tout y est juste, poli , judicieux, et, pour tout dire , digne de vous. Toute malade que vous êtes, rien n'y paroît foible ni languissant, et votre esprit devroit vous donner de la santé. Je vous témoigne un peu tard la reconnoissaoce que j'ai du présent que vous m'avez fait ; ne croyez pas que j'y sois pour cela moins sensible. Je n'avoîs reçu ai k Lavaur ni ici aucune marque de votre souvenir. Les lettres se sont égarées , et il faut des livres pour venir jusqu'à moi. Envoyez -m'en souvent, et croyez qu^encore que je ne vous écrive que rarement je suis pourtant plus véritablement que personne, madame , votre , etc.
A Niâmes , ce 25 mai.
LETTRE III
A LA mImB*
PouRAtEz-Yous bien croire, madame, que je vous eusse oubliée , et auriez-vous si mauvaise opinion de ma mémoire et de mon jugement? Si vous vous con-» noissez,votts savez que vous êtes à couvert de Toubli. Vous empêchez bien le monde de perdre le souvenir de votre esprit , et tous les beaux ouvrages que vous faites tous les jours , et qui vous font admirer de ceux qui n'ont pas Thonneur de vous connoltre , entretiennent dans Fesprit de vos amis Feslime quMls ont pour vous, quelque éloignés qu'ils puissent être. Vous êtes honorée, madame, dans' la province comme à la cour, et vos vers ont des beautés qui se font estimer de Tacadémie d'Arles et de Nismes aus^ bien que de celle de Paris* Pour moi , qui ne dois plus être compté que pour un honnête provincial, je sens que j'ai encore le même goût que j'a vois lorsque j'étois courtisan , et je vous admire ici comme je vous admirois à Versailles. Je ne doute point que M, le duc de Montausier -n'ait fait connoltre au roi et à monseigneur le dauphin l'honneur qu'ils se feroient de reconnoitre celui que vous leur faites en les louant si délicatement. Qui diroit , madame , que vous fussiez encore malade ? L'infirmité du corp^ vous laisse plus de force et de liberté d'esprit qu'on ne pent penser % et y quoique vous puissiez m'écrire de votre mauvaise
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santé , j'ai peine à croire que de si beaux vers soient Fouvrage d'une âme dia^rine. Faites* moi part, je vous prie , madame , de ceux que vous ferez à Tavenir, et croyez que personne ne les estime , et n'est plus véritablement à vous, que votre , etc.
A Nismes, le lo jantier 1669.
A LA M^HI
C'b^t bien assez pour moi , madame , d'être cbargé
de mes propres fautes, sans répondre encore de
celles de If. Anisson. S'il vous faisoit voir le mémoire des noms que je lui ai marq^iés pour la distribution
de mes livres, vous y verriez le vôtre, qui d'aiUeiurs se distingue assez par lui-même, écrit çn caractères qui font assez connoitre combien il m'est cher. Apparemment il se sera acquitté de sa commisnon , car il n'est pas permis aux imprimeurs et^ aux libraires d'ignorer Jes hommages qu'ils ▼ous doivent aussi bien que les auteurs. Envoyez donc , de votre autorité , prendre le cardinal Ximenis chez eux, s'ils ne Tont pas envoyé chez vous, et reprochez^eur ou leur oubli , ou du moiiisleur paresse. Pour moi, j'ai de gmds remercîmens à vous faire de votre beau présent. Votre esprit ne s'épuise point , et il en sort, sur des siyets presque semblables, des inventions et des grâces toujours nouvelles. Le repos où je me trouve ici , près
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d*aoe fivière où jepftiids les b&ins'^^m^a fait recevoir votre ode avec plus de plaisir , et ni^é^i a fait gdûter les douceurs avec plus de loisir que* je n^aurcls fait dans le tumulte des affaires que la ville hou^ fournit. Je Fai relue plusieurs fois, et j'en ai toi^jours ëtë plus touché. Tout y est doble , élevé , et , pour tout dire, digne de vous. Je vous prépare un petit présent que je vous avois promis, et qu'il n'a pas été possible devons envoyer plus tôt, et je vous prie de croire que personne n'est plus véritablemenl que je
le suis, madame, voire y etc.
A Sommiéret, ce a4 j^l^t*
A LA Mma,
Jb n'avois pas oiiUië , madame, que je vous avois promis du miel de ïfarbonné. Dès ^ue Je fus arrivé de Paris iei, j'en fis chercher^ et , soit que les abeilles eussent été plus paresseuses qu'à l'ordinaire, soit qu'on eut enlevé toutes les Suceurs de ce pays-là, je n'en pus trouver. On de remit 'au mois de juin pour en af^f plÎMisilremetiKi'Pen'aS Ùai faire exprès par les soins de. mes àiili^, et je crois qu^étant'plus frais et choisi* avée pldi^ de sbiti^ ce' miel vous sera et plus utile et < plus agréablel ^Jè^ vous en envoie donc un baril de vingt livrée iqae j^ fait àobner au messager de 'Lyon pour être, mis à là diligence et porté à rhôte) de Sens , près le port Saiùt-Paul. J*ai donné ordre qu'on Faffiranchit de toutes sortes de
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droits et de pocL Je- vous prie 4e Fenvoyer prendre, çt 4ie me croire jaussi véritablement que je le -sois,
madame , voirq , etc.
A INismas , ce ^4 ^oût.
A HADB«OIBBI,LB OB ***^*,
La négligence du messager de Toulouse et le séjour de plus de deux mois que j'ai fait à Nimes pour rassemblée des états de cette province ont bien relardé , mademoiselle^ et ta joie que j'ai eue de recevoir de vos dernières conversations, et le plaisir de les lire , et celui de vous remercier. Il me falloit une lecture aussi délicieuse que celle-là pour me délasser des fatigues, dW voyagis, pour me guérir de Tennui des mauvaises compagnies de ce pays-ci, et pour me faire goûter. le repos où la rigueur de la saison et la docilité de mes nouveaux convertis me retiennent dans m2|. ville ^piscopale. Dn vérité, mademoiselle, il me i^mble qye vons croisses toujours eo esprit. Tout est si.raisonnal4e , ^ poli, si moral et si instructif dans ces deux yglupaei» ,. q^e vous m'avez fait la grâce de m'envqy ej^, qu'il mç |>rend i)uelqiiefois envie d'en . distribuer, dans mon diocèse pour édifier les gens de bien et pour donner un bon modèle de morale à ceux qui la prâchepit. Les louanges du roi sont .partout si finement insérées , qu'il s'en feroit ^ en les recueillit,, uq exicellcnt panégyrique.
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ReoéWK donc , mademoiselle , avec mon remerciment, les lonanges' qae vous donne un homme relëgaé daas une province , qui n*a pas encore perdu le goût de Paris , qui vous conserve toujours la même estime qu'il a eue toute sa vie pour vous, et qui est très-parfaitement , mademoiselle , voire , etc.
A LaYaur , ce 36 décembre.
LETTRE VII
▲ X. 0£ XOnCBAMFSé
Il y a long-temps , ce me semble , monsieur , que je ne vous ai remercié de votre souvenir et de. vos soins. Vous savez que nous sommes dans un pays de confusion et de trouble. Nos fanatiques sont toujours les mêmes, c*est-à-dire , impies et furieux. On est assuré de les battre quand on peut les trouver , mais on les trouve rarement ; et , quand ils sont battus, kur perte est bientôt réparée , et les recrues qui se font avec tant de peine pour le roi ne coûtent rien à faire pour eux. Ils égorgent tous les jours des catholiques et sont accoutumés au sang. Il ne me sera point permis d'aller cette année à la campagne , parce qu'il n'y a point de sûreté , et il faudra essuyer impitoyablement les chaleurs de la ville. Cette affaire nous donne mille, occupations. M. Begault vous aura envoyé ma lettre pastorale. Je vous prie de faire mes complimens à vos dames et à M. Bootard sur l'abbaye (lue lés roi lui a donnée , et qu'il a si bien méritée par
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ses beanii v^r^. Je suts parfailement , mottsîeor ,
votre, etc.
P. S. Je viens d'apprendre que M* Beg^ult ne
vous a pas envoyé ma lettre pastorale \ en voilà un
exemplaire*
A JNismes, oe 8 jiiili 1903»
LETTRE VIII
A M. CL4UDB PILLETtlH, MIIfTSTSE D^iTAT ST AKCIBR rtiSIDBar A MO&TIEft AU PABLBMERT DB PABI9.
Je ne sais, monsieur , si c'est troubler le repos de votre solitude et interrômfire voo exercices de piéië dans le saint temps de carême , que de vous faire part d'une lettre pastorale adressée aux cures et aux prêtres de mon diocèse au sujet de la persëcotîon des fanatiques. Dans la nécessité où j*ai été de leur procurer quelque sûreté , de les instruire de }ems devoirs, de les fortifier, de les consoler, j*ai parle à ceux qui sont autour de moi , j*ai écrit à ceux qui sont réfugiés dans des retraites éloignées , et j'ai ' cru que vous preniez trop d*intérét à tout ce qui regarde l'Église pour ne pas vouloir entrer , non par curiosité , mais par religion, dans les tribulations qui l'affligent. Nous sommes toujours dans les mêmes agitations dans ce pays , et nous avons grand sujet de déplorer nos malheurs et de craindre même qulls n'augmentent , si Dieu n'apaise sa cofère. Les massacres des catholiques , le brulement des églises ne cessent point , et nous avons besoin des prières de tous
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les gens de him -, je co»pte sar les TÔtres, et vùob renouvelle en même temps rattachement ûncère (êè respectueux avec lequel je «ois» monsieur, votre, etc.
A ■• lVbbb BBBOÎT.
Je m'ëtois attendu , monsieur , que vous viendriez voir mos états encore cette année, et quç j'aurois rhonneur de vous recevoir ici ; mais vos affaires vous en ont peut->étre empêché, et vous me tiendrez compte de mes désirs et de mes bonnes intentions* Si mes occupations me le permettoient , j'irois vous rendre une visite; mais le temps est mauvais, et jkii ici im troupeau que je ne veux pas quitter. Je ne sais quand les affaires de votre ps^ys finiront, je souhaite que ce soit bientôt , et je n'ose pas Tespérer. Dieu 9 qui tient en s^ mains les cœurs des princes, les tournera peut-être à la paix. Aimez-moi toujours, monsieur , et croyez que personne n'est plus véritablement votre, etc.
A NUmes ^ ce lo décembre.
AQ mAmB.
Il faut vous féliciter , «oosieor , iki pape que Dieu vient de donner à TÉglise, dont on loue fort la
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sagesse, la pieté el la modestie. Comme noas somiws nés dans une province dont il est le prince et le maître , noas devons prendre pins de part que d*aatrès à son exaltation , et lui souhaiter»plas ardemment cet esprit de bonté et de prudence dont il a besoin pour le gouvernement temporel de son État, et pour la conduite spirituelle de tant de peuples qui composent le royaume de Jésus-Christ. Je vous remercie des services que vous venez de rendre à mon frère , et vous prie de mè croire autant que je lé suis , monsieur , etc.
A Nismes, ce 3i mars 1701.
AU MKHB.
Je n'ai pas douté , monsieur , que vous ne fussiez touché de la perte que je viens de faire. Je connols la bonté de votre cœur , je sais rattachement que vous avez bien voulu conserver depuis long-temps pour notre famille , et vous aviez d^ailleurs des liaisons si étroites avec feu mon frère qu^en amitié vous avez presque autant perdu que moi. La confiance qu^il avoiten vousdansses afFaires^les secours qu'il tiroitde vos conseils , le plaisir qu'il avoit de me faire savoir combien il vous seroit obligé , étoient des marques de l'union sincère qui étoit entre vous et lui. U mérite que vous le legrettiez un pe4i , et que sa mémoire ne vous soit pas indifférente. Faites*moi la grâce de
croire qtie de moo côlë je n'oublierai pas les bont^^ que TOUS avez eues pour lui , et que je serai tonte nâ vie parfaitement , monsieur , votre , etc.
A Nîtincs y cd 3i nan 1701.
LETTRE XII
Je lie doute pas, monsieur, que vous n^ayezëtë alarmé aussi bien que moi de Faccident arrivé à mon frère il y a quelques jours. La même amitié qui vous a fait preiMire part à la crainte que j'avois de son mal vous Taura fait prendre à la joie que j'ai eue de sa guérison. Je me confirme toujours dans la confiance que j'ai en votre bonté par les marques que j'en reçois incessamment. J'ai été extrêmement aise de savoir que M. l'archevêque d'Avignon est revenu chez lui avec la dignité de vice-lt^gat. L'on ne lui sauroit faire assez d'honneur ; et , quelque charge qu'on lui donne , elle sera toujours au-dessous de son mérite. Je lui ai fait mon compliment par une lettre que j'ai donné ordre à un ecclésiastique de mon diocèse de lui présenter de ma part. Je vous suis trèsobligé des offres que vous me faites là-dessus, et je suis avec un très-sincère et très-parfait attachement, monsieur, votre, etc.
A NUmes, ce i3 fémer 1701.
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LETTRE XÏII.
AU HiHB.
J'ai été bien fâche , monsieur , que mon frère n'ait pu venir vous prendre clie2 tous pour vous coodaîre ici où vous étiez si désiré. Il faudra renouer la partie et trouver un meilleur temps pour la visite que vous nous avez promise , et que je œ prétends point être perdue, mais seulement différée* Je vous remercie de la déclaration du roi en Errear de notre pays. Il n'y a rien de si authentiqae , mi» nom ne devions pas douter de sa bonté à Fégard des personnes do.... J'en ai en moi on exemple. Je voos aoohaite une parfaite santé , et je sois très-parCaitemoit , m<Misieor, votre , etc.
LETTRE XIV
AV mImi.
Vous m'avez envoyé , monsieur , la lettre de monseigneur le nonce, de sou style ordinaire, rempli
d'honnêteté et de politesse. Je n'ai pas douté qu'il n'eût , dans le peu de séjour qu'il a fait à Avignon , de grandes et de continuelles occupations. II ne peut trop se hâter pour le bien et pour le repos du monde chrétien. Je vous prie de lui faire encore un peu ma cour avant son départ. Le P. Hugues a dîné aujour-
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dliui chez moi, et je Fai fort interrogé sur votre santé y sur vos ocâupaliods y sur vos divcrtissemens. Aime^moi toujours , et croyez-moi autant que je le suis, monsieur, votre, etc.
A Tfîsmet, oe a6 fcStrier 1709.
Jb reçois avsic plaisir , monsieur , le compliment que yoQS me faites sur la tranquillité dont nous jouissons prëseatemenl* U est vrai qu'on ne parle plus ici de meurtres ni d'incendies, qu'il n'y a plus de rebelles armés dans notre plaine, et qu'enoot)equ!tl reste quelque mauvaise volonté dans les esprits la révolte est presque assoupie. Les chemins sont entièrement libres , et cette sûreté publique me fait d'autant plus de plaisir qu'elle me donne lien d'espérer que nous pourrons avoir l'honneur de vous voir ici après la tenue de nos états qui s'ouvrent le 4 àe décembre , et qui finiront au commencement de février. Je rendrai à mademoiselle L... tous les services qui pourront dépendre de moi. Je fais mille remercîmens à M. de B... de Thonneur de son souvenir, et suis parfaitement, monsieur y votre, etc.
A Nismes , ce a3 norembre 1 704.
LETTRE XVI
J'ai bien cru, monsieur, que l'amitië que tous ayiez pour feu mon frère vous porteroit à le regretter, et que celle que vous'avez pour moi vous engageroit à me plaindre. L'un et Tautne me servent de oonsolalion dans la perte que je viens de faire. Les services que vousav«z eu la bonté de lui rendre dans les occasions pour ses affaires me font espérer que voos ne lai refuserez pas le secours de vos prières après sa mort, et que, compatissant à ma douleur , vous me «roirez avec tout l'attachement possible, monsieur, votre , etc.
LETTRE XVIL
A a. ROTI, G. D. ir.
Je vous remercie, monsieur, de la part que vous avez prise à ma douleur dans la perle que j'ai faite de ma sœur. Quoique sa piété et sa persévérance jusque la fin dans les observances d'une règle austère me donnent toutes les espérances que je puis souhaiter de son salut , je perds une consolation que j'avois, et je me plains moi-même plus qu'elle. Dieu l'a récompensée, et j'espère qu'elle ne laissera pas de prier pour nous dans le ciel. Je suis, monsieur, votre, etc.
A NarboDuc, le m novembre.
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LETTRE XVIH
A ■. NBHAID.
Jsnecroyoispas, monsieur, que vous pussiez irou* ver un livre nouveau à la foire , et vous eu avez trouvé deux. Je vois bien que rien ne vous est impossible quand il s'agit de m'oblig€r. Il faut s^assurer, quand vous avez une fois bien commencé, que vous ne perdez jamais vos bonnes habitudes ; et, comme vous aves cette année multiplié vos présens , soyez persuadé que j'augmente aussi ma reconnoissance. Je suis, monsieur , à vous de tout mon cœur, etc.
A Boasqaery, ce a6 juUlet.
LETTRE XIX
Vous êtes accoutumé à me flatter, monsieur, et je suis presque accoutumé à le souffrir. Quoique je ne vous croie pas, je vous écoute volontiers, et le bien que vous me voulez excuse le bien que vous dites def moi. Mon mandement n'a rien d'extraordinaire , et ce qu'il a de bon , c'est qu'il est vrai et convenable au temps. Je vous en dirai davantage en peu de jours. Je isuis, monsieur, entièrement à vous*
A Careirac , ce 26 , 1 706.
AU U^HB.
Je compte, monsieur , sur la sincërîtë des vœux que vous faites pour moi au commencement de celte année. Je recminois bien qu'il n'entre dans votre compliment ni coutume ni bienséance, tout y est inclination et bonne amitié. De mon côté, il n y a non plus qu'estime et reconnoissance. Nous n^avons qu'à prier )è Seigneur que ce commerce dure long -temps, et que nous nous renouvelions encore quelques années, vous, vos souhaits, et moi , mes remercimens. Je suis, monsieur, entièrement à vous.
A Mootp«]lier , ce a jaoTier 1708.
LETTRE XXL
Je n'ai pas répondu , monsieur , k la lettre d'avis que vous m'avez écrite. Les caresses qu'on m'a faites m'ont fait douter de la vérité du discours ^o'on vous a rapporté. Je counois de plus en plus votre zèle pour ce qui me regarde, et je sais qu'il ne faut pas Irop se fieraqx g^ns qui flattent. Je fais mon profit de tout; et , comme je puis me plaipdre des niauvais cœurs, je dois me louer des bons comme le v6tre« Je suis, mon-* sieur, de tout le mien à vous, etc.
A Montpellier, ce i4 (décembre 1707.
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LETTRE XXU.
AO MBHR.
QaoïQGE voire amitié pour moi, monsieur, soit ancienne et toujours ëgale, je la vois tous les ans renouveler et redoubler avec plaisir lorsque Fannëe recommence. Je connois la sincérité de vos complimens, et je crois ressentir Teificace des vœux que vf)u# faites pour ma conservation. Jevoi;#ei|sais trèsobligé, et ie vous prie d être bien persuadé qu un des soins et des plaisirs de cette vie , dont vous deinandes k Hmx la GO^tiji^iÂtion, sera toujours de vou^ témoâ gner lenyie qu^j'ai qu'elle puisse voMsétre utile* JesuiSi monsieur , à voq^ de tout mon ccsur.
A MoDlpeUicr, ^ y jWoviér 170G.
LETTRE XXUL
AU IIVHB.
J'ai toujours bien compté, monsieur, que toutes les années que nous passerions ensemble se ressembleroient , et que , comme vous n*avez rien à perdre àe mon estime, je ne perdrai rien aussi de votre amitié. J'ai été pourtant bien aise d'apprendre que votre coeur se renoiTV«eUé tous les ans pour moi , et qu'il y a an temps où vous ramassez en un seul tous les vœux que vous a^ez faits pour ma sanotiffealioa et pour ma aanté. Je vMS en miis très««abligë ^ coniismez k Waimer
ainsi, et croyez -moi, moDsiear^ avec une afiècdon particulière entièrement à vous.
A Montpellier y ce 9 janyier 1705.
LETTRE XXIV
Je réponds à deux lettres que vous m'avez écrites, monsieur, à Toccasion des bonnes fêtes et de la bonne année. Elles sont toutes deux de vous, c'est-à-dire, honnêtes, obligeantes, affectueuses; les vœux que vous y faites pour moi , les marques d'attachement que vous m'y donnez, les services que vous auriez envie de me rendre «eroient des complimens pour d'autres, et sont pour vous des témoignages d'une sincère amitié. Je les reconnois comme je dois, et ce que je désire le plus , dans le cours de ma vie et de la vôtre , c'est qu'il se trouve une annéê^où je puisse vous faire connoitre combien parfaitement je suis, monsieur, votre, etc.
'A Montpellier^ ce 1 3 janyier 1707.
LETTRE XXV
A0 hIhS.
Je suis fâché, monsieur, de n'aToir pas assez de commerce avec M. l'abbé K.. pour pouvoir lui faire une recommandation utile au sujet de votre livre. Voussa^ez t{ue je me fera»4oujoiuB un plaisir de vous
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rendre les services qui pourront dépendre de moi , et dont vous ne pourrez vous passer. Mais je crois que votre ouvrage se recommande assez par lui-même, et que vous obtiendrez sans peine et sans retardement le privilège pour Timpression. Gardez-moi pour quelque meilleure occasion , où je pourrai vous témoigner qu'on ne peut être k vous, monsieur, plus véritablement que j'y suis, etc.
A Montpellier, ce i5 jaoTÎer 1709.
LETTRE XXVI
▲ KBaSIIVAa &D CHASITftI DB BItllB&.
Je me sens déjà si ëtroitemeiU uni à vous que je regrette aussi bien que vous la perte que vous avez faite de votre illustre prélat. Je connojssois son m^te et ses vertus épiscopales, et j'ai quelque honte de me voir dans une place que le roi veut que j'occupe, et que je ne pois dignement remplir. Ce qui me console et c|ot m^encourage , messieurs , c'est l'espérance qu^ j'ai que vous m!aiderez à soutenir le poids da travail dontje me sens déjà chargé, etqu^étaqt, comme vous l'êtes , les chefs du troépeaa , vous voudrez^ bien en être l'exemple. L'estime et rattachement sincères que vousavez la bonté de me téAmigner vous doivent ré*^* pondre de la recennoissaoce que j'en ai , et de la conduite que je tiendrai à votre égard. J'espère que je m'attirerai par mes soins la soùmissbn et la déférence que vous mV)ffirez déji^ par avance ,' et que vous conuoitrez que , si vous avez perdu un pasteur et un père
qui vons aimoit , voas avez retrouve en noi un oœor pour vous qui ressemble -au sien. Je tous prie d'en être persuadés, et de me croire véritablement, messieurs, votre, etc.
A Lavaur, ce la flepUmbre 1687.
LETTRE XXVII
A l\caDKMK DB PàZK>17I , tCm CM qv'sLLB LUI ATOIT BmrofB
DBS LBTTBBa D*ÀCADBMICIEH.
Messieurs,
J*ai été agréablement surpris de me trouver associé à votre illustre compagnie par les suffrages de tant de grands hommes qui la composent^ M. Patin doane volontiers aux perscmnes qu'il estime les louanges qu'il mérite lui-même, et vous croirez aisémwt le bien qu'on vous dit des autres , parce qu^ôn n'en saoroit assez dire de vous» Vous avez éoouté favorablement Y témoignage qu'il vous a rendu de moi, et je reçois avec beaucoup de reconnoissance la grâce que vous m'avez faite» L'inclin^ition que j'ai eue dès mon enfance pour les bell^Iettres n^'a toujours fait honorer eaux qui les cultivent oomdiÇ' vous avec tant de saocès et tant dé gloire. La répiiftâttion que vous avez acquise par votre érudition et par ^liotre éloquence a passé jusqu'à nous, et Idiconnoissaunce que nous avons du mérite de votre académie nous fait voir avec joie nos noms mêlés avec les vôtres. Agréez donc, messieurs, que je vous en fasse mes (^merdmens, et qne je vous
assam de restime et de la recotinoîssance sincère aveo laquelle je ràU , TOtre , etc.
Alfismei, ce 19 décembre i663«
LETTRE XXVIII
Su rcm$ eoToie, monseigneur, quelques exemplaires dNin mandement que j*ai fait publier contre ropëra. l>es débauches que ces geus-Ià avaient ap^ portées, et qu'ils causoient dans cette ville ^ m'çnt oblige à défendre ces sortes de spectacles à mes diocésains, surtout en un temps de tribulation où nous devons spftiser la colère de Dieu par la pénitence et par la prière. J'ai cru qu'étant unis comme nous le sommes par les liens de Tépiscopat et de Tamitié je devois vws faire part de ce que j*ai cru devoir à mon ministère, et vous renouveler en même temps rattachement et le respect avec lesquek je suis , monseigneur, votre, etc.
A Niâmes , ce 9 octobre 1 70s,
LETTRE XXIX
AMPLISSINO DOMINO BMAHUSM ART. Xt ACEVEDO ET IBAKES , SPIRITOS VLBCUMR , BPUCOPU8 HBMAUS. 8. P. D.
Salvatous nescentis dies tibi lasti ac felices illueescaut, amplissime domine, et prospéra tibi sintanni recurrentis initia ; primum ac praecipuum totius Europie votuin pax est , quam fracti belle fatisc^ue repulsi
optare hactetiùs non obtiiKsre potaioHis. TrabqoiUt* tatis publicœ spes aliqua Duper adfulseraty sed lemerariis et iniquis conditiouibos hostium ferocitas spem illam abstulit. Omni ergo curi ac diligentiâ parantar arma, consmeatus, stipendia, equitam peditamqne copiae, Pari sollicitudineet successa conscribiapadTOs milites , omnemqae rei militaris ordiaem ac rationem dbponi mmciatur. Legiones nostras in vestnim snbsidium missas in Galliam reduces vîdimns. Si coayeoieatibus Bispania deslituatur auxiliis, dôlemus -y si ipsa sibi suffîciat generosa natio, saisque se yiribus^ at sper o , tueaittr , ex animo gratulamur.
Quod ad te spectat , amplissime domioe , ignosce errori mec ; quœ tibi esse t in rébus gereiidi& pradentia, quis lilterarum amor, quae juris ulriusque cognitio, quae luorum suayitas ex tuîs litteris sat mihi coostiterat. Quis verô esset yiisà fortuti^pque statua ac ratio, an Ecclesiae , an sœculo addictus esses , non satis inlellexeram. Mibi quidem, amicitiae legibus et oflBciis tibi devincto, convenerat te totum nosse^ uxorensi ergo duxisse te nobilem , opulentam , tuis moribosetamoribus dignam nunc scio. Puellam qoam ex eft susceperas cœlnm nojà tam abstulisse tibi quàm cum altéra commutasse \ curas publicas lenire te et domesticis solatiis subie vare ; ambitioni dermique ex sapientii ponere , non ex necessitate modum ^ ea est enim temporum nostrorum infelicitas , ut nec regnm opes, nec voluntas ornandae remunerândœqae viituti suffidant.
Âvunculi tameh tui supremam in Hispaaiâ dignitatem vides.' Commisse tibi muaerein laudem toam
et conuDiunem utilitatem f angeris , fraeris nominis tai famâ , hoDOributf quos possèdes , its eti&m quos mereris quid Qltrà tibi optem? Salutem integram, prosperum conjugium, dalces cum carissimâ nxôre et puellis paerisque, qnos illa tibi dederit annorum, carsus. Yale, amplisaime domine.
MonspesêuU, in eomitiis generalAus OceitanUf, XI. KaL Jmn* an. iTp* sol, Af. DCC, iJT. .
Fin PES LETTBES FAMILIÈRES.
LETTRE PASTORALE
rom L ACaASDISSBMIlIT DB LBCLISB CATMBDBaLB lA mÊOÊKÈ , BT L*BRBCTIO« D^OIIB aiArBI.LB DO BâlVT BACftBXKSy.
Esprit Flëchier, ëvéque de Nismes, conseiller da roi en ses conseils , etc. Depuis qoe la proyidence divine nons a ëlevëà llionnear deTëpiscopat , et qoVUe nous a charge de la conduite de ce diocèse, le nombre des fidèles croissant tons les jours par la décadence de Thërësie , et la misëricorde de Dieu nous faisant espërer, malgré les efforts de Tenfer, de les multiplier encore, nous avons cherché les moyens dagrandir notre église cathédrale , et de la rendre capable de contenir le peuple qui s'y assemble pour entendre la parole de Dieu , pour assister aux saints oflEices, oa pour participer aux sacrés mystères.
Nous n'avons pas moins souhaité d'ériger en rbooneur du très - saint sacrement de l'autel une chapelle plus spacieuse et plus décente que celle que noas avons trouvée, où le divin sacrifice pût être offert avec plus de solennité ; où l'on pût faire les communions des grandes fêtes , surtout celle de Pâques , avec moins de confusion et plus de recueillement ^ où les catholiques enfin , anciens et nouveaux, pussent plus commodément venir, les uns rallumer la ferveur de leur dévotion , les autres réparer par la sincérité de leur foi leur incrédulité passée.
PASTORALE
accomplir Y^m et Taotre de ce» desseînsi en même jtemps, nom avons entrepris de noosservAr d^aa espace qui se trouve inutile entre noire pàlaia ëpiscopal et la sacHslie de notre cathédrale ; espace assez vaste pour y construire une chapelle convenable , et située proche du chœur , vis-à-vis de la chaire du prédicateur y endroit favorable à Tini^ruction et à la piété du petiple.
Ce qui nous a de plus engagé k Texécution de
notre projet, c^est Toccasion ou plutôt la nécessité
de profiter des matériaux d'un édifice imparfait et
abandopné, qoi dépérissoit près de Ik , et que nous
voyions tous les jours se dégrader sous nos yeux. Le
seigneur Ântime Denis Cohon^ notre ptédécesseur,
Tavoit élevé avec plusieurs intmilions difiërentes^
toutes également loiiaUes , mais dont aucune n'a eu
son efiet f le diocèse lui avoit métne fourni pour.
les divers dessins qu'il, avoit jusqu*à la* somme de
douze mille livres, comme on voit par la délibération
prise dans Tassiette en 1669 le^ i5 mai, et il avoit
employé .une partie de cette somme à bâtir sur les
fondemens de Tancien réfectoire de messieurs' du
Chapitre une ferme d'église, et au-dessus une grande
salle qu'il avoit destinée ou à log* son séminaire ,
ou à tenir ses assemblées synodales.
Mais ayant enfin reconnu que cette masse de hiximent ne répondoit pas à ses intentions , et trouvant des difl&cultés insormtfntables dans l'exécution, il abafidonna dès son vimnt cet ouvrage, jeta bien loin de là les fondions ée son séminaire , bâtit son châ-*
38o . LETTRE
teau 4e Garona, constmisit une chapelle sous le litre de la conception de la Sainte-Vierge dans le fond de la cathédrale, et; par les grands dons qu'il fit depuis pour rbonneor de Tëglise et FutiHtë de son diocèse , il dédommagea bien le public d'une dépense inatile dans laquelle il pouvoit TaToir constitué.
N'étant pas juste pourtant de laisser sans aqcnn fruit de si saintes intentions , ni d'abandonner entièrement des matériaox qu'il avoit Tonlu faire servir à de si pieux usages^ nous avons cru, après en avoir conféré avec messieurs du Chapitre , et pris de leur part tous les. consentemens nécessaires , ne pouvoir mieux faire que de tirer ces matériaux de leur efièt d'inutilité et de leur ruine , de les remettre à leur première destination , de les transférer et les unir au corps de Féglise cathédrale , et de les mettre enfin à couvert de toute sorte, de proSamation en les détachant d'une masure informç , de l'entretien de laqueUe personne n'étoit chargé, qai tomboitdeson propre poids, qui ne pouvoit se réparer qu'à de trèsgrands frais, et qui d'ailleurs n'amoit jamais été d'aucun usage pour les consiicrer en quelque façon dans la construction d'une chapelle , où Jésu»-Christ immolé pour nops sur l'autel sera particulièrement honoré par les hommages perpétuels et parles communions annuelles des fidèles. Quoique nous ne puissions douter que nos. dipoésains n'approuvent notre dessein,, et n'en reconnpissent les avantages par l'agrandissement et reqfihellisatment de notre égKse, et par la commodité de leurs dévotions^ comme dans
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la snite des temps on pourroU oablier Fétat de cette masure, et peut-être nous supposer uqe démolition d^un bâtiment utile et en bon état, nous avons jugé devoir, pour notre édification particulière, en faire dresser un procès- verbal , à la diligence de notre promoteur, tant de l'inutilité de ce bâtiment que de sa prochaine ruine. Ordonnons que pour cet eflet il pourra faire assigner devant notre officiai tous ceiflc qu'il conviendra , etc.
LA VILLE DE NISMES
NisMEs est une ville ancienne. Que ce soit Nemansus , fils d'Hercule , qui Tait fondée , c*est une tradition commune, mais peu certaine. Ceux qai im donnent une autre origine tirent son nom des forêts qui Fenvironnaient : à nemoribus. Elle eut le sort de toutes le« villes naissantes ; elle s'ëtablk pi^a à peu à la faveur de son climat , de sa fontaine et de son terroir.
Quelque temps après la Grèce ayant éié conquise par Cyrus, roi de Perse , Harpagus, lun de ses lieutenans, exerçant mille cruautés sur les habitaos de la Phocide , Tune des provinces de la Grèce, les Phocéens vinrent établir une colonie à Marseille, et, s'étant ensuite répandus du côté du Rhône, vinrent peupler la ville de Nismes.
Par là Nismes devint une espèce de colonie grecque : langages, religion, coutumes des Grecs; mêmes armes, mém# forme de gouvernement que Marseille. Ses habitans prirent le nom d'Arécomiques , c'est-àdire , pays de Mars , et le donnèrent à vingt-quatre
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boocf S OU vilfaigeB cpiâ composoient une petite répa« blique dépendante et contribuable , dont ils éfoient les chefs.
Les Romains ayant depuis voulu conquérir les Gaules, et Q. Fabius Maximus, avec trente mille hommes, en ayant défait cent quatre-vingt mille que commandoit Bituit, roi des AUobroges, les Arëcoroiques suivirent le sort dp reste de la Ganle, et se soumirent volontairement aux Romains , qui leur accordèrent le privilège du droit italique. Strabon, qui vivoit du temps d'Auguste , en parle aiosi :
Œxtat Nemausus Arecomiconan xttêtropoUs , aUemgend quidem plèbe ac mercatoi^um. Hwnero longé Narbonne infeiior; cœt&fùm tegendte ci* s^itatis forma superior. Quatuor enim viginti ejus nationis n)icosJiabet subdUos virorum/çrêitudine eûccellendssimos illi tributa confèrent^ y ei Latii jus habilles, adeà ut qui auUlitatis quœsturi^que digmtatem a^seùuti sunt Romani in Nemauso ad-
sint^ quamobrem kuic nafioni rmUufH 'Cunk ve* mentibus è Romd pra^t^bus negotium est.
Jules-César, ayant acb^vé de conquérir les Gaules ets'étant rendu maître de la république, eat^OHr successeur k Tempire Octave Auguste, qui , dans la diviaion qu'il fil de la Gaule, maintint Ja. ville de Nismes dans la première Narbonnoise.
Ce fut par les ordres et sous, les auspices de cet empereur quCNismes devint colonie romaiue, colonie augustale. La commune opinion est. que oe fut apr^ le gain de la bataille d'Actium , et la conquête de
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l^gypte , assurée par la dtfaite de Ibrc-Amoine et de Clëopitre.
Elle est appelée dans plosieurs inscriptioos calome auguste, oa parce qu'Aagoste avoit £aît cet hcMinear à ses citoyens , ou parise qu*il aTok eavoyë sons la conduite de Marc- Agrippa dans Nismes » et dans les lieux de sa dépendance , un corps de vieilles tixMipes qu'il venott de licencier , pour être à portée d^apaiser les troubles des Gaules, de tenir les voisins ^i lespect , et les ennemis en crainte de ce côté-là.
La terre y étant fertile et Tair tempéré, les Romains s'y établirent avec plaisir ; et , cultivant i Tenvi les fonds qu'ils avaient partagés avec les habilans du pays, ils joignirent aux commodités qu'ils y troovoient quelque ressemblance de la politesse et de h grandeur romaines qu'ils y avoient apportées.
G>mme les colonies étoient des représentations et des images en abrégé des villes d'où elles tiroient leur origine, Nismes se forma, autant qu'il pat, sur le modèle de Rome \ enferma sept petites montagne dans l'enceinte de ses muraiUes \ se piqua d'avoir des temples, des palais, des thermes, des bains, de tonrs, un amphithéâtre , des basiliques, unCapitde, un champ de Mars, des colonnes, des statues, des inscriptions, des médailles, des chemins; imitations
imparfaites , mais nobles , de la grandeur et de la magnificence romaines.
11 se forma aussi un corps d'oftcienft et de magistrats comme à Rome \ le même ordre y fat observé ^ on y établit le siège de proconsul des Gaales; on y
créa des consuls ou des duumvirs et des receveurs génërsinx des finances pour la police ; des préteurs pour la justice -, des dëcurions ou sénateurs pour râtat, et des prêtres et des flamines pour la religion. Cette colonie devint si agréable aux Romains «que plusieurs personnes de qualité y venoient habiter à cause de la boni^ de Tair, et y faisoient bâtir des maisons de plaisance daps les villages d'alentour qui retiennent encore leurs noins i Aimargues, CcdssarpieSy Domessargues, Fabiargues^ c'est-à-dl|^, ager JEmiHi, Cassii y ffomftu , Fabii , etc.
mSMES, COLORIB' ROMAINE. ' . '
Rien n'est si certain, non -seulement par les auteurs , mai^' encore par les jdscriptions et par les médailles qui sont des preuves authentiques :
Tet\enda antU/uitas, dit Erasme, de rat. inst.
diicip. quœ non modà ex ^etustis auctùribus,
verùm etifim è nuwismatis priscis , è tiiulis sajcts-
quecolRgi^. *
\ Coi.» Nem. Gepo
. ^ * COLONIAE NeMAUS
.L. Ivuo Q. F. Vol Ntgro Avreuo Servato Oiciibvs'hoivoiubvs in côlonia sva fvwcto.
G'étoit une colonie augustale établie par Atteste ^ auparavant., ce uQm étoit inconnu^ il a continué depuis aux colonies fondées par les empereurs.
l^gypte , assurée par la défaite de Màto-ÉUlf de Cléopitre. yC ^
Elle est appelée dans plusieurs inscri|i^' ^ ^ auguste, ou parce qu'Auguste avoit/t, -.- «^ ^ à ses citoyens , ou parce qu'il avq^ % ^ ^ *3» conduite de Marc-Agrippa dans J^ ^^ ^^ ^ % ^ Heuf de sa dépendance , un coi^ ^ '^ ** % ^ qu'il venoit de licender , poui|| ^" ^ "^ ^. ^ '^ les troubles des Gaules, drf ^^Çr ÎU ^ ^ ^ pect , et les ennemis en cjp^ ^, % '^ ^ ^ % ^
La terre y étant ferl|,^'^% % \ % ^ ^ mains sV établirent av# '-f\<^ \ ^ %* '^ ^- ?:*• les fonds qu ils avaieç "%. ^0^% % ^\\k % pays, il&joignirey ^ % \ C^% ^ ^ "^ voient quelque r^ ' * ^ ^"^ grandeur romaif^ ^ ?
Comme les i\,^ des images €)^ ^ ^ leur origini| ? . '^ le modèle/ 1 ^ - <^as cel«" ^^
dans Veut
temple ^ toutes sortes dé magistrats
XiQXxxs "^ P^^^ voir par ceç inscriptioos.
iju ^ préteurs et des décurions ou ^faa-
în5
ir ^v^io Lupo Serviua D M
LECTO INTER PrAETOR FiRHI LvC^I
AB iMPé CaESARE Illlll VIRI AVGVST
ORITAMEMTIS DsCTRIOimr
Nemavsi HOUOEATO
âx ^^% ^^ IVWS DICWDC
'o Clemeute II
H<»rOBiLTO .
.^ ^^" -J^_ 9^ ^ -illes , qui font
^ de Rome , en qualité
^.lus clairement, c'est lamëdaiUe . apparemment frappée pour la gloire ^vellç colonie* D'un côté Ton voit deux ossëes qui représentent Auguste et Agrippa ^ wte d' Agrippa est du côte gaaolie ^ moins honorable,, avec une couronne que les Romains appellent rostrcUa. Q^lle d' Auguste du côté droit est couronnée de laurier, couronne impériale. L'inscription est celle-ci : Imp. wvi F. p. p. Sur la revers est un crocodile enchaîné à un palmier, d'où pend une couronne de feuille^ de chéAp avec ce mot Gol. Nem.
Quel<|{|es raffinemens que.qiidqaesriuis aient voulu chercher, TexpUcation est nette : Auguste ëtoit fib
DM
T« Inubsii Tbutii M* SsHYcn
AEo. GùL. AvGVffrAE Neh Seryati Q. Col
AvG. Neu. ab A£i.
C'est pcmr cette raison qu'Auguste fut si honoré dans cette ville; on lui dressa un temple ée son vivant ; ce qu'on fit en plusieurs endroits dans les provinces, non à Rome, ni en Italie.
On voit on ancien marbre dans le château de SaintrPrivat , près de Nismes , avec cette inscription :
Sànctïtati AvGvsto Marti Brito Vro...
lovTs ET.AvGvsn Salvivs Segvndiiii...
Sagrvh ex vôto
LvGtUVft CstSI F A k porte de la Gonronne.
Imp. Caesar Dm F Msrcvrio Avgvsto. M. In AvG Poiït Maxhtvs CEtsua et L. Ûomitivs Sson
N^MAYS
.1 U. QoRiTSLfi Aruciuo Clshsnte II
Inl tifi AR ABR L Babrio HWORAïO - f
PonTiricis Co«..,
U y a une infinité d'inscriptions pareilles , qoi font connoîire que Nism^ avoit toutes sortes d'offiders et de magistrats à Timitation de Rome , en qualité de colonie augustale. ^
Ce qui le prouve plus clairement, c'est la médaille d connue qui fut apparemment frappée pour la gloire d^ cette nouvelle colonie;. D'un côté Ton voit deux . têtes adossées qui représentent Auguste et Agrippa • la télé d' Agrippa est du côté gauche , moins honorable,, avec une couronne que les Rdhiains appellent rostrata. Q^lle d'Auguste du côté droit est couronnée de laàrier, couronne impériale. L'inscription est celle-ci : Imp. wvi f. p, p. Sur la revers est un crocodilg enchaîné à un palmier, d'où pend une couronne de feuille» de chêâe avec ce mot Col. Nfiâi.
Quelles raffinemens que qoelqnesmns aient voulu dieecrher, TexpUcation est nette : Auguste ëtoit fib
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afloptif de J^lcs-Cësar, qui le premier i^eçut les boonears divins après sa mort. D est couroiHië de iaurier, symbole de la victoire ropuportée sar Marc- A aioine et Cléopilre ; cette victoire rétablit empereur, il devint par la paix père de la patrie. Le crocodile eacbainé représente TÉgypte subjuguée.
Quis nescit yaktti Bàhjmice, quaUa. ffi'ifiiy Mgypuu poHerttm tolai? crooodilam-miormt -Pmn hœc» Jutcik
*Enfin , Col. Nem/ marcfue la cdonie é& Itismes , jcar^que veut dire' coi$giu^U nemo ? L'Egypte n^avoitelle jamais été vaincue ?
La. ville de l^ismes, qui avcMt pour armes an taureau -d'or, jprit alors le crocodile et f inscription do revers de cette médaille y qu'elle fut "obligée de quitter durant la domination des Goths \ mais enfin elle obtint du roi François P% grand amateur de Tantiquité, la permission de reprendre ses anciennes armes, sur la requête qoe les consuls lui pr&entè* rent. On peut voir ces actes 42ms les archives de la maison de ville.
LA TOUR-MAGNE
Sur la plus hante des se|^ montagnes qu'il y avoit autrefois dans Tanciemie ville de Nismes paroit une tour à demi ruinée , 'qu'on appelle la ToiuyMagne,
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parce qu'elle étok plus granSe , vieux bitie ei {^us ëlevëe que ïès aulces tooi% qui régnoient d'espace en- espace dans Tenceinte des vieilles murailles romaines de îa ville. •- «
Cett^tôtir est de i^ure octogone , et s'ëlève en Aiminuant par dfVers retranchemets que Von a pratiques pour lui conserver son aplcmb et la rendre jplus solide^ elle eâ|^ éfiayée d un massif de douze à quinae pieds d'épaisseur, ouvert à .chaque face en autant d'aires doubleaux "pour rendre l'ouvrage plus dégagé et plus orné.
On y mOntoit par «n escalier k plusieurs repos tf e huit à^fo pied$ de largeur. Cette mont4e«conduisoit jusqu'au miUeu âe la hauteur,- ou Ton tronvoit ud' àulre escalier à noyau qui men^yi jusqu'au haui 4c l^tour. n .
Toute rarchitecture de la tour^ est de Tordre dorique } elle a au bas quaAinte toises -et cinq pieds de ctrcbniërence ; îl y avok dans toute son enceinte trois ctom^ches , à chacune desquelles le bâtîmant i^ ra*petisioif de d^ux pieda vers le centre.
L'usage qu'on faisoit de cette tour n'e^t fondé que sur 4cs conjectures incertaines. Les uns l'ont appelée la T<mr duPhare, au-dessus de laquelle on allumait un feu, comme un signal pour guider ceux qui abordoiept la nuit à la ville par des routes que les marais ou les forêts d'alentour rendoient alors difficiles. Le nom de LampesCy que la tradition de plusieurs siècles et nos anciens terriers donnent à ce quartier-* là, et rancieuue censé que ce terroir fait encore pour le
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bob) les 8ai«neB5,4a poix.et llmile qoCe^a yemfioyiÀlj QDl fait croire qoe c'éioit une espèce de lampe qui bruloit là toute la tiuit.
Elle /appeloït encore hTour du Trésor. Nîsmes ëMKt une ville trësorière de l'empire. On ViOk par plusienrs insâcipticps des officiers dn trésor pulific qui y réttdoient : Luens SEUnuASus^ le maii de Pou- PBiA Skkyatilla I et plusieurs autre»;
La ailiiation> la fabrique , rélëvation et la fortification de cette tour sont des qualités convenables peur la sûreté d'un trésor. Il y avoit à Tentoor du massif sit petites chambces en deHiiHM>nd qui n*avoieut au- CBne ouvectore que par en hant ^ ^1 7 ^^ ftv<lit deox autres un peu au-dessus. C'est dans i^es espaces qu'on reufermoit les d^ers publics ^ lea impositions et les tribqts des viAgt-«[uatre bourgs qui composoieni une espèce de province dont Mismes ^oit là métropole.
Les autretl'ont appelée la Toufdu Brasier on de la ConsécratioH, et ont cru que rempereor Adrien Tavoit destinée pour Tapolbéose de Plotine , et pour
V faire honorer le bûcher et les cendres de sn èîen-
faitrice.
LA FONTAINE DE NISMBS
Cette fontaine se forme de 'plusieufs sourcaft^'ea» vive et perenne , qui , ^coulant des montagnes voisines
BlSTOBIQDfi. .39F
K par des cooduiis souterrains , se rëunissent ap pidd
i d'un rocher dans une espèce de grand et large bassin ,
et se distribuent de là soit dans des canaux qui font
F aller des moulins ', soit dans 4es puits qui sont dans
les maisons de la ville, t On voit bouillonner assez près du rocher la source
f de cette fontaine , <}ui se contint ordinairement dana son enceinte , s'abaisse sans jamais tarir dans la plus grande sécheresse , et quelquefois aus^ s'enfle et se I grossit après les pluies de plusieurs ekot^ d'eau qui, roulant des montagnes et des collines supérieures, d'un vallon i Fautre, par des routes tantôt visibles, tantôt cachées, par des veines humides et des soi]^irauz spongieux y se ramassent enfin à son em-bouchure, et forment un rapide torrent qm la £ait regtc^ avec impétuosité et avec murmuTe.
Ses bouillons , ses cascades, ses nappes d'eau , ses courans donnent alors au pei^e un ^ctade Iprès-* agréable.
Ses inpndations sont bientôt passées. « et ne procèsdent ni du Rhône , ni du Gardou , comme qodqiueft* uns ont pensé, ni d'aucune source profonde* Ces fleuves ont beiu déborder, s'il n*a pin autour de Nismes du coudiant et du septentrion, la fontaine demeure tranquille. Cette fontaine a toujours été renommée. Ausone lui donne le nom de Nemausus
* Depuis Ion oti a fait plasieon eubellissemâDS à cette fontaine ^ ooBttdArablenitiit af^odt les casflux par. où aet eau a'^onkal » el èupfj^mé les monliiis.
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boM, tes MiUeBS ,% poix £t lliaile qa'on 7<|^ ODt fait croire qae c'éloit une espèce ^ % Ixâloit Ih toute la bûit. ^ % ^
Elle js'appeloït encore la Towrf*''^ ^ ét^t uœ ville tréiorière de V^ %; \\ pltuiears ioscriptiop» èta ~ ' qai jr réstdoient : Lwm StoW
tiQO<
la 8Û sitp
aatn
«ttf* . auprès. Les
*»'"' ., ayant touterTeao
^^' pour la purification des
_ ^ s ablutions , ce qae les
uiC clioses. Onvoitencoie,
l'aTOit de ^ j>ie^ les deux places de lavoîn qoi
y faire ) «s usages religieux , et qui ea ont encore
fxibic .lom.
LE TEMPLE DE DIANE
A QUELQUES pas de la fontaine on voit les restes d'an temple communénieut appelé le temph de J^tOHe. Sa forme est carrée, son ordre composite, et I.i pierre
^ "%, ^ '^^ antiques.
^ ^J%>- ^ ^d» porté* ^igases pour Temiéç
'^i'* ^ *^ 'ites pcfur J.'Mtrëo des asi^
^ ^ ^^^^ ' alloient aboutir' «u
^ ^^^^^^ '^^.T^i^ 's où ils devoieot
%^. 4>, ^f^ ^^^!\J^ ^^ coioimes
\^<^«S^ ^ ^ "'^^ printipde.
^ A^^ «* loger dies statues
^' ^^ ues avment assœ d^a-
^(- "^ ae la grande port^ «iloiebt
aes ou les HOsiiTAUÈftEs » parce
.c comme de .tronc pour recevoir les
personnes charitables.
-«i'Oi^tispîce ëtoit orné d'un fronton triaagu-
^rit:v^ ^"^^icédaat à l'autre qui étoit rond , et toutes les
V^^e& d'alentour ëtoient dentelées.
^^ "^ ^utel et ses deux côtés sont couverts d'un phi-
^^i parquetage, qui porte sur des piliers carrés
* «Ur de* pilastres. Aux deux côtés de Tautel il y a
^^s ouV^^^ures à puits où sont les foyers sacrés , et
^^Oiù 5Q(i6nt deux soupiraux ou canons de cheminées
t^^t où^^^^^^^ ^^ fumée des victimes que Ton brù-
lo\\^ Vhonneur de la divinité à qui Ton-offiroit des
^^tîfic^* La voûte est ea. forme de tonne avec des
^VUîe^ 9 d'espce en espace ,. qui tiennent du Tordre
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dans Tëloge qu'il fatit de la Divone , fontaine de Bordeaux. "'^
Dwona, CeUarum Ungud fom addite Divis, Non jipomu , potu vUred non lace NemcauuM
Les habitans de Nismes , pour reconnoltre les avantages qu'ils recevpient de leur fontaine y la mirent au nombre de leurs dieux , et la placèrent entre les diviiMtës de leurs forêts et de leurs vignes , ce qui paroît f)ar cette inscription :
. . • BO SILVA|N> ET UBSBO * PÀTUI t ET HSIUUSO.
La commodité et l'utilité de cette fontaine ont donné occasion à la bâtisse du temple qui est auprès. Les prêtres et les vestales s'en servoient , ayant toute f eau nécessaire pour les sacrifices, pour la purification des victimes et pour leurs propres ablutions , ce que les anciens observoient sur toutes choses. On voit encore, joignant le tethple , les deux places de lavoirs qui servoient à ces usages religieux , et qui en ont encore retenu le nom.
LE TEMPLE DE DIANE
A QUELQUES pas de la fontaine on voit les restes d un temple communément appelé le temple de Diane. Sa forme est carrée, son ordre composite, el la pierre
HÏ8T9B1QUB. SgS
dont il est S&jti, la plus propre et la jpluspçfiiQ^ «pâles celtes de sm bâtiâtiens antiqi](es.
. II y avoit deux grandes porjtes ^visses pour Tetiliée des hommes, et deux hautes pcfur. r^tréé des »sù^ maaix qu'on- «conduisoit du ûdté de la mônt&gn&per la descente de deux degrés qui alloient aboutir' eu fond .des guéries, pM)cl|e des autels où ils devoleot élte sacrifiés.
La nef du temple ëtoit ornée de quatorze colonnes rcmdes et de douze niches, dont le fond est sur une ligne droite; VaiBt/A éloit pour la divinité prinCipde. Des douze^icheo dîp serroient à^ loger des statues de petits dieux, si toutefois elles avoieut as^ez*dfenfoQÉBeihetit , et les 'deux de la grande poitç étoiebt appelées les AUMONièREs.ou les hospitauères , parce qu'elles servoient comme de. tronc pour t'ecevoir les aumône des personnes charitables.
Leur froi^pice étoit orné d'un fronton triangulaire , succédant à l'autre qui étoit rond , et toutes les corniches d'alentour étoient dentelées.
L'autel et ses deux côtés sont couverts d'un phfond à parquetage, qui porte sur des piliers carrés et sur des pilastres. Aux deux côtés de l'autel il y a des ouvertures à puits où sont les foyers sacrés , et d'où sortent deux soupiraux ou canons de cheminées par où montoit la fumée d^s victimes que l'on brùloit en Thonneur de la divinité à qui Ton'offiroit des sacrifices. La voûte est ei» forme de tonne avec des saillies , d'espace en espace , • qui tiennent <|i l'ordre rustique. <
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Ooryéà dm pierres crensëe» ea aqâedoés de deoi pieds en laideur sur les morailles qui font Jm longueur do tanple , aussi bien qu'aux deux cât^ de Tautel sf» le dehors de Tédifice.
«Aux deux côtes de la poite il y a des ouTeitures pratiquées dans Tëpaisseur de la muraille , par où pouvoit passer une grande quantité d'eau » ce qni fait croire que ces conduits ne servoient pas senlemeai i faire écouler les eaux de la pluie , mais encore i remplir un résarvoir placé sur la Toute. L'aqnedoc da pont du Gard, ou quelqae antre présentement détruit , portoit là d^ eanx abondantes j dont une partie se distribooit par- des conduits difTérens dans le tem* pie pour la commodité des sat:rificeSy Tantre coelûit dans un bassin destiné à la purification des sacrificateurs , ou s'alloit perdre dans la fontaine.
A côté de Tautel , vers le midi , il y a deox voûtes souterraines par où les prêtres se rendoieat dans Je temple sans passer par la nef; et il paroit encore derrière Tautel quelque reste de bâtiment, où , selon lo apparences , ces mêmes prêtres étment logés.
Ce temple a environ trente -six pieds de laideur sur quarante-cinq de longueur; son drcbitecture est noble sans être chargée d'ornemens.
On ne sait ni le temps auquel ce temple fut construit, m la dirimté qu'on y adoroit*
Ceux qui croient que c'est là oette maison sacnfe qu'Adrien fit bâtir en rhenneur de Plotine, œdem sacram maximo sumpta suUkmque structurd, eà trouvent-ils ce grand prix et cette sublime struolMe?
Cet ^ifoe marque ]4ëa k boa goAt de AiDilûltcie que la magnificeace de Tempereur.
Poar la divinité à laqaeUe le temple 4toit dédie ^ la tmdition eM pour Diane , la prësemptioii pour lais et Oiim , raivaiit cette iiiacri|nio& antique trouvée dans
Isis ,....•
SeRÀPM \r£^ÂB DlAITAE SOVm HS. 9. Vl ET PBULAS II CHRTSEir . • ClI . . • GIVA DEORVM AEGENTEA GASTREIVSIA DO MO HABEBAT ItEM
DEBiCATIOIfE TeUPU hxs ET SeEAPIS
Deo **..........'
On conjecture de là qn^'il j avoit dans Niâmes un temple dlsis et de Sërapis \ le mol d^Osiris y étott dansies vides de rinscription. Le peu d'ouverture et de jour qu!a ce temple, sa situation près de la fou* taioie, les eaux qu'on y avoit fait conduire par plusieurs canaux poar la grossir , afin de rendre les ablations de leurs prêtres et de leurs dieux ^lus commodes, et la cérémonie de noyer le dieu Apis plus solennelle, la forme de Tautel et quelques autres convenances fôiâ: conjecturer qirïsis etOsiri&.étoient les divinités principales de ce temple.
Il paroit par Tordre composite otr italique^ qui n'a été.mis en usage ^e par les {Homains, que ce temple n^a é^ fait que par eux* On sait que Temperear Adrien a voit beaufoup de goût pour la reli£»oa des É^plieui, quil s'étoit fsiit initier à leurs mystèresL,
qu^il enipftydit dans tons ses bâdmens qadqoes-Qnes de leurs figares hi^iroglyfiqaes y qu'il ayoit une Tenéjration singulière pour les divinités d'Isis et d'Qsiris , et que sur une pierre du poot du Gard il a iait représenter Isis sods ïk figure d*une femme amf erte d*un voile.
Gbmme Tlsi^ des Égyptiens étoient la Diane dos Grecs, plus connue dans les derniers temps par ce nom-là que par Tautre, la dénomination de Diane lui est demeurée.
Ce temple , que la superstition avoit ëlevë , fut depuis consacré au culte de Dieu, et accordé aux filles de Saint -Benoit pour leur servir d*ëglise; mab les guerres étant survenues, les religieuses furent obligées de se réfugier à Btoucaire, et les religioonaire$ abattirent une partie de ce temple sacré , soit pour empêcher que les troupes du roi qui avoient bloque la ville ne s*y logeassent, soit pour ruiner ce lieu saint, en haine de la foi et de la piété catholique.
LA MAISON CARAÉE.
Cet édifice es< un des plus agréables raonumeDs
de l'antiquité par la l^eauté de Tordre d'architectare,
par la régularité de ses parties , et par la délicatesse
de la sculpture.
. 11 a environ six toises de largeur sur qualane de loo-
gvieur y le poriîqoe compris *, il o^t^tievé sur nu massif de six pieds de haateur ; treute coloqn^s CMneliies d'ane proportion admirable portent reutabietteilt* L'arcWtecture est d'ordre coànthien ; k ]^l{ipart des ornemens -de sculpture sont aussi entiers c||ie s'ils venoient d'être finis*
On monte au porticpie par d^uze^marcl^, la porte d'entrëe est au miKeu du portique. Aux deux côtés de la porte il y a deux grosses consoles brutes, percées à JGur, qui sarvoient à tenir des testes qui garantissoittt des ardeurs du. soleil teux qui s'arrétoient au portique.
Les uns ont cru que c'étoit la basilique y maison royale et magnifique , que' Tempereur Adrien fit bâtir à Nismes en TJionneur de Plotine , yeuve ae • IVajan , lofsque , reven^pt d* Angleterre , il passa pa; . cette ville.
Ils se fondent sur ce témoignage de Spartien : Per idem temprzs in honorent Plotinœ basiUcam apud Nemaasum opère mirabili extruxit.
Les basiliques du temps des Romains étoient des maisons ornées où l'on traitoit des affaires publiques, oii Ton récitoit les harangues, où Fon rendoit la justice aux peuples.
Les autres ont estimé que c'était un temple , c'e^ ainsi que Dion l'appelle, au pied. duquel on' voit encore une ancienne ipscription en grands -caractères : IN DIVAE AVGVSTAE IJIATER, qui d€fv<À apparemment être placée tout au haut de cet étifice, pour être, comme le t^^e de sa dédicace. •
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On trouve encoee it Aix, en Proveaee, une auue «criptioa en pierre y qm semble favoriser eûtte opinion.
pLorniA Trajani tJxoB summa'
HORBSTATE BT HVTEGBTTATB FUL- GKlfS 8TEB1LITATI8 DBFECTIT SIVB VBOCB nclT COVKJGBIC QUI BR»
OiPEBâ ÂDBIAinni ADOPfATUK m IlIPERip aUGOSSaOBBIl HABtnr ▲
Qoa IN BBirBFimi ibhobum
N EKAUSI ABBB SACBA* MAXIMO SUMPTU SUBUMIQUE 8TB0CTiniA
Ac Hymnobum cauto decobata
POST IIOBTEM DONATA EST
Qaelques-uns ont pris cette maison pour nn tombeau Ott maoselée qu'Adrien fit dresser k Plotiae, fondes sur l'obscurité du dedans, où il n^eotrmt de jour que par une petite ouyef ture«
On ^uroit ce que c'est que ce bel édifice si les Goths n'eussent arraché Tinscription qui en composoît la dédicace ; elle étoit en gros caractères sur me grande plaque d'argent doré ^ placée sur la face extérieure du portique dont^elle occopoit la frise et Tarchitrave , comme il est aisé d'en juger par les troos ou enchâssures qui.^ont en cet ^drcit >•
Lq roi a consacré . cet édifice profane en l'accordant aux pères Augustins pour leor servir d'é^^ fprès l'avoir fait réparer.
* Voyez ce qu'en a dit depnb ion M. Segoier, dmt ooe Utkm sur eei Mîftoe, iaiftiis^c à 'Pimesi mt tjSj , in-octMOw
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LES ARÈNES
L'AMPHiTBiATRB de Nismes est unmoonment dUghe de la grftDdeur romaine. On l'appelle volgairaneDl les arènes y à causeido sable dont le sol de Tamphithëâtse ëtoit coarert pour la' commodité des gIadîa-> teurs. Il est de ^gure ovale , el a cinquante-deux toises de largeur sur soixante-sept de loDgaeiir bon d'oeuvre.
Deux étages de portiques ouverts par le dehors tn aoixanle arcs doubleaux chacun faisoient Iç tonr de Tamphithëâtre , dont le dehors est oraé d'one archi* tecture extrêmement régulière d'un fort bel ordre toscan; le bas étage dé ces poilîques ouverts est en partie comblé et en partie fermé par les maisons vd^ sines.
Il y avoit quatre maîtresses -portes \ la priri<îpa)è étoit celle do côté d'occident, au^easos de laquelle paroissent deux figures de taureau qui ont une grande saillie, et qui, selon qnelques-tBis ^ n'étoient qu'un ample ornement, sdlon d'autres, Itiçymbole ordinaire des colonies , ou le symbole particulier ^Auguste , fondateur de celle de Nlnnes. Du côté du palais on voit deux gladiateurs en bas- relief , repréientation convenable à Fami^Aéltre. Sur un pilastre, des oiseaux qu jou croit être de» vautours que Remus et ^muhis consultèrent ; et sur v» autre « la looc?e «qi
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allaite ces deux jiyAeaiix; on p«u plus )mx\ sij^ dbs «iguradePriapc.
Au tùilien, de ca saperbe édifice il j avoit ok aire ou place couverte de sable oà se faisaient les jeux et tes spedacles publics. Onr y avoit, selon lOtttea les apparence^ , dresaé un autel , les Romains ay abt accouionié de dédier, les aimplviih^âlres qu k Diane oa à. Jupiter Laiiari», aotr^meutydit-oa, à Satorne, et (d y mettre un aulel ponr «le sacrifice. .
Cette place ^toit environnée ^ooû nmmlle de donzç ou quinze ^pitâs de bsiuteqr , qmùl il y ayoit des portçs par lesquelles on faisoit entcer les bétes destinées pour les spectacles*
Les spectacles étoient des combats d'homme i homme , de béte à béte , et d'hooMne à béte. Les gladiateurs, y combattoient avec Tépée , atec le âet et divers autres iostmoieas ; on y fsAsoit des courses à pied et à cheval ^ on y représentoît des comédies et ées tragédies , et autres Jeux scéniques ; on y luttoit, on y faisoit des cooibats à ebeval, on y faisoit des naumachies, à^^qu'ouprétead^ en remplissant Tarfene d^eau.
. La muraille qui fpvironnoit Farène étoit poos empêcher les bêtes ^e monter contre les spectatencs ; et, pour pj^s de précaution, on couv/oit cette murailk d'un filet gros et épais a^^ des pièces et bois ea pointe qui empéchoient les bétes de monter.
Pour voir les spectacles, il y avoit trente rangées d'escaliers Tun sur Tautre , assez hauts pour que roa pût sV asseoir commodément, et assez larges poer
tt
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qde les pieds de ceux qui ëtoient assis sur Tescalier supérieur ne pussent pas incommoder ceux qui ëtoient assis au-dessous. Vingt mille hommes pouvoient -s*y placer fort commodément.
Au-dessus de la muraille qui environnoit Tarène s'avançoit une espèce de galerie avec des balustres assez larges pour y mettre le siège des lAagistrats qui avoient leur place dans cet endroit , de même que les vestales et les prêtres et ceux qui donnoient les jeux publics; cet endroit s'appeloît pac2mm ou orchestre. Les escaliers qui sent au-dessus étoient destinés po«r les chevaliers romains , les autres étoient pour le peuple.
Il y avoit quatre-vingt-quatre portes pour s'aller placer sur ee$ escaliers, dont quelques-uns, d'espace en espace, étoient beaucoup plus larges que les autres, et faisoient comme un chemin pour donner lieu à chacun de passer à ces places. On appeloit cela prœcinctiones.
11 y avoit plusieurs galeries les unes sur les autres, et plusieurs beaux degrés pour monter à ces galeries, et passer onsuile par les portes qui conduisoient aux escabers*.
Ces escaliers étoient faits un peu en penchant , afin que les eaux pluviales tombassent plus facilement.
Sur la plus haute corniche un couronnement règne tout autour, composé de pilastres portant cette corniche, le toot en forme d*attique. Autour de cet attique il y a , d'espace en espace , des consoles percées à jour, où Ton mettoit des bigues qui servoient à
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arrêter les cordages destinés à supporter les tentes de diverses couleurs pour défendre les spectaleonde raideur du soleil ; et souvent celui qui donooit b jeux fournissoit aux personnes plus considérables des parasols UmbeUas, ou des chapeaux dont Tusage H ^toit pas commun.
Les quartiiBrs de pierre qui composent cet édifice sont d'une grosseur extraordinaire. Tontes les pierre» qui sont posées au même niveau sont de même haoteur^ on Va employé ni mortier ui ciment poQrie> lier ensemble. L'exactitude des oujrriers à cooper les pierres, à les tailler et à les polir par le dedans biea mieux qu'elles ne le sont par le dehors, a supplééio cimenti Presqiie toutes les plates - bandes qui cotivrent les ouvertures intérieures des portiques oot quinze à seize pieds de long.
, L'histoire ne donne aucune connoissance précise ui du temps de la construction de cet ampbitbéâtrf . ni du nom de celui qui l'a fait construire : quelque uns veulent que ce soit Agrippa du temps d'Augu^^ pour illustrer sa nouvelle cplonie , mais sans îqxà^ ment \ d'autres ont cru que c'étoit Adrien qui ^'^' sacra ce lieu et les spectacles qu'on y domioit à l'i mémoire dia Piotine; mais je me persuade plosai$<' ment que c'est l'empereur Antonin le Pieui, originaire de cette ville ^ qui voulut laisser celte mt^ d'honneur et.de reconnoissance ^ sa patrie.
ni3TORIQirE. ^oi
LE PONT DU GARD
Cb pont est bâti de 1 ordre toscan , avec d'anssi grosses pierres que celles des arènes. Il porte trots ponts Tun sûr Fautre, et au-dessus du plus haut, ce merveilleux aqueduc sous le couvert duquel un homme peut marcher en baissant la tête , et se promener au-dessus sans crainte et sans danger, quoique le précipice du rocher et de Teau qui passe au-dessous ait on aspect afirenx par sa profondeur.
Ce pont a pris son nom de la rivière du Gard ou Gardon qui pas5e au-dessous ^ il est compose de trois rangées d'arcades Tunésur Taotre, entre deui- montagnes ; ies distances et les proportions y sont exactement observées.
La première rangée est /le 6 arcades , la seconde 4e I X , la troisième de 35 , qui porte Taqueduc au* dessus, bâti des deux côtés de grandes pierres froides, qui ont une toise en leur carré.
Los. eaux qui couloient par cet aqueduc étoient prises de la fontaine d'Eure, au-delà, de la vill& d'Uzès , et conduites par de longs canaux et par des aqueducs souterrains et lés pentes qui s*y reifcontroient^ ce qui fait que leurjcours, qui n*auroit été que 4e t^is lieues en droiture, est de plus de $ix par les détours qu^il a faUu prendre.
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Ces eanx étaient destinées à trois usages prindpaox; elles servoient à la religion, aux divertissemens, et à Futilité de la ville.
A la religion : les anciens croyoient que la footaîne d'Eure avoit quelque chose de religieux et de sacre, ce qui parbit par une inscription trouvée dans des masures près de son bassin.
Sex Pompeivs coghomine Patîdvs
qvo ivs et hoc abavis coiftlcrt esse soltm
^dicvlam hanc nymphis posvit qvia sjepivs vssv5
Hoc SVM FONTE SENEX TAM BENE QVAli JTYBUIS.
On avoit bçsoin de ces eaux pour le temple de h déesse Isis, comme il paroit par Tiroage à demi-relief de la même déesse , qui se trouve élevée contre ce mjlgtiifique bâtiment.
Ellfft servoient aux divertissemens et aux spectacles y auxquels la fontaine de Nismes dans Tété do pouvoit fournir assez d'eau pour divers jeux, poor les arrosages fréquens de r^mphilhéâtre , et surtoat pour les bains dont les Romains ne pouvoient se passer. On voit contre ce pont ces trois lettres A. E. i. que quelques-uns expliquent Adrianus ou AnUminus extruxitagiueductum, et quelques-uiis Jlqua enUssa amphitheatro.
Elles servoient encore à Tutilité publique , soit ea fournissant avec abondance à la boisson des hommes et du bétail,, soit en fertilisant les campagnes par des ruisse&ux qui se répandoient en plusieurs endroits 9 soit en se distribuant aux bains publics oh
particoHeFs, et contribuant ainsi à la netteté et à la salabritë de la ville.
ANTONIN LE PIEUX
AifTomivus Pins , successeur d'Adrien , éloit originaire de Nismes ; Julius Capitolinus le rapporte ainsi.' Son aïeul Titus Aurelius Fulvius ëtoit citoyen de Nismes ; et , s^étant élevë par son mérite , quoiqu'il ne fût pas né à Rome, il y fut élu préteur et deux fois consul. Ceux qui avoient été magistrats dans les colomcs avoient drait de suffrage dans les élections , et, devenant ensuite citoyens romains, pouvoieflt être élus aux premières charges de Rome. Strabon , parlant de Nismes , dit qu'on y voyoît des habitans qui avoient été édiles- ou questeurs à Rome. Quintus Aurelius, fils de Titus Aiireliils, fut aussi consul , et son fils Antoninns parvint enfin à Tempire.
On 'peut croire qu'il conserva quelque affection particulière pour cette ville, dont U tiroit son origine. Il bâtit à Rome tant de superbes monumens, n en auroit-il point édifié à Nismes ? L'auteur de sa vie nous assure que ce prince prêta des sommes considérables à plusieurs villes, afin qu'elles pussent en rétablir les anciens édifices ou ep construire de nooveftnx. Pourquoi n'auroit-il pas fait bâtir notre imphilhéâlre |et le .temple même de Diane à l'honneur
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de FAUstîiie sa femme , qui mourut la troisième aanée de son empire , et fut mise au raug des divinités par ordre du sénat, et à Thonneur de laquelle on fit des jeux publics, et Ton bâtit un temple à Rome que Ton orna de statues d'or? On a lieu de présumer qu'Anlonin fit l^méme chose à Nisoiespour y faire revivre la mémoire de sa naissance, çt révérer celle de Faustinc.
Les inscriptions fréquentes qui portent le nom de cet empereur «marquent Tinterét qu'il a pris à cette Tille.
bfp Caesar Divi Hadriani F. T. Aelfvs Hâdrianvs AwTowmvs Avg Pivs Pont Max Trib Pot VIII Ihp II Cos IIII
Ihp €AfisAR DiYi Hadriani F T. Aelivs Hadriakvs Aittoninys
Ayg Pivs Pont Max Trib Pot VIII Imp II Cos IIII
P. P. RESfflTVIT.
Tout cela nous fait regarder Antoain' comme râoteur de Tamphithéâtre de Nisthes. Yigenëre et Catel sont de* Cet avis. On peut par là juger du temps auquelil fut bâti. Il est évident que ce ne fut pas avant le règqe d'Auguste ^puisque jusqu'à Tibère qui lai succéda les emptiitbéâtres , soit dans Rome, soit dans les colonies, étoient de charpente, à la réserve de celui que Pompée fit bâtir à Rome. L'acctfl^^ de Tamphithéâtre deFidènes, qui en tombant écrasa
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plus de 1 5,000 personnes, fat cause que Tibère et le sénat ordonnèrent qu'à Tavefnir les amphithéâtres seroient bâtis de pierre.
De là on peut conclure que cehii de Nismes pe fut construit qu'après cet arrêt , et que ce fut , selon les apparences, par Adrien ou* par Ântonin. Une partie de- cet édifice paroi t n'avoir pas été achevé, et Ton ne voit pas Tagrëment ni la' perfection du reste. L'u^ sage n'en dora pas long-temps, parce que la religion pacifique çt charitable de«Jésus^Christ , ^e les empereurs embrassèrent quelque temps après, a))olit ces spectacles sanglans et profanes.
Les Golhs, devenus maîtres de la province narbonnoise , ou par la cession qu'Honorius en fit à leur roi Alaric, ou par droit de conquête, s'établirent dans Mismes, et se fortifièrent dans les arènes. Ces barbares , jaloux de la gloire des Romains , entreprirent de détruire ce superbe bâtiment. Lassés d'une si pénible entreprise , ils y bâtirent un château à leur mode , dont on voit encore deux tours. Les Sarrasins, s'étanl mêlés avec eux , forent chassés de Nismes deux fois par Charles Martel , qui mit cette ville en cendres.
Les arènes seules résistèrent à la violence du feu , et quelques habitans fugitifs , s'y étant cachés, s'y fortifièrent peu à peu , et rebâtirent la ville telle qu'elle est aujourd'hui sur les anciennes ruines.
Le roi saint Louis, allant à la Terre Sainte, et voulant s'assurer d'une place forte roisine de la mer, demanda aux habitans de Nismes qn'ih lui pré- .
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tasient le château des arènes , avec fMtMiiesse de k leur rendre à son retour. L'acte fut passé dans Je château même en présence de Tévéqne et du Sénéchal y et ce grand roi s'acquitta exactement de si promesse.
Ce fut Raimond VI , comte de Tonloose^ qui permit aux citoyens de Nismesde relever leurs mnmiMrr comme on les voit aujourd'hui^ il donoa ausâ de grands privilèges à ceux qui habitoient dans les arènes. Us étoient exempts des charges réelles, se quatifioient nobles , faisoient quatre consuls difierens de ceux de la ville , et ayoient une juridiction distincte de celle de la ville.
L'EMPEREUR ADRIEN
. Adeiem étoit fils d'une sœur de Temperenr Trajan. A rage de dix ans il perdit son père. II fut mis soos la tutelle de Trajan , nourri à sa cour, et élevé dans sa maison* Dès qu'il enlra dans Fadolescence , il s'adonna àTétude des lettres humaines, apprit parfaite^ ment la langue latine et la grecque , et joignit à l'étude des sciences celle des arts libéraux.
0 prit plaisir à savoir tous les ordres et toutes les règles de l'architecture ; il s'étudia à bien peindre au crayon et au pinceau, et à portraire aunatord.
(i II flt«n son temps plusieurs oraisav lathi6s et gvecii qaes ; il composa de fort beaux vers en Thoauettr des R personnes qu'il honoroit ou qu'il aimoit, et devînt si t uniYersellement savant qu'il iGut surnommé Gne^
cuîus. «
I Trajan lui avoit su bon gré de quelques vers qu'il r avoit faits à sa louange ,«et louoit la beauté de son e^ 3 prit^ mais Plotine Tfaouoroit de ses bonnes grâces et Fappuyoit de son crédit^ l'un reconnoissoit son mésUe j l'autre lui préparât- sa fortune. Il étoit estimé de l'empereur y il étMl aimé de l'impéfalcice.
Elle persuada à son mari de lui donner sa nièce Sabine en mariage , lui procura les grandes charges ^ et lui obtint toutes les grâces et les faveurs qui pouvoient faire accroire au peuple que l'intention secrète de l'empereur étoit de l'adopter pour son îA& et s(hi successeur. Trajan , de son côté, faisoil entendre qu'il vouloit vivre et mourir libre , et qu'à l'exemple du grand Alexandre il ne voiiloit point faire d'élection \ cependant il jetoit les yeux sur Priscus Neratius. Plotine éloignoit de tout son pouvoir ce concurrent et favorisoit son ami. Cette princesse avoit beaucoup de douceur et de dignité^ elle gagnoit les cœurs par ses paroles et par ses manières obligeantes. Montant un jour au palais, elle se tourna vers le peuple, et protesta qu'elle ne seroit jamais coupable d'avoir fait porter la robe de deuil à un seul citoyen romain. C'étoit elle qui disoit à l'empereur que son fisc étoit comme la rate du corps de ren^)ire , qu'à mesure qu'elle s'enfloit ce grand coi*ps se séchoit. Elle lui
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rei|U>ntroit aussi qn'i) ne devoit jamais dormir en repos qull n'eût pressé comme des éponges cette sorte de gens qui dévorent les peuples.
La passion secrète, qne sous le voile de tant de vertus royales elle npurrissoit pour Adrien , la porta souvent à parier pour lui, quoique sans succès. Mais ce que ses sollicitations et ses conseils ne purent faire pour Adrien pendant ]a vie de Trajan , son industrie et sa fortune Taccomplirent après sa mort. Car enfin, après l'avoir fait deux fois consul et lieutenant général des armées dans le» provinces, elle le fit enfin empereur.
Il cxmimandoit Tarmée à Antioche de Syrie , lors^ que Trajan mourut dans la Cilicie en Asie. Plotine trompa tous les prétendons à Tempire qui étoient à la suite de Tempereur, dont elle tint la mort quelque temps cachée ; cependant elle envoya des lettres à Rome , où elle avoit contrefait le seing de Trajan , et somma avec autorité le sénat de reconnoitre Adrien pour son successeur, et* dépécha vers lui en même temps pour se faire reconnoitre pour tel dans son armée; ce qui fut fait d'un commun consentement.
11 ne faut pas s'étonner , après tant et de si grands bienfaits reçus , s'il a laissé des monumens si éclatans de sa reconnoissance pour son illuMre bienfaitrice.
On sait que , dès qu'Adrien fut le maître , il songea à ramener toutes dkoses à leur origine^ à maintenir ses États en paix , à soulager les peuples, et à relever
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I la dîgnitë de rempire. Pour rendre sa domination agréable , il gagna le cœur même de ses ennemis par
Sf
lî
^ ses gratifications et par ses caresses , et racheta mêm^ ^ à force d'argent la paix et I9 tranquillité publique des peuples qui pouvoient la troubler. *
Jamais prince n'a plus voyagé que lui ; tout son règne se passa à visiter les provinces de Tempire , et à laisser partout des traces de sa grandeur et de sa magnificence. Il fit deux voyages en France. : au premier y il partit de Rome ; et, au second, de la grande Bretagne^ ce fut alors qu'il passa par le Languedoc, et qu'il vint à Nismes , où , ayant appris la mort de Plotine , il porta pendant neuf jours la robe de deuil, lui fit ériger un temple , et fit chanter des vers à sa louange.
Il eut une grailde passion pour les bâtimens. Partout où il passa, comme on voit par un grand nom* bre de ses médailles , il fit bâtir des villes , élever des théâtres , fonder des jeux publics , construire des citadelles, planter des bornes perpétuelles, édifier des palais pour les vivans , des sépultures pour les morts ^ ceindre les vitles de murailles , construire des aqueducs et réparer les monumens anciens qu'il trouvoit ruinés dans les provinces. Il dressoit luimême d^s plans , et mettoit en œ^vvre les plus habiles architectes. On prétend qu'il fit faire la Maispn carrée , et ^'il donna les prix faits des autres édifices qui furent faits de son ordre pour ta câébration des honneurs funèbres de Plotine.
On deniMidera peut-élre pourquoi son nom ne
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parok dans aacun de ces ouvrages anciens ; ce fat un effet de sa trop grande netenue* Pour éviter Taffectation 4^ Trajaii qui faisoit mettre son nom partout^ U tomba dans yn autre excè% et ne pennit qu'on mit le sien qu'au seul temple qa^l Àefz k Tbonneur de cet empereur qui Tavoit adopté ; et sa reconnoissance pour cette fois Remporta sar sa modestie.
U adopta Antoninus Pius , natif de la ville de Nismes , et fit hopneur à son mérite et à son pays.
MÉMOIRE
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SUR LES GRANDS JOURS
On a donne ]fi nom de grands j&uts à des tribunaux extraordinaires ^ mais souverains , établis par nos rois ou par les seigneurs en forme de séances ou assises solennelles , auxquels ils présidoient d'ordinaire, à Teffet déjuger définitivement et en dernier ressort les affaires civiles et criminelles. Les grands jours ont été appelés aussi grands plaids.
Daiisiles premiers temps de Tanarchie féoda]e>, les comtes de Champagne étoient dans Tusage de lenir deux fois Tannée les grands jours dans la ville de Troyes , ainsi que lés ducs de Normandie tenoient letrr échiquier, et nos rois leurs parlemens.
Cet usage fut maintenu pendapt tout le temps que la Champagne a été gouvernée par ses comtes. Les grands jours étoient la justice de cette province ; elle étoit rendue au nom des comtes qui y présidoient , assistés des sept pairs de Champagne.
Des lettres - patentes , données par Charles VI le 4 mars i4o5, règlent les rangs que doivent tenir les pairs lors de la tenuei des grands jours -, il y est dit, entre autres choses , que le comte de Joigny , comme doyen de^ sept pairs de Champagne , seroit toujours
4l4 MEMOIRE niSTORlQI]E
assis auprès du comte lorsqu'il tiendroit son état et ses grands jours.
En i3oi, Philippe le Bel ordonna que les grands jours de Troyes se tiendroient deux fois Tm, et qa il s y trouveroit des commissaires ecclésiastiques et des gentilshommes. Il paroit que les grands jours les plus anciens qui aient porté ce nom sont ceux de Champagne , et que ce fut ik leur imitation que d'autres seigneurs établirent de pareik tribunaux, auxquels ils donnèrent également le nom de grands jours.
• Le duc de Berry avoit aussi le droit de faire tenir les grands jours pour les pays de soa obéissance. Brussel, dans son Usage des Fiefs ^Mv. a, chap. n, rapporte plusieurs arrêts ou jugemens rendus par la cour jdes grands de Champagne vers la fin du treiâsième siècle. Suivant cet auteur, les grands, dont l'autorité étoit sans bornes, étoient institués ponr réprimer les abus et subvenir aux oppiimés, en contenant les seigneurs dans leurs devoirs. »
Telle fut rorigine des grands jours seigneuriaux, et du droit que se sont arrogé plusieurs seigneurs, d*établir de pareils tribunaux. On y jugeoit les appellations interjetées des juges ordinaires, et les crimes qui se commetloient par les baillis et sénéchaux, et autres juges«.dépendans des seigneurs.
Il y a eu, en i54r et en 1664, des grands jours à Mismes en Languedoc, cfui se sont tenus à Tinstar de câtix qui se tenoient anciennement eu Champagne. Il y avoit autrefois aussi à Vendôme un tribunal qui
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portoit le nom à» grands jours » Ta^^& qui néanmoins était an tribunal ordinaire , et ne différoit que par le nom des autres justices. U avoit été érigé son^ ce titre en l'année i5i5 en fs^veur de Charles P^, duc de Vendôme. 11 a été supprimé par un édit du mois de novembre i^i3, portant érection du bailliage royal dans la même ville.
. Les grands joors seigueuriaux ont été établlir p^r Tordonnance de Roussillon , qui détend aux seigneurs d'avoir deux degrés de juridiction dans un même lieu. *
Les grands jours royaux sont beaucoup plus anciens que les seigneuriaux, qui n Ont été étaLHsqVà leur imitation^ Torigine des premiers remonte aux |>remiers temps de notre monarchie.
Les séances des parlemens, lorsqu'ils étoient encore ambulatoires , étoient nommés grands jours*
Sous nos rois, de la première et dek seconde tace^ les grands jours étoient composés d'un certain nombre de personnes choisie^ et députées par lerai, telles que les commissaires appelés niissi dondnicL On les envoyoit . dans les provinces éloignées à Teifet d'informer de la conduite des ducs el des comtes et autres*principaux seigneurs^ de recevoir les ]»laintes qu'on formoit contre eux , et de réformer les abus
qui pou voient se glisser dans l'administration de la justice et des finances contre l'ordre public *et général.
Depuis c|ue les parlemens ont été rendus sédentaires y les grands jotirsi n ont plus été qu'im tertain
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nombre de juges tirés du paiieme^ pour juger, par appel des juges ordi^ires des lieux, toutes les affaires ciyiles \ iU eonnoissoient même des affaires criminelles en première et dernière instance.
Ces tribunaux extraordinaires, oiaj^ sooveraios, ëtoient établis conformément à leur ancienne institution, à Teffet d'inspecter les provinces éloignées, de refermer les abus quiVy introdufeoient dans ladministration de la justice, et d'affranchir les peuples de^ droits que les seigneurs usurpoiest sur eux par un abus de leur autorité.
Coquille défiait les grands jours de son siècle, « un tribunal com'posë de présidons , maîtres des requêtes et conseillers du parlement , nommés par lettres-patentes , séans dans la ville marqijée par le roi , pour certaines provinces spécifiées, avec pouvoir de jug^r en dernier ressort de toutes matières criminelles et des afiairtB civiles, jusqu'à concurrence de six cents livres de rente , et dix mille livres en capital.»
ïiCS -lettres-patentes , portant ^ établissement des grands jours, nommoient les juges et les antres officiers dont ce tribunal devoit être composé, indiquoient la ville où ils dévoient tenir leurs séances, et (lélailloient les matières dont la connoissance leur étoit attriji^uée ; ces sortes de lettres-patentes dévoient êtr^ enregistrées au parlement.
Nos rois avoient accordé anciennement aux princes de leur sang le droit de faire tenir des grands jours dans les terres de leur apanage*, mais ces tribunaut étoient réputée seignçuriaqx , et Tappel de
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leur jugement ressortissoit aa parlement, à moinis que le roi ne leur eût octroyé spécialement le droit de juger en dernier ressort.
Autrefois les grands jours se tenoient avec exactitude, et à des époques réglées^ Louis XU, pour arrêter les entreprises qui se faisoient journellement de la part des seigneurs sur son autorité, et leur usurpation sur les droits attachés à la souveraineté , enjoignit au parlement de Paris , parTarticle 7a de Tordonnance de 14979 détenir annuellement les grands jours pour 9on ressort, dans les villes et dans les provinces où il étoit d'osage de les tenir.
Le même prince , par l'art. 73 de l'ordonnance de 1498, a &it de même injonction aux parlemens de Toulouse et de Bordeaux de tenir leurs grands jours de deux ans en deux ans, chacun dans leur ressort, aux lieux qu'ils verroient être à faire pour le mieux, filalgré ces précautions , il parolt que les abus que l'on chercboit à réprimer se multiplioient de tous côtés , soit qu'elles fussent insuffisantes , soit que ces ordonnances n'aient pas été suivies d'exécution.
On voit dans une délibération des états de Languedoc , assemblés dans la ville du Puy , au mois de septembre I Soi-, que le roi sera supplié c< de contraindre les conseillers à décider et vider les causes ; pareillement les grands jours que les seigneurs du pariement doivent tenir eu chaque sénéchaussée , vider les causes, ce qu'ils ne font point. »
Nous n'avons connoissance de grands jours , tenus
au nom dû roi , que ceux qui ont été tenus à Poitiers,
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en 14549 i53i, i54i, 1567, 1 579*, à Angers^ en 1539; à Moulins, en i5349 T54oet i545; àRiom, en 1 546 \ à Tours, en i547 > ^ Troyes, en 1 535 ; k Lyon, en 1 596 , et enfin des |;rands jours établis à Clermont en ao6t i665 , et de ceux de Limoges en
Avant 1 Vrection du parlement de Dijon , les grands jours du duchë de Bourgogne se tenoient h Baone.
Les lettres-patentes données pour les grands jours de Clermont attribuoient aux commissaires pour la province d'Auvergne k peu près la même autorité qu*ont les parlemens dans leur ressort, tant en matière civile qu'en malièt*e criminelle et de police. Nous avons dit que ces sortes de lettres -patentes étoient sujettes à renregistreroent*, anssi celles données pour l'Auvergne ont^ellesr été enregisirées au parlement le 5 septembre x665.
On observe cependant qu'il n'est fait nulle roen* tien d'enregistrement des lettres-patetites An 4 août 16889 portant établissement des grands jours à Limoges avec des pouvoirs à peu près égaux et la même autorité de ceux établis pour l'Auvergne , pour la réformation des abus dans les provinces du Limounn , du Périgord , du Poitou et de la Rochelle.
Les derniers grands jours sont donc ceux qui ont été tenus k Clermont pour l'Auvergne k la (in de i665, et au commencement defr666; k Limoges pour le Limousin, en 16665 ^^ an Puy-en-Velay pour le Languedoc. Il ne reste plus maintenant d'airtres traces des grâhds jours que les assises qui nous paroissent
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avoir beaucoup de rapport avec cet ^ociea é^blissement.
Les 9s^$e$ sofit daas l'usage présent uijie séanqe eitraordiiiaifie que le^ jugeç sapéfieur^ vont jteDÎr , une ou deux fois Tannée, dans les siégea infërieura^ dépendans d^ le^ juridiction , pour examiner $i les p£iiciers subalternes s'acqu^U^tU de ji^ur devoir, et poMir ientencUe ^ juger les plaintes q^ Vqb lait
Ota y juge ajjtm e^ preii^jière inattaac^ , gratiiiiedObeat .et sans frais ^ toutes les causes qui- y ^out portéc^^ de qivelque nature qulelles puissent être, spit sur une premi^ire dciinande, sojU en é^oqdant une instance déjà instruite en tout oa pa^rtie dev^int ^es juges d^ rej^ort. P/en^ant l/e cours des as^is^^ le pouvoir des juges inférieiurs^t suspendu^ tpujt exercice cesse jdid kur part, ilsfion): représentés p^r les juges wp<^euii».
Les Juges d'assises sont établis aussi pour réfprjUjQr Jes abus d'autorité deç seigneurs et pour s'opposer à Jours usurpations. L'arrêt de règlement, rej^dnJe 9 janvier 1666 aux graves jours de.Clermont , a or^ donné « que les seigneurs e% leurs oJKoietrs seroieiU tenus de comparoir diaqune année en personne, ou par procureur spécialement fondé , en eus d'excuses légitimjes, aux assises du sénéqhal.ou bailli supérieur, iCt.de prjâter ^ejipent: savoir^ lesdits sieigneurs.qu'U^ n'ont reçu et le.vé leurs censives et cèdevaAces seigueuriales que conform^meiijt à Tétat sommaire quji a dû être (jlressé , ei^ vertu dudit arrêt , des droits ;5eignenciauX;, cçpsives, corvées et autres appa^tenans k
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leurs seignenries; et lesdits officiers sor la cobnoissance qu'ils auront des usurpations et exacttons... faites par lesdits seigneurs, ou leurs fermiers, audelà des droits portés par ledit état , soit qu^il y ait plainte ou non. »
H y a donc beaucoup de ^^onformité entre les v^rands jours -et les assises. Le hut de ces deux ëta- Uissemens a été également de réprimer les abos qoi s'introduisoient dans l'administration de la justice , ain^i que d'affi^anchir les peuples des usurpations des seigneurs , et de Tétenëue injuste qu^ils se permet- ' toient de donner à leurs, droits et à le«r autorité.
Mais ils éiff^rént d'ailleurs essentieilement dans rétendue de leur pouvoir. Les grands jours ainsi • que les parlemens ezerçoient une justice souveraine*, ces tribunaux rendoient des arrêts à FinsUr des parlemens que Ton ne pouvoit attaquer par fa voie de Fappel.
Une seconde différence entre les assises et les grands jours , c'est que les assises sont un droit attaché à la juridiction, au lien que les grands jours 'ëtoient un tribunal extraordinaire qui avoit besoin d'un établissement particulier, appuyé de lettrespatentes soumises à la ifbrmalité de l'enregistrement.
La déclaration du roi , qui ordonna la tenue des graqds jours à Clermont, est du 3i août i665, registrée au parlement le 5 septembre suivant. M. <k ^ovion , président à mortier , fut établi président de ce tribunal ; M. de Caumartin , maître des requêtes , nommé pour tenir les sceaux; et MM. le Cocq de
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Corbeyille ^ Noël le Boulets, Guillaume Hëbert, conseillers en la grand'chambre ; Charles Malo , Char^ les Tronçon , Henri Boivin de Yauroi^ , Charles Gaillard, Léonard des Trapes- de Pressay , Charles de Yassaut , Antoine Barillon , Achilles Barentin , Jean Bochard, Jérôme Le Pelletier, René Le Fèvre de la Fallûère , Jean Nau ef. Joly de Fleury , conseillers aux enquêtes, pour commissaires et assesseurs; enfin M. Denis Talon, avocat général, pour exercer les fonctions du ministère public.
Les magistrats qui composoient ce redoutable tribunal en ouvrirent les séances le 28 septembre ; et , par un arrêt du 5 octobre , ils députèrent M. Le Pelletier dans la haute AuYergne , M. Joly de F]|eury dans la Marche , et M. Le Fèvre de la Fallûère dans le Bourbonnois , avec commission spéciale d'y faire arrêter et conduire à Clermont tous les accusés contre lesquels on avoit rendu plainte»
Nous avons cru ces éclaircissemens nécessaires pour Tintelligence dé l'écrit qu'on va lire-
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t)EiS GRANDS JOURS D'AUVERGNE,
On à va , dàfis le discours qdi est à la iélc de o» œuvre», que M. Fléthiers'étoît charge d^acheverr^diicàtiondufUsdeM. deCauniartîn, màtiredesretfaéta. lorsque ce magistrat fat mis au nombre de ceux qui dévoient se transporter à Clermont en Auvergne pour y téhir les sëânc^ da tribunal extraordinaire , ërigt dans cette ville, par lettres-fislentes de Louis XIY. du 3x août i665. M. de Caumartin, qui veilloit par lui-même à Tëducation de soti fils , quoiqu^il connût mieux que personne les talens et la vertu de celui à qui son choix éclaire Favoit confié , ne voulut pas le perdre de vue pendant la longue absence qu'il étoit obligé de faire. Il savoit que le zèle de l'homme pubh'c à s'acquitter de ses devoirs dans les fonctions importantes dont il est chargé ne le dispense pas de remplir aussi fidèlement ceux de père, que la nature et la religion luiimposent. Il fut donc réglé que M. Tabbc Fléchier et son élève feroient avec M. de Cauroartia et les autres commissaires le voyage d'Auvergne, ei
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qu'ils y resteroient. pendant toute la durée des grands jours. Us partirent vers le milieu de septembre. La reladoù ne dit rien de ce qui arriva aux voyageurs pendant la route depuis Paris jusqu'à Riom. C'est à leur arrivée dans cette dernière ville, une des plus riches et des plus agréables du royaume, que commence le récit de M. Flcchier. II diibute par une description de cette ville , de ses rues larges et commodes, de ses édifices publics et particuliers, de sa riante situation an milieu des- plaines fertiles et délicieuses de la Limagne,. des mœurs douces et faciles de ses habitans , et du ton de politesse qui régnoit dans leurs assemblées. Il parle avec éloge des maisons où se réuniflsoitla ^onne compagnie, et en particulier de celle du lieutenant général où M. de Caumartin et sa famille allèrent loger, maison qui ne le cédoit à aucune des mieux tenues de la capitale pour la propreté, la magnificence et le bon goût des ameublemens. Les exfMressions lui manquent lorsqu'il veut peindre la beauté des campagnes qui sont autour de cette ville et leur fertilité. Dès les premières conversations qu'il lia, soit dans les sociétés, soit à la promenade, aifec les personnes qui lui parurent les plus aimables et les plus instruites, on le mit au fait de ce qu'on appelle ordinairement dans les provinces la carte du pays. On lui en raconta les aventures les plus singulières et les plus piquantes. 11 en rapporte une qui n'est pas sans intérêt , quoique les personnages qu'on y met sur la scène . n'aient par eux-mêmes rien de propre à le faire naître et à l'entretenir.
C'est un jeunç homme de Clermont ; son nom est Faget, riche, spirituel, généreux, bien fait, estimé de tout le monde pour sa probité , son caractère aimable, et le bon usage qu'il sait faire de sa fortune, qui aime passionnément une demoiselle (elle n est pas nommée) qu'on regardoit comme la merveille du pays, parce qu'elle réunissoit daûs sa personne tout ce qu'il faut pour inspirer de l'attachement et ipéme de la passion ; les grâces de la figure , la finesse de l'esprit, l'enjouemeoit de l'humeur , une taille noble et bien prise , un son de voix touchant , une cenversation douce où elle savoit mêler à propos le fruit de ses lectures avec les saillies vives et brillantes que la gaieté naturelle lui inspiroit. Elle étoit fille d'un président au présidial de Riom , ce qui s'appelle dans une province , dit M. Fléchier, avoir de la naissance , et tenir le premier rang dans la société. Les vues du jeune homme étoient honnêtes , et la demoiselle ne rejetoit pas son hommage ; la convenance des caractères et l'égalité des conditions étoient aux yeux de tous ceux qui connoissoient leurs sentimens des moyens propres à faciliter leur union. Si l'un a voit plus de fortune, cet avantage auquel on donne presque toujours plus de prix qu^il n'en mérite , étoit compensé par toutes les belles qualités que l'autre avoit reçues de la nature. Ils sont d'abord traversés par les parens de la demoiselle qui ont d'autres projets pour son établissement, guidés par des motifs d'intérêt et de vanité ^ mais ce premier obstacle ne les déconcerte pas, et ils mettent leur gloire à donner un exemple de constance et.de
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fermeté , dans Tespoir désintéresser à leur sotï tous les cœurs sensibles, s'ils ne peavent Joncher ceux de qui lear bonheur dépend. Mais bientôt Tarabition vient jetet le trouble et la désunion entre deux personnes qui paroissoient nées Tune pour l'autre. L'intendant de la province , à qui le jeune honïme confie ses intérêts, conçoit des sentimens tendres pour la demoiselle^ et , au lieu de répondre aux intentions de son ami , il travaille pour lui-même. Il commence par s'acquitter de la commission dont il s'est chargé , mais sans y mettre le zèle et la chaleur qu'on atlendoit de lui. Ensuite il s'aperçut qu'il ne^déplaisoit pas, et qu'il pouvoit cesser de parler pour autrui. Il quitta donc peu à peu le personnage de médiateur ; et, se mettant à la place de son ami , il se proposa lui-même pour époux. Le rang qu'il occupe dans la province est trop considérable pour que l'amonr-propre d'une femme , naturellement ambitieuse , n'en soit pas flatté. Elle ne voit pas avec indifférence qu'il ne tient qu'à elle de le partager. Ses anciens sentimens parlent encore pendant quelque temps en faveur de celui dont son cœur avoitfait choix, mais insensiblement ils s'afibiblissent, et bientôt la vanité lui fait envisager qu'en acceptant les offres de l'intendant de Riom elle deviendra la personne de son sexe la plus considérable du pays , n'ayant plus d'égale parmi les autres femmes, et voyant chaque jour les plus distinguées du pays, par leur condition et leurs richesses , empressées à lui plaire. Elle ne tient pas contre cette image séduisante ^ et, convaincue qu'elle se mauqueroit à elle-même si elle
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refusoît ce que la fortune venoit ]oi présenter , aie consent k devenir l'épouse de celui qui lui donne un mng dont l'édat et les avantages Tout éblouie. Ainsi Fambition triomphe de ramour, et Thomme puissant est préféré à celui qui niérttoit de remporter par la délicatesse et la constance de ses sentimens. Dans le flianuscrit de M. Fléchier que nous avons sous les yeux, tout cela est ttéléd'incidens, de portraits, de réflexions et d*autres accessoires qui en rendent le récit très-agréable et très-varié, quoiqu'on peu long. La conversation où M. Fléchier apprit tous ces détails, et plusieurs autres que. nous avons suppriniés, se paasa dans une promenade puUique, qui est^ dit -il, le Luxembourg de ce canton.
Après avoir passé quelques jours à Riom , messieurs les commissaires du roi se rendirent à Clermont pour y commencer les importantes fonctions dont ils étoient chargés. Ces villes ne sont éloiguées Tune de Tautre que de deux lieues ; mais la route est si belle , si riante, qu'elle ressemble plutôt k une promenade qu'à un grand chemin. Il est bordé de beaux arbres des deux côtés qui sont arrosés par deux ruisseaux d'une eau claire et vive , comme par deux canaux naturels qu'on diroit creusés là tout exprès pour récréer la vue , rafraîchir l'air et entretenir la verdure. On découvre d'un côté les montagnes du Forez dans l'é* loignement, et une grande étendue de prairies qui sont d'un vert plus vif et pins frais <|ue celui des autres pays-, elles sont arrosées par une infinité de petits roisseaux dont le cristal pur et transparent , répétant en
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mille ndabières les fleurs et la verdure , forme le plus beau coup dœil du monde. On voit d'un autre câté les montagites d'Auvergne ^ qui sont fort proches , maid qui^ par k variété de leur parure et la fertilité des terres qui les environnent, bornent la vue sUgriéablMient qu'elle ne voudroit pas s'étendra plu^ loin.
Tout le peuple de Clermodt et des lieux voisins étoit répandu sur la routé pour voir arriver les magistrats qui venoient leur rendre justice. Tous les corps ék)ient venus au devant d'euic , et attendoient d'es* pace en espace pour débiter , chacun à leur tour , les harangues qu'ils avoient préparées, et où ils n'a voient pas épargné les brillantes comparaisons tirées du soleil et de ses rayons ^ de la lune et de- sa douce lumière , des grands et des petits jours, ceux-là propres aux grandes entreprises par leur durée et leur sérénité , cêux-^ciplus favoraUes à l'exécution des mauvais des* seins que des bons , à cause des ténèbres et de l'obscurité qui les oeuvrent presque toujours. Après avoir essuyé toutes ces fâcheuses rencontres, les magistrats des grands jours entrèrent dans la ville , où il fallut encore s'arrêter pour entendre de nouveaux harangueurs, qui ne voul oient rien perdre de toates leurs études passées dont leurs discours étoient un abrégé, et qui prétendoient se mettre en réputation de gens d'esprit et d'un grand savoir par l'ennuyeux étalage de leur mauvaise éloquence.
Pendant que M. Talon % chaîné des fonctions de
' Dctois Talon , arocÉt gi^néral aa ^arlemeot de Paris ^ ùh d» c^bre OiAer Takm , a osai ÉVo^at (çdnëral, pendant la minorité de
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procurenr gënëral , alla visiter les prisons et faire disposer au palais tout ce qui ëtoît nécessaire pour Tonverturedes grands jours, les autres commissaires allèrent s'ëtablir dans les divers logemens qui leur étoient destinés. Le lendemain , dès le teatin , les harangues et les cpmplhnens recoinmencèrent. Les officiers des justices voisines vinrent , dit la relation , s'humilier devant celle de Paris et lui rendre hommage. Des religieux dedifiërentes couleurs se présentèrent en corps pour remplir le même devoir, en citant saint Paul et saint Augustin , comparant les grands jours au jugement universel , et ^apportant scientifiquement tonsles endroits de TÉcriture qui peuvent s'appliquer au sujet de la justice d«s hommes. Un jésuite à la tâte de son collège , et un capucin le plus vénérable de la province se signalèrent à citer les plus beaux endroits des saints pères à la louange de messieurs des grandsjours, et firent voir avec beaucoup d'érudition que saint Augustin et saint Ambroise avoient prophétisé ce qui se passoit alors en Auvergne.
La ville de Clermont parut aux yeux de M. Fléchier et des autres habitaas de Pacb qu'il y avoit accompagna une des moins agréables de France , à cause de sa situation trop voisine des montagnes , et de ses rues si étroites que la plus grande, dit-il, est la juste mesure d'un carrosse ; mais, si elles ont ce.défaut, elles ont aussi cet avantage , qu'un grand nombre de fon-
Louis XIV, qui « laisse d^exceUens mémoires imprimés sur les afitires de son temps , auxqueUes il a eu beaacoap de part , s'étanl tro uTé chargé du ministère public dans des monens trcs-orifMz.
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4ain68, de la plus belle eaa du monde , y entretiennent partout la propreté, ce qui ne coniribue pas peu à la -salubrité de Tair qu^on y respire. Les maisons son t assez belles, surtout dans rintërieor) dont la distribution est commode et bien entendue. M. Fléchier observe une singularité dans la constraction de ces bâtimens^ c'est qu'ik sont tous comme soutenus en Fair, sans en excepter les plus vastes, la coutume ^tant, dit-il, de x^reuser les caves so«s les fondemens qui , par ce moyen, ne sont appuyés que sur une base suspendue *, et , ce «qu'il y a de bien étonnant, c'est que cette baie y qui paroît si peu solide , est pourtant si ferme qu'il n'en ^st jamais acuivé d'accident.
La ville est extrêmement peuplée; et , sr les femmes •n'y sont pas remarquables par la beauté de leurs traits, elles le sont au moins par leur fécondité. C'est un fait si constant, dit la relation, qu'une dame morte, il y a quelques années^ âgée de quatre-vingts ans, ayant fait le dénombrement de ses enfans, petits -enfans, neveux et arrière*- neveux, en compta jusqu'à quatre cent soixante-neuf vivans, et plus de mille qui étoient morts et ({y'elle avoit vus. J'en ai vu , ajoute M. Fléchier, la table généalogique qu'en a fait dresser M. Pascal , fils de cette dame , si connu par ses inventions mathématiques et par ses lettres provinciales. Après cela, dit-il encore, peut-on douter de la prodigieuse propagation d'Israël pendant la captivité d'Egypte ? et n'a-t-on pas sujette demander ici ce que les Hollandois demandèrent, lorsqu'ils entrèrent en Chine, et qu'ils virent la foule de peuple dont les villes y sont
remplies, si les femmes de ce p2jj^ metleal ao monde dix enlans à la fois.
Lorsque les dames de la ville vinrent faire ?isite 1 celles qui avoient accompagne messieurs les commisiaires, Yîkhbé Fléchier, qui obser voit tout avec les yeux de la curiosité, ëldit présent^ et la manière doot il peint cette scène nouvelle' pour lui est toot-i-fait plaisante. Les dames arri voient par troupes afin de se rassurer les unes les autres , et d'être moias remarquées. Leur façon de se présenter, leur air gauche et dëcoalenancé , leurs bras peadans ou croisés sorla poitrine sans aucHin mouvement, leur parareoùi^ modes du temps étoient portées àrfixcèa, comme c e»t Tusage des femmes de province qui se piguent dsse bien mettre, leur affectation à se placer en cercle, suivant la qualité de leurs maris, ou suivant IVpoqae de leur mariage, rien de ce qui peut former uu tableaa d'un ridicule achevé n'échappe au pinceau du narrateur. U distingue néanmoins dans cette foule niadafoe Perrier, sœur de M. Pascal, femme du plus grand mérite, que madame la marquise de Sabléa Untlon^) et qui le méritolt à si juste titre. C'étoit la personne .;de sou sexe la plus estimable et la plus consiiléree. Elle tiroit plus de gloire, dit M. Fléchier, desesqnalités persounelles et de sa vertu que de rhooneor d'avoir pour frère le plus grand géomètre et le p^ parfait écrivain du siècle, en sorte qu'elle aoroit joui de la même réputation quavd il n'y auroit pasea de Pascal pour illustrer sa Camille , et de marqoise de Sablé pour faire s(m éloge.
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A)>rès la messe du SaÎDt«-£aprit , célébrée par Fë- \réque de Clcrmonl, prélat éloquent et d'une vie trës^ exemplaire , qui fit un beau discours sur Tobjet de k cérémonie, messieurs les commissaires tMiTrireot les séances des grands jourç. M. da NiCmon , président de ce tribunal, présenta la déclaration du roi dont il fit lecture *, ensuite M. Talon prononça nnehanmgcie qui fqt tressa pplaudie. 11 débuta par cette maxime empruntée des philosophes que, dans ie moral nomme dans le physique , les choses agissent avec plus op moins de force ^ selon qu elles sont plus proches ou plus éloignées des principes d'oâr elles tirent leur activité. 11 expliqua cet axiome par des exemples tirés de la nature, et il en conclut qoe le tribunal snpréme qui , par ses lumières et son autorité, est 'pour rAu^ Tergne, comme pour tous les autres tribunaux inférieurs, un centre d'action et de mouvement dans l'opâre judiciaire, se trouvant placé à une grande distance de cette province , il ne pouvoit y faire de grandes impressions qu^on y envoyant de temps en temps des magistrats revêtus de Tautorité du prince. Il passa naturellement de là aux louanges du roi. Il remarqua qu^il y a des monarques qui , dans la crainte de com<^ promettre leur grandeur et leur majesté , se dérobent aux regards des peuples, se tiennent au fond de leur palais comme dans nn sanctuaire impénétrable , et afiectent en quelque sorte de se mettre au rang des dieux par les barrières qu'ils élèvent autour d'eux, et le peu de commerce qu'ils ont avec les hommes ; que leur vrai motif est de cacher leurs défauts et d'éviter
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le mépris qu'on auroit pour eux si leurs foiblesses ëtoienl coonoes ; mais que Louis n^avoit aucune de ces raisons pour se rendre inaccessible à ses sujets ^ et de jeter le moindre voile sur ses aclions, qui sont toutes grandes, nobles, éclatantes, et dignes de son rang auguste ) qu'il aimoit à se communiquer au dehors par ses bienfaits et sc^n équité surtout en leur faisant entendre les oracles de sa justice , soit par lui-même, soit par ses magistrats choisis qu'il envoyoit dans les provinces où il ne pouvoit autrement faire sentir sa présence ; et qu'après tant de bdles entreprises qui avoient illustré le commencement de son règne il ne manquoit plus à sa gloire quo celle de réprimer les violences qui se commettoient dans son royaume, et de tirer les peuples de Toppression des hommes puissans, dont la méchanceté devient plus audacieuse par l'impunité. Il termina son discours par quelques réflexions sur la Justice , dont il trouva les' principaux caractères dans les attributs que la peinture lui donne; son intégrité dans le bandeau qui lui couvre les yeux, son attention scrupuleuse à tout peser au poids du sanctuaire dans la balance qu elle tient d'une main, et son inflexible sévérité à punir le crime dans l'épëe nue dont son autre main est armée.
M. de Noviou, président, harangua aussi avec beaucoup de noblesse et de gravité -, il exposa les intentions du roi dans l'érection du tribunal des grands jours , et fit connoitre en détail les divers objets dont ce tribunal alloit s'occuper conformément aux vua sages et bienfaisantes de sa majesté. Après cela , im
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jeane avocat qui annonçoit des taleos distingués pour les exercices du palais plaida une cause d'apparat pour remplir la séance , et mettre messieurs les commissaires en possession de l'autorité dont ils étoient revêtus.
L'abbé Fléchier , ayant trouvé une occasion pour aller à Vichy /ce lieu si renommé à cause de ses eaux médicinales et de ses bains salutaires , ne la laissa pas échapper. Le premier jour du départ, ses compagnons de voyage et lui couchèrent à Efiiat, où le maréchal de ce nom avoit fait bâtir un vaste et magnifique château dans la plus belle situation du monde. Le lendemain ils aperçurent :
Ces TaUoDS où Vicby, par ses chaades fontaines , Adoucit tous les jours miUe cuisantes peines.
Ces deux vers dé' Chapelain cités par M. Fléchier, quoique durs et rocailleux, ne sont pas les plus mauvais du poëme de la Pucelle.
Il n'y a pas dans la nature , continue M. Fléchier, de paysage plus beau, plus riche et plus varié que celui de Vichy. Lorsqu'on y arrive, on voit d'un côté des plaines fertiles, de Tautre des montagnes dont le sommet se perd dans les niies , et dont l'aspect forme une infinité de tableaux différens , mais qui vers leur base sont aussi fécondes en toutes sortes de productions que les meilleures terrains de la contrée.
Elles fournissent non-^lement aux yeux un spectacles enchanteur, mais encore à la vie tout ce qui peut
lO.
la rendre âtxmdâate et idotce* On ne asuiroit alungîner un lieu plos charmant ; et, qaand onTOodrarl 8e faire à plaisir une perspective qui rëunit ensemble toutes les beautés champêtres, on n^y rënssîroit pas aussi bien. Un de mes amis, ajoate->t-*il , qpî Eût de très-jolis vers , me disoit qu'il j renoit ^passer to» le» ans six semaines , non pas tant pour sa sauté que po«r son amusement :
Et pour Tok ces lieux à loUir^ Où la afetare a pris plaisir A rëilnir dans Fétendoe Tout ce qài peat plaire â la rue , ^ Les Tillaget ci les chAteaav , Et let Talions et les coteaux , La perspective des montagnes , Couronnant de Tastes caAipagiiea ^ Le beau fleuTe qui dans son cours Forme A leur pied mille dtftouri ; La verdure ëmaillée des i^nes , Le èriUAl de mille flMitaÎDés , Les prës , les ruisseaux et les boia , Toolés ces beautés A la ibis Aeudeot le pajs admirable $ Et f danà ce sëjouf* dâecUd>le , Séjour A jtfmiie JirâfiMbté A celui qn^babitent lea dienl, • On pense , et c^est cbose croyable , Que pour Tutile et Tagréable Jainais oh né jksift troùrer mieux.
T6tu les efforts q«e la pebture Fait pour embellir la natuM Ne sont que de faibles crajona Des beautés que nous j Tojrons.
At^^é^ de toutes ces m*tei!leSy • Qui sont pevt^re sans jpamlles ^
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Je a^esCamelvU pas um tboti Le pejMge de Saint - Qoad , ^on plos ({ae <cetui de Sarène , Arroflë des eaiK de la Seine { Et qui vâDte'Montaiormkojr , t»e Uiroit s'S «te v« caeî.
L'abbé Fléchier $'est-il masqué sous U ii»in d'im ami ponr ne pas avouer ortte tirade poélicpie ^ on ^Qt-iis en effet d'uoe «ain étrangère? C'est oe t{u0^> noué ignorons y mais ce qne tout le monde ^vonera comme nous, c'est que parmi les vers qoi nom res* teut de lui on n^en trouve pas d'un tour aussi facile et d'un coloris aussi brillant , aussi frais que ceux-ci, La relation continue : L'ÂlIier^ dit-elle , qui serpen^fe dlans ce vallon, et qui, dans cet endroit, porte d^jà d'asseo^ grands bateaux , est un des plus beaux orne* mens de céïte agréable centrée. On Iravailloit alors à le rendre entièrement navigable k cause des iMines de chaibon qu'on avoit découvertes plus haut (^ns les montagnes , qu'oi^ ne pouvoit exploiter avee succès, si Ton n'ayoit pas un moyen de transporter facilenfent ce qu^on en tireroit. Mais ce qu'il y a de plus remarquable en œ lieu, c^est qu'on n^y trouve pas seulement k récréer sa vue lorsc^'on le contenu pie ^ et à a'y nourrir délicieusement quand on l'habile, mais encore à se guérir quand on est malade, en sorte que toutes les beautés de la nature semblent avoir voulu s'y réunir avec TabondancA et la sonié. Outre ces sources, qui coulent de toutes parts et qui paroissent inutiles, parce qu'elles ne servent qu'ji ré-
créer la vue et arroser les champs , on en voit d autres qui fortifient les corps, €t qui soulagent les malades en détruisant la cause des maux qu'ils souffrent. Par de longs canaux souterrains elles semblent accourir au secoure de cent misérables qui viennent de tous les pays y chercher la fin de leurs tourmens. En passait k travers le soufre ou le vitriol , elles se rendent
• dans de grands basjtins qu'on leur a creusés, et se
* 'Présentent en bouillonnant à tous ceux que Tespoir Ae la sant'é fait arriver en foule dans cet heureux canton -, aussi les tient-on renfermées sous des grilles de fer, et les estime-i-on à'réj[al des liqueuitles plus précieuses.
La saison propre à faire -usage des eaux étoit déjà fort avancée , et la plupart des buveurs s'étoîent fetirés. 11 ne restait guère plus à Vichy que des reli- ^eux et des religieuses qui , arrivés des premiers, 's'éteîent arrangés pour ne partir que des derniers. <}'6bt , dit ingénieusement le narrateur, le grand soin qtie les personnes consacrées à la retraite et à la dévotion ont ordinairement de leur santé , et bien souveiit aussi le dégoût du cloître qui les retient si long-^emps aiprès les autres. Parmi sept ou huit religieuses qui se trouvoient là, les unes avoient obtenu des ordres de la cour pour y venir malgré leors évéque^, d'autres avoient si bien fait teur cour aux ■évéques que ces prélats leur avoient permis de s'y rendre, maigre les supérieurs locaux, et toutes ne patôissèient occupées que du soin de profiter à Tenvi •les tmes des autres de ce temps de liberté. Deux seii-
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lement s y faisoient remarqaer par leur goût po«ir la retraite , et par leur édifiante régnlarîtë. C'étoiead des filles de qualité, Tune et Faulne trës^aimaUesi, trèsrbien jélevées, dun cartclère pleift dedOHoeiir^ et d'un espiit très-cultivé^ msds beaucoup plus dtà* tinguées par les vertus de- leur état que par leur nai*afmce et les autres avantages de la nature et de^rédihcatton, qui'inspiixnent à tout le monde le désir. de les connoitre.. Tandis que lesautces ne oherchoîent que les amusemeos et la dissipation, celles «Ikvi^oietit aussi retirées , étoient aussi exactes à4KeinpUr, autant qu'il éloit possible, "les observanean de leur rè^^ et les exercices joucnaliers de la tie i^]igîe«se,.qiie ai belles. eussent été dan&ieur cldtuse^ C'est que les pcr<* sonnes véritabkmenè pieuses portent partoul avec, elles le principe de kur conduite ,. etqae le obangei^ ment des lieux eu' des circonstances n'en apporte point aux. motifs qui les-font agir. '
Parmi les buveurs qui se trouvoient encore à Vichy M. Fléchier fiot ravi dé rencontrer madame de Briom ^ personne de qualité qui a^eoit épousé un conseiller au parlement de Paris , mais qui faisoit ordinairement sa résidence en Auvergne pour plaire à son mari , dont les terres étaient situées dans cette province. Elle y jôuissoît dune. grande considération , moins pour son rang et ses làehesses qu'a cause de son.esprit ,. de sa douceur,. de sa politesse, de son caractère estimaHe et de sa conduite pleine de sage3se et de raison,. Mais', si M. Fléchier rend justice aux qualités vraiment digues d'éloges que madame de Briom avoit su
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ffëimiTi et «rioat an boa esprit dMit icBe avoit fkk ff^Bve en reuotfçant miy amasemeit» de la capitale peur m oimformer au goût de son mari qui ne ae pluaok que dkna ses terres, cet ingënieuk narratew «Vgaie aux dépens (le quelques origiuïiux dont il fMÎnt les ridîeulfs d'une manière aussi naïve que phiaantè, queiqu^i n'eût jamais de pencbanl pour ia Mtive. D'abord «'est un capucin d'une tournure plus diégante que celle d» ses confrères, qui est dans IHuage de parcourir cbacpw année tous les bains de la province pour y faire de nouvelles conaoissanoes ct.raanasaer dans un lies des anecdotes quil débite dans un antre, ce qtfi le met en état de paroitre avec dislittction dans Ja aeciétë des buveurs. Il avott passé il Sourbon , il 7 avek vu des peiisonaes qui se disoient «nies de TaUié Fléchier ; il lesr avoi( entendu dire ^pie cet abbé faisoit des vers, et qu'on comatençoîl déjà à le compter, parmi les beauz^esprits de la ca* futaie. Arnvé à Vichy, le révérend père répand tout ce qn^Mi lui a dit sur les talens et les ouvrages de i*abbé Fléchier, et yoiU cH, abbé oenan , renotenië, vanlé malgré lui par tons les bavenm, avec la repu* lation de peëte et de {^«^esprit»-
Ce sont ensuite deux, provinciales bien précieuaes fi bien singulières dent*eette idpntation lui aliltre la vi^te. L'ime , dit-il , ëteitd'uqe taille qm approchok de celle des anciens géans ; et, son visage n'étant pas proportionné à sa taille, eHe 'avoit la démarche et la figure d'une laide amazone. L'autre étoit au contraire fort belle , et son visage étoit si couvert de mouches
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que je n'en pus voir autre chose que le iMfl el le» yeux. 9e d^napHiiiai seulement qu'elle éipît un ]^ boiteuse;- maïs ce qu'on ne pouvoit s'empêcher 4e voir dans leurs manières, leur parure et tout leur eatérieur, c'ëtoit quiç Tune et l'autre se croyoient belles. Pour moi, lorsqu'elles entrèrent dans ma diambre, ces deux figures si étrangères me firent peur; et, dans mon premier mouvement, je le$ pris pour deux mauvais anges xpii tâchoîçnt de se d(> fpÉiiser en anges de Inmiàre. Cependant je me rassurai du mieux que je pus; et, ne sachant encore comment je devois leur paiier, j'attendis qu'elles m'eussent fak leur compliment pour ajuster ma réponse à ce qu'elles me diroient. La petite, comm^plus Agée et ayant déjà quelques années de mariage; prit la parole, et d'un ton de voix très-affecté : Yops avez, me dit--elle, monsieur, de si beaux livres , et vous en faites de si parfaits , comme nous l'a dit le révérend pèi» fia»pbaël (c'étoit le capndn k ia mode dont on a vu le portrait plus haut), qu'il ^ probable que vous tenez dans Paris un des premiers rangs parmi les beauxesprits, et que vous êtes sur le pied de ne céder en rien à messieurs de l'Académie. C'est là, monsieur, le motif qui noua a fait venir avec tant de confiance pour vous témoigner i'estimeinfinîf qq/s nous fiiisona de vous. Il y a si peu de gens instruits et d'un tour d'esprit agréable dans ces pays éloignés et pr^ue barbares que , quand il vient quelqu'un de la cour et du grand monde , on ne sauroit trop faire pour bit témoigner Testime extraordinaire qu'il mérite. Je ne
pais qa*applaudir à cette Tëritë , reprit la grande -, car, ajonta-t-elle, pour moi, quelque iudifierente que je paroisse, j'ai de tout temps aimé Fesprit avec passion ; et , ayant toujours remarque que les abbés en ont plus que les autres , j'ai aussi toujours été portée d'une inclination particulière à les honorer» Je leur répondis avec un peu d'embarras que j'élois le .plus confus du monde, que je ne méritois ni la réputation que le bon P. Raphaël m'avoit donnée, ni la bonne opinion qu'elles s'étoient faite de moi sur sa parole, et que j'étois cepenc^nt très-flatté de la bonté qu'elles avoient eue de me croire ce que je n'étois pas , parce que cela me procuroit de connoitre deux personnes qui dévoient avoir de l'esprit infiniment, puisqu'elles l'estimoient et le recherchoient si fort dans les autres. Après ces politesses réciproques, elles s'approchèrent de ma table, et me prièrent d'excuser si elles avoient la curiosité d'ouvrir qudques livres qu'elles y voyoient, en ajoutant que c'étoit un mouvement auquel elles ne pouvoient résister, et que les livres avoient pour elles un attrait invindUe. Parmi tous ceux dont ma table étoit couverte , elles trouvèrent la traduction d'Ovide, par le président Nicole *. Je ne sais si ce fut le titre de ce livre qui leur plut, ou si eUes espéroient y apprendre quelque
' Qaude Nicole, président de r<nectioQ de Qurtres, n patrie, ne en i6i I , mort en i685 , âgé de 74 ans , cultiva les mases tonte sa Tie ; mais ses fMiësies» recoeUUes en deax vol. in-ia, aont d^ini sljle faible , sans verve et sans couleur. On y trouve diflerros morceaux traduits, ou j)lutôt imitas de Virgile, d^Horace, dX)vîde, de Ju vénal et de Perse ; Vj^rt d'aimer d^Ovidc est de ce nombre.
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nhose, mahs elles me prièrent de lear prêter cet onvrage, dont elles avoient entendu vanter FonginaK Je leur prêtai donc ce livre, dans lequel se trouve TÂft d'aime» ; j'eusse bien voulu pouvoir leur prêter celai de se rendre aimables , dont elles avoient grand be« ^in. Soit reconnoissânce de ma politesse , soit désir de former une liaison plus ëtroitif avec moi , elles me proposèrent un petit voyage à une très-^bellë maison de campagne qu'elles avoient à deux 6u trois lieues de Vicliy, où elles se promtettoient de ine procurer beaucoup d*amusemens pendant le séjour que je vouh drois y faire. Mais des raisons pressantes,: que je n'avois pas prévues, m-obligèrent à partnr dès le len*demain pour Clermont. Madame de Briom se détermina de son côté à prendre la même roule, que j'eus la satisiEaction de faire avec elle , et je quittai «Vich^, ses fontaines, ses capucins , ses buveurs et ses beauaDesprits^ sans rien laisser après moi que je pusserre^
gretter. Nous avons transcrit ce long passage poér donner une idée de la manière de conter de Tabbé Flcchier, et du tOD^^ de plaisanterie qu'il s'est permis qudquefois dans sa relation des grands jours : obiis aurons encore occasion d'en citer quelques anti%s exemples avant dé finir cet extrait.
L'arrivée des commissaires envoyés par le roi pour la*tenuei de^grands jours d'Auverghe ne fut pas plâ^ tôt connue que la terreur s'étoit répandue au loâi dans toute la province^ Les gentilshommes coupables de divers crimes, les ofliciers de justice accusés diE^ malversation, de fraude ou de oonnivence avec lios
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puis qu'applaudir à cette vérité , repii^ ^ car, ^Hta-t-dle, pour moi, qnel^ "^^ "^ que je paroisse, j'ai de tout tempy
passion ; et , ayant toujours ren^ **?■ ^ ^ ^ en ont plus que le % "^ ^
portée d'une inolin; %^^ "^ ^
Je leur rtipoodis av le .plus confus du n réputation que le bo la bonne ofùnion q sa parole , et que j' bonté qu'elles av(^; n'étoîs pas , parof i
deux personnes f9 ^ % 9 ment, puisqu''| %■%_% fort dans le»'^ 1 ^ ** elles s'appr'!;"?' %
elles s'apprr^^i cuser si c'a- â^ '
.■^float ks dvoit donné de à .iiT^at arrêtes au «tliw livres qri î -isoient pour s'évader, «l qoe
mouve'j ^res fuivnt découverts et urétés
ie» hf etlfis commissaices dépotés que k
Pan/ grands jours aroit mit en campagae i
trf
t^ fléchier, iémoin de touA les événeanena qai jieut tes yenx du public ouverts sur la condoite 1 les opératioiM de AtM. les conmis*^^, rac<nte dans le plus grand détail les procès qui fur«ot in*traits et jugés pendant la durée .dca grands jwrs; non-seulement il fait l'hiatnire dès-crimes déférés ih tribunal, dont tons les opprimés veuoieat en foule
^ ^^ *^**^ , m*» ^ttcourcelie des criiaineU
^ ^ "^^ 4e lears actioas, «a femoatant
^ ^^oy '^v ^ 'tr première jeim^ase. Il pa»*
^^i. ^ ^ ^ ' ^«» <ie Ittr vie^ et'raftfprte
>, ^ ^0116 genres aHitqtiéU 4|
^ ^ \J*^«>0H 't flw, comme elU
A. ^^ <iK ^^ <L ei. " ••^'^ ^*»* ' *-**
'.><L ^<kXS.\>. -5î ..g«i . le.
.ce, Tëlàt, la
, et ce Boot ie» 'nO'Aia
«fice qui aobaktenteiicoi^é
wial dans les premièi^es placés
lobe ^t deTëpée. Ntfus peiisoDS
aie', peut-être ntline îrt}pMdiéiM:,''4e
des- fftttr ovVbliës depoîs^us d'im «ifeele.
-poque où ils sont àrrtvëa, ils otit jpii foire de
A impressions aw les esprits, dans la prôvktcè
qm Wfutle théâtre, servir d'objet à la cuiiowtë^
iamiBi«t le resp^et poer les Ms^, el oontenir 4es*më^
«Wang par l'effrayant appareil d*uhe jtostë aëvérilé.
**«w aujonrd'bni , A q«oi «erok-4l bon d'en rappeler
^ le souvenir eff«icé paî fe» \iàS^ aotions et lesveitua
^ se sont perpétuées dans les familles des coupa*
Wes? cela ne scrviroit tout au plus qif fc Wesser lenrs
deaeendans et leurs allies, sans aucune utahé pour
*e pitblic. D'aiUeurSj^uel intérêt pourroîerït trouver
à présent et l'écrivain et le lecteur dans îe récit de
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hommes puimaii» et avides 4ont iU avoieDi favorbé lèi demeWiQJoates, les seigoeu» qiU aToieotabutt de leur autorilii povr vnei et opjNiœer lems vaiflMx, soitpar eiiz^^mémes» soit par les sohahsrptf qa^ils ûiisoient a^pir ^ ea ur mot, tous ceux à qoi h Toix publique ou ks remords de la oonseieuc9 lepro* «èoieitt des atrociljfe^ des violences et des fiikffl, aeatirent que les temp» sAoîeut changer po«r est et pour lattis victimes, et que le jour 4e la veagevice aJloU alors ^clore avec le règne de la justice. La pbparly agités par la craiulei umayèrenl de se mettre eo sûreté : .les uns eu quittait la province et méoie le rograumii, s'ibiepouvoieut^.yaat qu'on futiastroit de leur évasion et qii'op eut le teuips d'envoyer^ leur poamiite; les autres , eu s^ réfugiant sur les fochers 4St dans les. cavernes înacoessUdes doat ks BOQlagnes:aont remplies. Mais on a voit donné des Iwna ordres que plusieurs f\fx&6it arrêtés au niliev des préparatifs qu'ils faisoient pour s'évader, ?i qne prasque ious les autres furent découverts et airétés par. les prevéts et les commisaaÎDea députés que le tribunal des grands ioufs avoit mia eu campagne ï 4jbt effet.
M. Fléchier, témoin de tow les événemem q« tauoient lés yeux du public ouverts sur la coodaite et les opérations de AHI. les commissayes , racoate dans le plus grand détail les procès qui furent iaiimils et jugés ^ndant la durée des grands josr»; iioB-«seulement il fait Thistoine des^rimes déférés an tnbuoal , dont tous les opprimés vénoîent en fouie
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rëdaiMr la jtBiiisé , mais «courceMe des criiaiiiels par toute la suiHe deJears actions; «n femoatant qaelt|i»foîs jiiMd*à leur première jedn^essie. Il pa»* ùovrt tes ^tft rentes époques de kur t4e^ et'rapppite -avec exaetitadeles eicès de' tous genres aiiitc|twls -ît| se sont porl^, safis omettre la moi«ktré ^constance, jiisqn^au temps où la justièe trop tarait^ ,. comme elU l*est presque toiQOurs, ^eddîl SQiniiraa<sbr eiu'x^ l^es^ aenusetioiis y les pr^iédtipes, les témoignages, les preuves, le jogetfaeiit etlêénppdice, man'ést oii^ Mië. Il fait même eoonoUre la BaisMiDce, Tëlàt , la fimille et i«s allûmcesdes coupaUes,. «portmit lof»^ qu'ils sont à^mi rangdistUigQé^ eftee sont iès noilis les phis îlt]|sires de la provwce qui sobststenteocoi^é avec plus M «éîns dTëdat dans les pi»emières placés de règliie; ûh la robe <et de'Tëpée. Ntfus f eiisbits qu'il sêitrtt inutile^, peut -être mi^e impKidèîk ,• 4t retracer \fii des- faîtr ov^liés depuis^ us d'un «i^e»
A Tëpoque où ils sont arirvës, ils otit pu' («ire de ^ives impressions sur les esprits , dans la province qui en fut le thi^îre, sêr?ir d'objet à la curiositë^ raninwr le respisot pour les Ms-, et ooiitenir4es*më^ chaos par Teffrayant appareil d'ûtie jltsié aëvéïifë. Mais aujourd'hui , 4 quoi «erok-îl bon d'enxàppeler le souvenir eflSicë par les belles actions et les 'veitus qui se sont perpétuées dans les familles des coupa* blés? cela ne serviroit tout au plus qifh blesser leurs descendans et leurs allies, vstns aucuJÉe utrlitë pour le public. D'ailleurs, qud kitërdt pourftnerft trouver A présent et l'écrivain «t^le lecteur dans 4e récit de
ces &iU anciens, les ans d'une attocilé révellattlei les autres d'une malice i^ëflëchie et d'une noîroeor qui nVst pro^e qu'à flétrir les imagîoalioiis sensibles et leseœurs géoéreox ? L'histoire des criBi<^ n'est déjà ji|ue trop- vaste et trop connue \ c'est celle des yerlas et des actions qui font la gloire de rhumamté qu'il faut surtout s'attacher à conserver et à répandre.
Tandis que les magistrats s'occopoient , avec un courage et un- zèle digne de leur ^motir pour la justice y k édaireir et a termifter les affaires dénoncées à leur tribund pur les plaintes de 4a partie ptd>liqQe ou par les requêtes des particulier^ , l'abbé Fiéchier employait son loisir h recueilKr qndques nodoos intéressantes sur le pays 0« il se troii voit , et à visiter dans les ^virons les ouvrsig^ 4e la nature et de l'art qu'on lui atoit indiqués conune leis fii^ propres i satisfaire sa curiosités Les objets de ce geqre les plus frappans et les plas^singnliers sont les rochers d'où jaillissent les eaux qu'un aqueduc d^une belle structure et des canaux souterrains; oiH\<laisent à Clermont pour l'usage des habitans de cette grande ville. On condut»t l'ablpié Fléchier dans ce lieu qui passe avec jaison pour «lie des lAer veilles de la province, et il ^n fait une agréable^escription. « On voit , dit-il , « au haut d'une montagne , dont la pente a été fort adoucie pour qu'on puisse y arriver sans peine, deux . Qu trois rocbçr^ d'une grandeur prodigieuse , dont les maries paroissent comme suspendues, et qui y s'en t réouvrant d'espace: en espace, forment des grottes naturelles où se rendent toutes les eaux qui
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se sont creuse elles-méMes et san^ artifice^ les canaux par lesquels elles s^ëchappent du sein de la montagne. Dans cette multitude étonnai^te de ruisseaux qui passent h travers les rochers , les uns coulent à petits filets et sans bruit, les autres s'iilancent avec inipëtuositë , et forment en murmurant des cascades phis belles que tout ce qu'on admire de plus surprenant en ce genre dans les maisons royales où Tart a fait de si puiss»)s efforts pour étonner les yeux* En entrant dans la grotte , on voit les eaux s'y rendre par tant d'endroits et en si grande abondance qu'on craint d'abord qu'en peu d'instans elles n'occasionent une vaste inondation , mais elles v:oulent tontes séparément, et vont se réunir dans le réservoir qui est au milieu. De la elles se distribuent à toutes les fontaines de Clermont par les routes secrètes ([ui leur ont été tracées. Vous diriez que ces eaux si limpides , si fraîches et si abondantes , sortent avec plaisir des masses énormes où elles ont leur source, pour entrer dans les canaux et parcourir l'aqueduc par où elles portent leur tribut aux habitans de la capitale d'Auvergne. Celles qui ne sont pas destinées à cet usage ont la liberté de s'épancher sans contrainte. Elles en profitent pour se répandre à leur gré dans la campagne, où elles forment mille petits ruisseaux des deux côtés du chemin depuis les grottes jusqu'il Clermont, au milieu des prairies d'un vert admirable , ce qui ressemble de loin à des bandes de cristal sur un fond d'émeraude. Au retour de cette prome-
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ntàe^'Om re.ncontre une mmams ég\\$e tâSiém dans le rocher , qui n*e»i édaifée que pat quelqnea pelitci Mvertures ^a'oii y a pratiquées. Suivant la traditÎM do pays , celte ëglise a «erri de retraite aux premîen ehrëtieua d'Auvergne, lorsque saint Austremeîne , Fun des sept uûssioniiairea envoyés daas les Gaules par Téglise de Borne, tviC j porter )ér hunîtes de la f(n vers le milieu du troisième siècle. *
Après œtle agréable description des grottes et des fontaines qm fournissent de si belles eaux à Clermoat , Pabbé Fléchier repreiid le récit des e|>érations du tribunal des gsands jours, des procès crimkids jugés , et des exécutions publiques qui en fureot la suite. Les mêmes raisons qui noi^«nt déjà fait pasper sur ces tristes objets sans nous y arrêter nom engagent encore à ne pas extraire cette partie de la relation , qui occupe en différens morceaux près de la moitié du manuscrit. Il y a néanmoins au milîes de cela des traits d^une bonne philosophie , des aneedotes singulières, et des moralités heureusement déduites des faits qui viennent d^étre racontés; maïs, en les détachant du tissu daiu lequel Tauteur du récit les a fait entrer, ces traits , ces anecdotes et ces mo« ralitës perdroient ce qu'on y remarque de sÂlIani ou de judicieux , quand om les lit à la suite des évéoemeus qui les font naître»
Tout le monde avoit cru que Tautorité de messieurs les commissaires n^a voit d*autce obfet que d'arrêter le cours des oppressions et des brigandages , cd punissani les violences de la noblesse y et les excès
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de Idurs officiers. Ainsi Ton fat bien éiomié lors» qu'on apprit qu'ils venoieiKt de donner un arrêt poitr I» «itfôrniatien du clergé dans les points les plus ixifé^ iassa'ns de la discipline eccl^aslique. En eflfet M. Ta* Ion , animé d'un zèle ardent pour le rétablissement dn botf ordre , avoit fait un discours j^in de chaleor et de force contre les abus qui s'ëioient glissés , par li» malheurs des temps, dMs îes chapitres et les ukh nasières des dent sexes. Il y déploya toute la sévérité de ses principes ^ et toute T énergie de son éloquence* H traça des tableaqx si frappaos des désordres de tout genre que k contagion des exemples et la né* gNgenpe des supérieurs atoient laissé introduire dans les corps ecclésiastiques et dans les cloîtres \ il les peignit de couleurs si vraies et si propres ii faire im^ pression qn'il ent tout le succès qu'il espéroit. Son réquisitoire fat remis à M. Nau , %m Tetpédia proaîip* temenlk, et dès le lendemain FaflTaire fut rapportée ^ en sorte que Farrêt^qui avott été dressé de concert avec M« de NoviOn ^ président, fut rendu à la plu-, ralité des voix , et au grand contentement de M. Talon. Il portoit que les supérieurs des monastères établis depuis trente ans seroteut tenus de rapporter dans quinze jours les lettres-patentes de leur établis* aemént avec Farrdt de vérification , à peine de sup« pression \ que toutes les communautés séculières et régulières seroient également tenues de présenter dans le même délai les contrats de leurs acquisitions faites depuis dix ans avec les lettres d'amortissement obtenues à cet effet , à peine d'être déchues desdites
acquittions et. privées des bien» qui en étpieiil l'objet ^ qae toutes les personnes ecdësiastiques , tant séculières que régulières , seront soumises à la joridiction de Tévéque diocésain , et qu'en consequenœ Jes privilèges et exemptions cootraires à cette règle de subordination et de bon ordre demeureront anéantis et comme non avenus ; que les religieuses qui ne gardent pas la cléture Tobserveront à l'avenir , et qu'au bout d'un an celles qui ne. s'y seront pas soumises ne pourront plus recevoir de novices; que les cbanoijies seront obligés de se trouver tous les jours , conform^^ment aux saints décrets des conciles , aux trois grands offices , des matines , de la messe et des vêpres , et qu'aucun d'eux ne sortira du chœur, avant que chaque office soit achevé, sans la permission de celui qui préside; que le nombre des prêtres et autres sujets qui composent les communautés d'hommes sera réglé par l'évéque selon les revenus affectés à leur subsistance , et qu'il en sera de même du nombre des chanoines dans les chapitres; qu'on nommeroit des juges royaux pour visiter les biens de tous les bénéfices, constater les réparations qui sont à faire, et y contraindre les titulaires par la saisie de leurs revenus. Après quelques autres dispositions du même genre , l'arrêt statue sur les droits et les fonctions des curés , des marguilliei^s fabriciens, etc. ) et, pour subvenir à la subsistance des curés, il porte la portion congrue à cent écus ^ et défend aux gentilshommes qui possèdent des fiefs de s'emparer des dîmes sur lesquelles ils n'ont point de droit
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assure , aii pfëjiulice des cures loisqu'ils les réclament. . Cet arrêt £t beaucoup de^ bruit non - seulement à Clermont et dans toute TAiwergne, mair encore à Hiris et à la cour. On en parla très-diversement , suivant les idées et les intérêts d'un chacun, comme c'est rordinsKre .dans ces sortes d'occasions. Les uns Fapprouvoient dans tous les points, les autres au contraire trouvoient que messieurs des grands jours «voient excédé les pouvoirs de leur commission , qu'ils avoient même porté leur autorité plus loin que les conciles provinciaux lorsquils s'assembloient ; qu'ils defoient se. borner à punir les crimes des nobles et les malversations des juges subalternes, sans s^occupec de la réformation des ecclésiastiques et des religieux, et qu'enfin il n'appartenoit qu'au roi de faire des régie mens généraux sur œs sortes d objets -, et il paroit qu'à l'égard de ce dernier article la cour pensa comme la portion du public dont on vient de rapporter l'opinion. Quoi qu'il en soit, on ne voit pas que cq projet de réforme, quelque utile, quelque nécessaire même qu'il fût à cette époque, ait eu de grandes suites , puisque l'attention du gouvernement , de concert avec la puissance spirituelle , s'est portée depuis sur les mêmes objets et par les mêmes motifs pour le bien de l'Église et de l'État.
Le zèle que M. Talon faisoit paroître pour le rétablissement du bon ordre dans tous les états , madame sa mère le montroit de son côté dans les choses qui étoient à sa portée , et qui convenoient h son sexe. C'étoit une dame infiniment respectable par sa pru-
la.
45o EXTRAIT DE LA RELifflOlf
clence, sob bon esprit et sa piélé. Eile ëtoit d'un caractère ferme et d'tme humeur un peu sévère. On lui trouvoit quelque chose deVomain dans la figure, dans les principes et dans la tournure des idées. Elle ayoil beaucoup d'empire sur l'esprit de monsieur son fils, et Ton prétendoit qu'elle s'étoit déterminée à l'accompagner pendant la tenue des grands jours , autant pour L'aider de ses conscflls, dans les affaires épineuses dont çlle prévoyoit qu'il seroit chargé, que par attadiement pour lui.
A peine arrivée à Clermont, elle s'occupa da maintien de la police, <t de la nécessité de taxer les prix des comestibles et de toutes les denrées , de pear que les marchands ne profitassent de l'afBuencexles personnes étrangères que la tenue des grands jours attiroit dans la ville* Assistée d'un de messieurs les commissaires (M. Nau), magistrat très^versé dans ces sortes de choses , elle se fit apporter les poids et mesures dont on se servoit pour toutes les marchandises, et par l'examen qu'elle en fit elle reconnut qu'il y avoit beaucoup de fraude et de tromperie dans Je commerce, et surtout dans les brandies qui tiennent aux objets de consommation. Ces découvertes ouvrii;ent les yeux à tout le monde , et portèrent les magistrats à faire sur cela des réglemens très-sages et très-utiles au public.
Mais ensuite cette illustre dame tourna ses soins vers un dbjet plus digne de sa piété. Elle amçut l'utile et généreux projet d'établir à Clermont des assemblées de charité en faveur des pauvres , sur le modèle
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de celles qui subsistoient dès-*lors dans les paroisses de Paris. Elle fit donc convoqaer les dames les plus qualifiées de la ville , diez le curé de la paroisse qii elle se trouvoit logée, pour leur faire part de ce ipievtx dessein, et les engager à y concourir. Après une cotfrie exhortation du curé^ur l'objet de rassemblée, madame Talon prit la parole , et fit passer dans tous les cœurs les sentiméns de compassion et de bienveilkiice dont le siei^ étoit rempli. Toales les d^mes qui comp&soient rassemblée adoptèrent ses vues, ebïii^ moignèrent le plus grand désir de participer à la borne oeuvre qu'elle leur proposoit. Ces^ prélimi* naires^ étant remplis, om s'occupa d^un règlement q^m eut pour objet la tenue" des assembléoi, la collecta, et la distribution des fonds destinés au soulagement des pauvres , le choix et les fonctions" d'une sup^-* rieure, d'i^ie trésorière et d'une économe, et enfin les détails attachés k ces divers emplois. Tout cela fut rédigé d'après les observations et les conseils de madame Talon, qui fut regardée avec raison comtne la fondatrice d'un établissement si conforme t l'qsprit du christianisme, et; si avantageux pour l'hiiinanité. Après ûe coup d'essai qui lui avait si bien réussi , madame Talod étendit ses idées de réforme sur l'hôpital des pauvres malades , tenu par dm religieuses qui paroissoient avoir oublié totalement leurs de* vorrs et hi fin de leur institut. C'étoit une colonie des hospitalières de Loches. A leur arrivée elles avoient montré un grand zèle pour le service des malades , et un courage infatigable pour remplir les devoirs pé^
nibles 4e leur état. Mais bientôt elles avoient détniit par leur conduite la bonne opinion qu'on avoit conçue d'elles. P^u jalouses de satisfaire à leurs obligations y elles s'approprièrent les revenus.de la maison , étendirent les batimens , non pour y recevoir des ma* lades, mais pour y loger les sujets qu'elles tiroient des meilleures familles de la ville « pour se faire des protecteurs et des amis. Madame Talon, qui s'ëtoit d'abord déclarée pour elles , instruite de ces désor- .'• dres^ fit venir la supérieure; et^ l'ayant intimidée ém. la meoacant de la mettre elle et toute sa^commuoanté entre les mains de son fils, pour les punir suivant la grièveté de leurs fat^^ et les renvoyer dans leur première, maison de Loches, d'où elles étoîent venues, vous n'avez,, lui dit --elle , d'autre parti à prendre que cîe votis retirer de vous-même pour éviter le juste châtiment que vous méritez , 3urtout s'il est vrai, coitinie on l'assure,' que vbus n'avez point de lettres -patentes. La religieuse intimidée présenta les titres* de leur ^ablissenient, qui furent trouvés eu - bonne fonme , mais eii même temps on lut et les cour ditioAs auxquelles la ville de CfermCftit les avoit reçues, et leurs devoirs journaliers envers les malades. Voilà, Jeur dit -on» votre règle et vt)tre loî; vous n'avez pas d'autre parti à prendre que de vous y soumettre , et vpus êtes répréhensibles de ne l'avoir pas fait jusqu'à présent. Ces bonnes filles, n'ay^trienà répondre pour leur justification , reconnurent leur faute, et rentrèrent dans le bon ordre dont elles s'étoient écartées. Cette réforme heureusement termi-
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-née fit honneur à madame' Talon , tnais ëh même temps elle devint redoutable à tous ceux qui avoient -quelque chose à craindre de son zèle et de son humeur entreprenante.
En effet, madame Talon auroît peut-étvt obtenu des [suffrages plus universels et certainement plus flatteurs , si elle ne se fût "servi de son crédit que pour inspirer la clémence aux magistrats, et se rendre auprès d'eux la protectrice des malheureux ; du moins est-il sûr que par cette conduite elle seroit
demeurée avec plus d'avantage pour elle-même et pour les autres y dans, les caractèreif de son sexe, qui sont la douceur et la bonté.
L'abbé Fléchier alla passer les fêtes de la Ton»-saint à Riom , où il avait été invité à prêcher ; car sa réputation de prédicateur, comme nous Ta vous' d^ dit, Ta voit suivi en Auvergne. Il fut entendu avec ces dispositions favorables et portées aux .apjpkudissemens, qui sont toujours dans ces siortes de circonsrtances Teffet d'une célébrilé acquise. Â son retour il trouva 1^ magistrats des grands jours, qui s'étoîent dispersés dans le voisinage de Clermont pendant les fêtes, réunis et totalement livrés à leunr fonctions. Il reprend à cette époque la suite de leurs opérations. 11 expose ) comme il l'a déjà fait ailleurs, les causes dont ils s'occupèrent , les arrêts qu'ils rendirent ^ et les exécutions plus ou moins rigoureuses qui s'en suivirent. Quoique n<yus nous soyons prescrit la règle de ne pasi faire entrer dans notre extrait cette partie de la relation , ordinairement peu intéressante et
presque toujours remplie de &ito scandaleux ou atroces qui répugnent à retracer , néanmoins d^cns le nombre des affaires qui furent portées alors au tri«bunal des grands joufô , nous en trouvons une qm nous sQBible mériter que nous nous y arrêtions, à cause des rapports qu'elle nous offre avec un des événemens les plus remarquables de notre temps.
11 y avoit dans la Combraille , petit pays situé entre TÂuvèrgne et le Limousin , une maison de cha« noines réguliers qui possédoit quelques terres dont les habitans étoient dans un état de servitude proprement dite , ne pouvant se marier sans la permission des seigneurs, ni s'établir ailleurs sans perdre toutes leurs propriétés , ni tran^ettre leurs biens à des collatéraux par succession naturelle ou par testament, les seigneurs , à défaut d'enfans, étant leurs seuls héritiers. C'étoit un reste de Tancien esclavage qui avoit couvert toute la France pendant plusieurs siècles. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que ces traces odieuses de la barbarie et du droit cruel par lequel se gouvernèrent les nations du nord, qui s'emparèrent des provinces que nous habitons par une suite de feurs conquêtes snr les Romains , se soient main* tenues pins long-temps qu'ailleurs dans les terres ap« partenant aux ecclésiastiques et aux religieux. Dans celles des chanoines réguliers dont nous parlons , une fille née dans la servitude avoit épousé un homme libre du voisinage. H naqnit des enfans de ce mariage. Les religieux pi^tendoient qu'ils étaient ser&, comme leur mère y et ils se fondoient sur le droit
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romain et sor la coalune gënc^ralement suhrie dans le pays. Les autorités et les exemples yenoient h Fappui de leor pnétentîon , et la possession immémoriale qu'ils invoquoient en leor fa^ur , ccfmme le titre le plus incontestable et le plus sacré , étoit la base de leur défense. Le mari de cette femme , qui connofs^ soit mieux qu'elle le prix de la liberté, et qui ne vouloit pas que ses efifans en fussent privés, soute* noit de son côté que c'est la condition du père qUi détermine et assure celle der enfans , parce qo'étaiit le chef de la famille tous les droits et toutes les fa^ cultes civiles émanent de lui seul , qu'il les transmet avec la vie à ceux qui naissent de lui , lesquels sont reconnus pour nobles , s'il est dans la classe de la n^ Messe ; et pour roturiers ; si sa naissance est igiioblè et roturière. Deux avocats , les plus renommés de la province , plaidèrent cette cause intéressante avec tout l'appareil qu'elle méritoît , et toute l'éloquence ^e comportoient leurs talens. M. Talon , comme chargé du ministère public, poftala parole après eux, et dit des choses admirables sw la honte et la dureté de l'es* clavage, sur la nature et les avantages inestimables delà liberté, sur l'autorité paternelle qui découle du droit de la nature et des lumières de la raisoo , ei^n sur l'esprit du christianisme qui protège et consl&e les fois de l'humanité, et quijproscrit la tyrannie. Mais les juges, malgré toutes ces bonnes raisons, et les couleurs touchantes dont elles étoient revêtues par les défenseurs de la liber té «civile, trouvèrent les décisions du droit écrit si positives « et les coutumes
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si constimtes sur cet objet 4]u'il8 n'osèrent rompie les fers des malhenreax qui récbmoîent à leui; tribnnal les lois les plus, imprescriptibles, et Tusage du plus beau privilège que la Divinité ait accordé aux hommes après le don de la pensée* L'affaire fut ap* pointée. Il falloit qu'il s^écoul&t euKore plus dun siècle pour que la raison Gt des progrès trop longr temps relardés par la réunion de mille causes plus actives et plus funestes les unes que les autres ; pour que les droits sacrés de Thumanité fussent édaircis et vengés \ et pour qu'un jeune^ monarque , ami de l'ordre , ennemi de toute espèce de vexation , ' quel que soit le masque imposant dont elle se cpuvre, montant sur le trône des François sous les phis4ieureux auspices « ouvrit ave^ son règne celui de la bienfaisance et 4e la justice. .11 . a rompu dans toute l'étendue du royaume , par une loi de douceur et d'équité » les chaînes dont TanGienne et barbare coutomt de nos pères, avmt chargé les miina d'une portion de ses sujefts, et il -'a voulu que^la terre des Francs, suivant la belle prejpogative.de la nation, si conforme au vœu de la nature , fût véritablement l'empire de la franchise et de la liberté* ^
Dans les environs de Clermont , et dans toute l'Auvergue , la nature a tellement diversifié l^s sit^ et les aspects qu'il y a p|p de pays où l'on trouve des points de vue plus pittoresques et plus attachans. 11 ne faut pas même s'éloigner beaucoup de la ville pour rencontrer quelqu'une de ces situations aussi propres à élever VSimg qu'à charmer la vue ; mais
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quand Tart est venu seconder et diriger Ta nature si riche et si prodigue de béantes en ces lieuxii avec peu d'eUorts il a produit en ê§ jouan^ des choses adiHirables. Ou en fit voir la preuve à YaiSbé Flëchicr, dans une maison de campagne située à un quart de lieue d^CiermoQt, qui devoit être un séjour délicieux etf|été, etqui^ par Tabondance et la fraîchir de ses eau^ passoit ^vec raison pour le Saii4*Cloud et le Liancour(de rAuvergne« Elit ëloit bâtie sur une émi-* nence fort douQB à monter ; de là on découyr^^t.une grande étendue ^e prairies qqi sont puis "vertes et pftts fraîehe^ que partout ailleurs. On aypit en pers* pective deux villes plaides àj^e distance égjje (Cler* mont et MontCerraud)«/|P sembloien^, par Téloignement et la symétrie , n'avoir été fondées où elles sont quQ pour servir de po)nt de vue principal à oeite maison. L» moqtagn^ du Puy-Dôme, avec une suite d'autres, bornent rhorizQu dhia côté, et de l'autre uae plaine qui s'étend au lein permet aux regards de se porter en liberté stnr tous les objejts qu'elle pré*** s^te , sans que rien les contraigne. Le terrain étoit arrosé de^ plus belles eaux du monde ; elles sortoient en ^rbcAdance de plusieurs fontaines renfermées dans des grottes que la nature seule avoit creusées , et l'art en avoit tiré tout le parti possible pour l'ornement de la maison et des jardins. On y voyoit des bassins d'une étendue oçtisidérable , et, au milieu, descabi* nets construits avec goût, qui sembloient être autant d'iles flottantes. Dans une des grottes on remarquoit la statue de Diane, ornée de tous ses attributs^ qu^
l'eaa couvroit d'une nappe framparente qui loi senroit de voite ,^1- qui conservoh cette figure dans toiite sa beauté; Le lùaré^hal d'Efllat , qui étoit devemi surintendant des finances par la protection du cardinal de Richelieu, ayant formé te projet de réunir en une les deux villes de Bfoniferrand et de Clermont , avoit jeté lesy«uxâur le local de Cette maison de campée pour 8*7 bâti» un palais, et en fair« une des merveilles de la province.
L'abbé Fléchier rencontra dans cette agréable solitude un cjianoine de la cathédrale de Clermont, qui s'y éioit réftfgîé pour n'être pas témoin de Tetécution d'un curé condamné par le tribunal des grands jours pour de» crimes afftws que ce misérstbie avoit commis, au déshonneur du caractère sacerdotal, et an grand scandale des fidèles. Ce triste sujet fittond>er leur entretien sur l'état déplorable où l'ignorance et la corruption des mœurs avoîentfait tomber la discipline ecclésiastique. Le chanoine, frappé dcces idées, traça rapidement le tableau historique de l'église de Clermont, fondée en sSo par saint Austremoinç , et gouvernée pendant plusieurs siècles par de saints évéques ; de ces temps heureux qui furent des t^ps de régularité, d'édification, et, pour mieux dire encore, le règne de la vertu ; il descendit d'âge en âge jusqu'à l'époque où, les grands exemples de sainteté devenant plus rares, le nerf de la discipline 'commençant à se relâcher et les abus à s'introduire, tout dégénéra tellement que le petit nombre des hommes vertueux qui restoient encore avoient peine à se per-
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suader qtie les )>astaiir8 et les ecclësisi^tiqaei d'alors fussent les sae<%ssei)f s de ceux qui avoîent gouveriië la même église autrefois avec tant de zèle et de pi^Hé. Le bon chanoine prdtendoit trouver le prinqp« de ce relâchement et la source de tous Jies vaux qui . en d^eouloient dans le peu de vigilance des pre^ miers pasteurs, et encore plus dan^ leur mauvais exemple. Il prouvoit cette assertion par la co'iiduite de quelques prélats des derniers temps , qu'il nomme et qu'il cara(^ërise par plusieurs traits de leur vie qui ne sont rien moins qu^ëdifians. Mais les règles de cou* duite personnelle et de gouvernement général que s^étoit prescrites à lui-même Tévéque ' , qifi oc«poit alors Ksiége épiscopalde Clermqnt, lui font espérer des changemeus heureux dans la discipKne et les mœurs du elergé*. Déjà , dit-il , on éprouve les effets sakitaires 4^ son zèle et de son application à toitf ce qui peut contribuer au rétablissement de Tordre.
Après avoir rendu compte de son entretien avec ce chanoine de Clermont sur une matière aussi grave et aussi sérieuse que celle des mœurs ecclésiastiques et des 4ois établies pour en maintenir la pureté , Tabbé Fléchier passe à un sujet plus gai. Une troupe de comédiens de campagne vint s'établir à Clermont, attirée sans doute par l'espoir d'y faire bien ses affaires, attendu le concours prodigieux d'étrangers de
■ M. Gilbert de Yeni d^Arbouze de Saint-G^oiei , qui âroit é\À dernier abbë régulier de Bianlien , dan* le diocte de Clermont, où il avoit embrasse' la yie religieuse , et dont il remplit les devoirs avec édification.
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tout eut que Ja tenue des graq^s jours ayoit produit dans la capitale de TAuvergoç. En effet-, cesliistrions furent bien accseillis du public, quoiqu'au jugement de Fauteur cette troupe ne valut pas mieux que celle d^tiebfprle^ue Scarron à célébré les aiYenlares dans le rôuian comique. C'étoit une cbose iosoupaiable pourceux qui avoient quelque goût de leur entendre réciter les vers, surtofat dans le tragique -, ils les estropioient d%ine façon ridicule , les tronquant , allongeant, bouleversant, confondant, sans nul égard anx «eus, à la raison , ni taéme à \i rime. J^avois pitié de Corneille, ditTabbéFiéchier, et j'eusse mieux aimé pour^on Jlonneui: que M. d'Âubignac eût fait vingt dissertations critiques contre ses tragédies, <|{iede les voir déflorer aussi cruellement qu elles Tétoient par ces acteurs détestables. Cependant ils étoient applaudis^ parce qu'ils représeutoient assez bien le barlesque et le ridicule, étant très-ridicules et trèsburlesques eux-mêmes \ et messieurs les commissaires s'en servoient pour faire diversion aux scènes douloureuses et sanglantes qu'on donnoit souvent au public par leurs ajrréts. Us vouloient tempérer par là dans les esprits la terreur que leurs jugemèns y répandoient, et faire voir en assistant eux - mêmes à la com(5die que,.s'ils étoient sévères par devoir et comme ministres des lois, ils n'étoient pas ennemis, comme citoyens et gens du monde, d'un honnête délassement et d'une gatté décente.
Les acteurs de cette troupe ambulante , accoutumés à la licence par l'habitude qu'ils avoient d'ouvrir leur
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théâtre dans des lieux ^ la police étoit malD^bser^ vëe, se donnèrent la liberté de jotifir une pièce baditie et un peu satirique, dont les plaisanteri|s toraboient sur Chapelain et sur cyielques autres beaux-esprits du temps. Chapelain ëtoit , comme on sait , un des héros deThôtel de Rambouillet, oùTabbé Flécbiersefaisoit gloire d'avoir obtçpu les entrées; aussi ne manquet-il pas dei s'^ever avec force contre Tinsolence des histrions qui àToiient osé attaquer publiquement un si graad homme. Il prend de là occasion de tracer rhistoire de la comédie chez les Grecs et les Romains, distinguant avecs^^n les époques de Tancienne, de la moyenne et de la nouvelle comédie , caractérisant très-bien chaque genre par les traits qui lui sont propres, et faisant CQnnoitre par leurs talens et leurs défauts les auteurs célèbres qui ont travaillé pour lesi théâtres d'Athènes et de Rome, dans les divers âges de Tact dramatique. Ce morceau est bien fait, et prouve que Tabbé Fléchier avoit sur cette partie de la littérature des connoissances qui n'étoient pas communes datis le temps où il.écrivoit sa relation. Nous aurions très-volontiers copié tout cet endroit si les notions qu'il reoferme ne se trouvoient pas aujourd'hui aussi répandues qu'elles étoient rares alors, et si les idées qu'on avoit sur cette matière ne s'étoient pas étendues et perfectionnées, autant qu'elles le som; à présent, par les savans ouvrages qu'on a publiés depuis un siècle sur les diverses formes de Farlthéâ-* tral chez les anciens.
Au milieu des amusemens que messieurs des grands
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jours (^Mforçoient de procuÉpr à la noUesse et aux autres peraonnes ftistinguëes dont Clermont ëtoit rempli , ils c^ perdoîent pas de vue les fonctions im* portantes pour lesquelles ils |ivoient été envoyés. Après avoir fait toute la soirée, dit la relation, le personnage d'hommes aimables et sensibles aux plaisirs de la société, en conduisant le^ daines à la comédie , aux assemblées de jeu qui se tenolent dans les meilleures maisons de la ville, et aux grands soupers c^i se donnoient tour à tom* chez tous ceax qui tenoient quelque rang, il falloit reprendre le lendemain, dès la pointe du jour, ]f rôle de juge, et prononcer sur le sort des coupables avec toute Tinflexibilité de la loi. Quoiqu'on en eAt#éjji jugé beaucoup depuis Touverture des grands jours , il en restoit encore davantage à juger, parce qu'on en conduisoit journellement dans les prisons de tous les cantons de l'Auvergne , et d'un si grand nombre peu «Hoient assez heureux pour ne pas tomber sous le glaive de la justice.
La relation passe encore ici en revue toutes les causes présentées et décidées au tribunal des grands jours -y elle en rapporte les circonstances principales et les moindres incidens avec la plus scrupuleuse exactitude. Un journal des audiences ne pourrait pas être plus suivi, ni plus détaillé. Dans la multitude très-variée de ces causes, il y en a quelquesunes qui sont mêlées d'anecdotes assez singulièrts , et d^aulres qui fournissent à l'auteur la matière des épisodes donbil a orné sa narration : telle est entre
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dfsiVW ceUe de «ladame de Talleyraud^ prieure titolaire du prieuré de Marsac, ordre de Cluoi, qui avoi^ rësigoë^ce bénëfice à madame de Cbalais sa n%ce, religieux de Tabbaye de Montmartre , sous des coqditioas que celle - ci refusoit d^ remplir par esprit d'intérêt , manquant non-seulement ^u devoir de la reiionnoissance envers sa bienfiûtrke , Biais en(jpre à ceux de la nature enveis sa tante, jusqu'à la priver des cjioses les plus nécMSaires dans Tâge avance et rëtat d'infirnittë où aile ëtoit parvenue. Telle est en* core la cause d'une villageoise belle et vertueuse qui, dQuée de tous les charmes de Tesprit et du oorps ^ que la nature réunit rarement dans les personnes du rang le plus élevé, ajoutoit encore à Féclat de ces brillantes qualités par la sagesse et la bonne conduite dont elle étoit un modèle admirable , et qui , pressée par un amant que la passion rendoit aiid^ cieux et entreprenant au poiat de ne rien ménager , avoit percé d'un coupr de broche , qui s'étoit rencontrée sous sa main, le téméraire qui Tattaquoit^ au moment olà la force Falloit rendre victorieux.
Le temps limité pour ht durée des grands jours , par les lettres-patentes du 3i août i665, étant pcès d'expirer , et les affaires de tout genre ^qu'il falloit discuter et décider s'étant multipliées au-delà de ce qu'on avoit pensé, il devint nécessaire que le roi, par d'autres lettres- patentes , revêtues des mêmes for* malités que les premières, prorogeât les pouvoirs de messieurs les commissaires et les séances du tribunal qu'il avoit érigé. Le souverain fit donc connoitre sa
yo]oQtë^|)ar*ua nouvel acte de sa pciissance royale. ^ais peu s'en fallut que la loi même qui étendoii râutbrlté des magistrats ne fît naître entre 'eux la division et la mésintelligence. Voici à quelle occasion. Il étoit véglë par les nouvelles leltres^aiante» qu'en cas do nuiladte , d'absence ou de ix^cusation , M. d# Caumsrlin «'empl^eeroit M. de Novion dan» la présidence^ mais comme M. de Caumartîn étoil mailie des requêtes, et les antres etmniîssaires, cons^llers au parlement , ceux-ci pour rtionneui^de leur corps ne pouvoient consentir k siéger sous la présidence d un magistrat lire d'une compagnie étrangère, lis rendoient justice au mérite de M. de Çaymartin; ils convenoient de ses taleus , de sa probité , de ses lumières , de sa politesse , et de toutes les autres qualités par lesquelles il étoit infiniment recommaoibbie^ et, malgré cela, Tintérêt de leur compagnie l'emportant sur toute antre cons)fIération , ils persis^ tèrent tant qu'il leur fut possible dans la prétention de ne pouvoir ni devoir être présidés que par un de leura confrères. Ce démêlé, sans être poussé jusqu'à l'aigrc^ur et à la rupture, parce que M. de Caumartîn jouissoit de l'estime la plus méritée, ne laissa pas de jeter quelqlie froideur entre les diflérens membres du tribunal des grands jours. Ils n'ctoient pas tous du même sentiment sur le point de la contestation; les uns , plus vifs par caractère , ou plus entêtés de la prééminence du parlement sur tous les autres corps de judicature , ne vouloient se prêter à aucun tempérament ; les autres, plus modérés ou moins remplis
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d'une prévention exclusive en faveur de tettr corps , ëtoient disposés à se pcéter aux vues de la cour en considération du bien public ^ mais, tous étoient convenus de ne plus manger chez H, de Caumartin , et dene'se trouver que carembnt aux assemblées de jeu et de conversation qui se tenoient le^ soins ^ dans son hôtel, jusqu'à. ce que la difficulté fut terminée. .
Cependant on ne s'occupoit pas 4ioins de cette affaire à Paris qu'à Clermont, et les avis n'y étoient pas moins partagés. On agissoit avec une égale vivacité tant de part que centre, et à la bour et dans le sein du parlement, les uns {/our a&urer aux lettres patentes une prompte exécution , les autrea^our y faire changer ce qui étoit la cause du mécontente* ment. Mais enfin , après bien des démarches et des représentations , le roi , conseillé par M. Colbert qui avoit dirigé tout ce travail , fit connoltre ses intMtions d'une manière si positive qu'un plus long refus de s'y .soumettre eût été regardé comme une désobéissance. Les nouvelles lettres-patenfës furent donc enregistrées à Paris sans changement , et arrivées i Clermont on les reçut sans résistance : on les mit à exécution dès le jour même, et parmi les commissaires aucun ne réclama contre l'article qui concernoit la présidence. Ainsi fut terminé ce démêlé qui partageoit . les esprits suivant la diversité des intérêts y règle assez ordinaire des opinions , et qui auroit pu avoir des suites plus considérables sous un monarque moins absolu que LoAis XIY et un ministre moins ferme que Colbert.
L'abbë Fléehiep rend compte, en cel endroil de sa relation d'une espèce de petit pèlerinage de dév(^ tion qu'il fit avec quelques-uns des étrangers que la grands jours avdi^nl fait venir comme lui de Paiisi Clermont. Le terme de ds pèlerinage ëtott Tabbaye de Sairft-AJiyre , lieu célèbre et très-révéré, dios na des fauk)urgs de la ville. Cette abbaye porte le nom d«^ Saintr AUyre , qui succéda à Saint-Auslremoine sur le siège épiscopal de ClermoBt/ parce que le oorps de ce saint évéque y est inhumé. Elk fot long-temps possédée .par l'ordre de Cluni , d'où elle passa vers Tan i 5qo dans la congrégation de Cbezal-Bej^oit, et dans celle de Saint -Manr en i63& Suivant la tradition du pays , c'étoit en ce liea que le petit nombre des halùtans de Clermont ^ convertis à la foi par Tapôtre de TAuvergne^ tenoientJeon JMsembléeSy et Von y montre encore une grotte où ils se cachoient pour célébrer les saints mystères ->dans le temps des persécntions. Voilà ce qui rend <:e lieu vénéra4)le. L'anliqcfô architecture de T^tise, sa religieuse obscurité , l'étendue des cloîtres et le silence qui règne dans cette solitude , quoique ?<»aine d'une ville très*peuplée, tout inspire le respect et rappelle les temps heureux où la profession extérieure du christianisme étoit inséparable d'une vie si sainte que les païens eux-mêmes les admiroîent en ies persécutant.
L'abbé Fléchier fajt, la description de cette église et du monastère. Use divertit ensuite à rapporter les contes que l'abbé , homme simple et crédule,
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leur fit à ses compagnons et à lui sur les prodiges de Saint- Allyre, qui^ suivant la chronique-, après avoir guéri une fille d'empereur possédée du démon , avoit obligé le diable à transporter dÂlle-* magne en Auvergne un pilier fort élevé, pour servir à la construction de Téglise qu'il bâlissoit alors sur les cendres des premiers chrétiens de cette coutréOi^ Mais , si Fauteur refusa de croire ce pfodiga et plu^ sieurs autres du tnéme genre ipe le bon abbé racon-* toit , il ne put refuser son admiration aux merveilles de la nalure qu'on voit en ce lieu. Il Taccorda suiftout à une fontaine dont Teau a la propriété de transfop» mer en pierre tes corp» solides qu'on y plonge ou que le. hasard y fait tomber. Il s'attache d'abord à toute la surface de ces corps une croûte ou enduit pierreux ^qui s'épaissit peu à peu y et change avec le temps la' forme primitive que la nature avoit donn^ aux élémens dont ils sont composés. Ce iju^il y avoit de plus remarquable dans cette fontaine , suivant l^ relation, c'est que le ruisseau qui. en découloit s'étôife formé à lui-même une espèce de pont avec la matière pierreuse dont ses eaux sont imprégnées, et que la masse de ce pont serobloit augmenter tous les jours par un effet de cette opération continuelle de la nature.
La rebtion reprend encore ici le fil des affaires dont messieurs les commissaires des grauds jours avoient recommencé à s'occuper avec un nouveau zèle depuis l'arrivée des letti^es de prorogation, parmi lesquelles il y en avoit beaucoup de graves ,
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et dont les suites devinrent tout- à -fait tragiques^ telles que celles du comte de C... et du marquis de V..., qui furent condamnés Tun et Taulre à perdre la tête par la main du bourreau.
L'abbë -Fluchier interrompt souvent le récit de ces événemens funestes pour raconter les aventures plus agréables et plus divertissantes auxquelles il eut part, et dontîl avolt besoin pour dissiper Tennui qu^ildevoit avoir de n'eutendire parler du matin au soir que de procès, de sentences capitales et de supplices. Il se plaît surtout à rendre compte de ses promenades ei des conversations instructives ou plaisantes dont elles ont été IV^casion. Il rappoite ici qu'après plusieurs semaines d'un temps extrêmement rigoareux par la continuité des. neiges et des gelées, qui ne permettoient pas de quitter les apparteme^s, tm air plus doux et quelques rayons de soleil l'invitèrent à sortir avec <M. G..., citoyen de Clermont, homme ^Tcsprit , et qui avoit plus de littérature qu'il nVtœt Mdinaire alors d'en trouver au fond des provinces. L'abondance des neiges empêchant qu'ils ne passent aller au-delà des miMrs de la ville , ils entrèrent dans le cloître des jacobins .pour s'y promener à l'abri et sans incommodité.
Ce cloître étoit non pas orné , mais tapissé de peintures fort singulières , tant pour le dessein que pour le goût et l'exécution. Le premier objet de ce genre qui frappa la vue des deux promeneurs fut un vaste tableau tout rempli de figures d'empereurs, de rois, de reines et d'autres personnages d'un rang auguste,
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décores desw Altribtits de leurs digoUës. Nous, étions occupés à considérer ce tableau, ef nous en. cherchions le sujet , dit la relation , lorsque nous fumes abordés par un religieux de la maisou , qui , par son âge et la gravité de son extérieur, paroissok être un des sujets considérables de son ordre. Ce que vous voyez là , nous dit ce bon père, est un des plus beaux monumensqu^on ait pu consacrer à la gloire de notre saint fondateur et à la noblesse de notre ordre ; cat si les jésuites élèvent si haut leur saint Ignace deliOyoIa, qui n'étoit qu*un simple gentilhomme biscayen , que ne pouvonsnous pas dire de saint Dominique, tjni éloit un des grands du royaume de Castille, parent ou allié d'un, grand nombre de souverains? Voilà ce que la peinture a voulu représenter, et l'on peut clire qu'elle n'a usé ni de flatterie ni d^exagération en traitant ce beau sujet, et qu^elle s'est renfermée dans les bornes exactes de la vérité. D ailleurs, ajouta- t-it, si c'a été un si grand honneur pour le saint patriarche de notre ordre d'être né dans un rang si distingué , ce n'en est pas un moindre pour nous d'être ses enfans spirituels 5 car tous ces rois, ces empereurs et ces princes de la terre sont aussi devenus nos parcns par cette filiation, selon l'esprit que nous tirons de lui, comme membres de la famille dont il est le chef. Pendant que le bon père faisoit l'éloge de son ordre d'une manière un peu mondaine , nos regards se fixèrent sur une autre peinture d'un goût qui nous parut assez bizarre* On y voyoit des jacobins, les uns avsnés de massues comme des Hercules, les autres avec des lances comme
ceux qui ^'apprêtent à courir la bagne, el d^aulres encore' portant à la" main des tordies ardentes on des épées teintes de sang. Nous nous regardions avec surprise , comme pour nous demander Tun l'autre la signification mystérieuse de ce tableau , lorsque le bon religieux, s'apercevant sans doute de notre embarras, nous dit : Ce sont les premiers martyrs de notre ordre, qui ont été assommés à coups de massue , percés de lances, brûlés avec des flambeaux ardens, ou tues par le tranchant de Fépée ; et ces généreux défenseurs de la foi jouissent, comme dit le docleur angé^ lique...
11 nous auroit cité quelques pages de saint Thomas, si Tun de nous ne Teût interrompu pour lui demander Texplication d'un des plus curieux de ces portraits. C'étoit un jacobin tenant une balance où il y avoit d un côté un panier plein des plus beaux fruits, et de Tautre ces mots : Dieu vous le rende ; et ces quatre paroles étoient si pesantes qu'elles emportoient l'autre bassin de la balance chargé de fruits. Ah ! s'écria le père, voilà un des plus beaux traits de toute l'histoire de notre ordre i ce miracle que Dieu a opéré par un de nos religieux montre évidemment que les a9piônes qu'on nous fait en vue de Dieu sont bien payées par le vœu que nous exprimons pour l'avantage spirituel de nos bienfaiteurs, çn disant Dieu vous le rende ! 11 seroit bon qu'on prêchât souvent cette histoire ; les gens du monde en deviendraient plus charitables, et nous ne serions pas réduits à vivre
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si pauvrement , car le siècle est si pea porte à la géâérosité enyer» les raligîenx...
n altok dëclamer contne le siècle , mais nous arrêtâmes Tessor de son zèle en nons avançant vers une des galeries du cldttre , dont les tebleaux, oomoie ou l'apprenoit d*une inscription latine qu'on lisoit à rentrée , étoient consacres à représenter les miracles du rosaire. Vous allez'Voir, nous dit le bon père, les prodiges que la puissance de Dieu a opères pour étendre et affermir la dévotion la plus solidement établie, et la plus utile au salut qu'il y ait dans l'Église. Voyez, continua-t-il , dans ce premier tableau cet éyéque emporté par la rapidité des flots d^nn torrent qui Tentraîne , et qrû lève les mains au ciel pour implorer son assistance dans Textréme dangef où il se trouve ; c'étoit un prélat très-opposé à la dévotion du rosaire, et qui neWouhHt pas c^u'on en établit d^s confréries dans son diocèse, parce qu'il n'aimoit pas les frères prêcheurs ; înais Dieu , qui protège toujours les siens , permit que ce prélat en voyageant tombât dans un torrent impétueux dont les eaux Tauroient englouti sans les prières de ce saint homme que vous voyez sur le rivage (c'étoit un jacobin qui tendoit la main à Tévéque pour le sauver du naufrage). Dieu le con\%rtit par cet événement ; et depuis nous n'avons pas eu de meilleur ami , ni de protecteur plus zélé de nos confréries* Le bon père parloit toujours en nous suivant, mais par bonheur pour nous une cloche qui Tappeloit au chœur vint à sonner, et il nous fit des excuses sur l'obligation où il ctoit de
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se rendre à ToiEce^ en nous promettant de revenir bientôt , parce qu'il avoit encore beaucoup de choses curieuses à nous dire*, mus nous, qui ne voulions pas en apprendre davantage , nous n'eûmes garde de Tattendre. •
Les fêtes de Noël et les cérémonies accoutumées du premier jour de Tan avoient interrompxi le cours des affaires. Pendant ce temps^là on ne s'occupa que des jetions de piété convenables au temps, et des devoirs de bienséance établis par l'usage. Les muses d'Auvergne saisirent la circonstance pour montrer leurs talens. t)n ne parla donc pendant quelques jours à Clermont que de vers , de poëmes, dé chansons et de harangues à la louange de messieurs les magistrats des grands jours. L'abbé Fléchier papporte quelquesunes de ces pièces pour donner une idée des autres; car il sentoit bien qu'on ne pouvoit proposer toutes ces productions que comme des modèles de ridicule et de mauvais goût. La^moins mauvaise est un sonnet adressé à M. le président de Novion, qui finit par ces vers dont la pensée est assez ingénieuse :
Tu fais encore ici ce qae ta fis toajoars ;
Car de tous les jours de ta vie Tes belles actions en ont fait de grands jonrs.
Les jésuites qui tenoient le collège de Clermont ne voulurent pas garder le silence dans une circonstance où tant de gens plus étrangers qu'eux sur le Parnasse se croyoient inspirés par Apollon. Ainsi les muses latines s'occupèrent aussi du tribut qu'elles dévoient
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aux itttaoràleurs de la justice et aux vengeivs des opprimes. D'abord les bons pères se proposèrent de faire jouer dans leur maison une tragédie-ballet , qui auroit représenté le retour d'Âstréc sur la terre. Mais, soit qu'ils n'eussent gas eu assez de temps pour dresser les ac||^rs , 90it que les maîtres de ^anse sur lesquels ils comptoient comme les plus intdligeift et les plus capables de les secouder n'eussMt pas répondu à leurs vues, ce grand projet n*eut point d'exécution: Tous leurs desseins se terminèrent doue à la composition d'un poëme latin de six cents vers , intitulé : Le temple de Thémis, ou la ju$§^ce rétablie. Au Jugement de l'abbé Flécbier, iiiy avoit dans cette pièce quelques bons vers et quelques* pensées ingénieuses ; mais le plan de l'ouvrage et les idées principales qui en formoient le tissu éloient si bizarres qu'elles approchoient du ridicule. D'.ibord l'auteur construisoit le temple de Thémis des ruines de ceux qui avoient appartenu aA huguenots et qu'on avoit détruits. Il feignoit ensuite que tous les saints rois qui avoient gouverné la France, beatos GalUœ proceres, depuis l'origine de la monarchie, s'étoient assemblés dans une grande place au milieu des airs pour conférer sur les moyens de rétablir le règne de la justice. Ce qu'il y avoit de plaisant, c'est que cette assemblée de saints rois com|iençoit à Pharamond , qui étoit païen , et finissoit à Henri IV. Une autre idée non moins singulière, c'est que l'auteur logeoit Thémis, bannie de la France , au sommet des Alpes où elle mouroit de froîd. Le résultat de ce grand conseil
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tenu ^n Tair ëtoit que Je fen roi Louis XHl iroit trouver son fils Lo&is XIV, pendant qu'il dortnîroit, pour lui conseiller d'dtablîs Jes grands jours à CleriDont en'Âuvergne , et les raisons de préférer cette province et cette ville k toutes 1^ autres étoient que la Limagne est le pays le plus fertile 4e la ^pince ; qu'il y a^ àtltermont un prësidial et une cour des aides ; que l'intendant étoit un homme doux et poli; et que Tévéque, avec son bâton pastoral , chassoil de la bergerie les loups qiti se eachoient sous la peao de brebis. Sur ces représentations de son père le roi faisoit entrer Thëmis dans son conseil , où elle prononçoit une belle haratgue, après laquelle on choisissoit, parmi les sénateurs les plus intègres et les plus savans , ceux qui dévoient composer le nouveau tribunal -, c'étaient les Noviadés les Caumartiniadés, Thaloniadés , etc. , avec des terminaisons grecques , pour montrer que le poëte n'ign#roit pas cette langue. Chacun de ces magistrats avoif^on tribut de louanges; mais leloge de M. le président de Novion l'emportoit sur tous les autres : c'étoit une explica* tion Tillégorique de ses habits de paiais; son mortier marquoit la grandeur et la fermette de son âme; son hermine, la pureté de sa conscience; son cordon bleu, le doux éclat de son esprit céleste; et la colombe, symbole du Saint-Esprit ipii pend au cordon , sa douceur et son humanité. On voit, d'après cette esquisse tirée de la relation , que le temple de Thémis n'étoit pas l'ouvrage du génie, et que, si le goût n'avoit pns présidé au choix des matériaux, il n'en
DES GRi»DS JOURS d' ÀUTERG I^ E. 4?^
avoit pas non plus dirigé Temploi. Cependant le poëme fut imprimé avec une épltre dédicaioire à M. de Novion, où, entre autres belles choses, on lui disoit que , s'il eut vécu du temps des païens , ils auroient été excusables d'adorer ses vertus à ]a ^ace de leurs dieux.
Les séances recommencèrent après tes fêtes , et la relation continue de rapporter jour par jour les opérations judiciaires qui les remplirent , en suivant la même méthode que pour les précédentes. On remarquok que, dans cette seconde partie de ]a durée des grands jours , les commissaires et M. Talon lui» même ne se moniroient pas si sévères qu'ils Tavoient été jusqu'à l'époque de la prorogation. On trouvoit même qu'après avoir peut-être porté la rigueur un peu trop loin au commencement ils tomboient dans l'excès opposé, par trop de douceur et d'indulgence, en approchant du terme de leurs fonctions. Néanmoins la relation nous apprend que, malgré ce penchant vers la clémence, ils ne laissèrent pas de prononcer encore des arrêts bien propres à répandre la terreur, et à mettre en fuite les scélérats dont on n'avoit pu se saisir. Tels furent les jngemens qui condamnèrent le comte de... et le marquis de... à perdre la tête , quoiqu'ils fussent l'un et l'autre de deux maisons très- anciennes et très -illustres. Hais ils avoient aussi l'un et l'autre déshonoré leur noble extraction par les crimes dont ils s'étoient souillés. La relation entre à ce sujet dans des détails qui font horreur-, et, s'il nous étoit possible de Vapporter ici
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toal ce qu'elle en dit, on jngeroit »vec raison cjifil n*y a jamais eu deux hommes d'une méchanceté plus consommée , ni deux scélérats qui aient commis des actions plus atroces avec plus de sang-froid.
Les magistrats mettoient tant de suite et d'aclivité dans ieur travail , et les jugemens se succédoient les uns aux autres si rapidement que le public n'avoit pas le temps d'apprendre les principales circonstances de chaque afikire. Les exécutions se faisoient avec la même célérité ; mais le plus grand nombre des accusés et les plus coupables avoient réussi à se soustraire par la fuite aux coups de la justice, en sorte qu'on ne put les exécuter qu'en effigie. Le nombre en étoit si grand qu'on exposa trente de ces tableaux patibulaires en un seul jour dans la place publique. Ils y restèrent du matin au soir, et le peuple , qai ne se lassoit point de les considérer, apprenoit au moins par là que , si le glaive de la justice ne pat frapper en effet sur les contumaces, elle les punit, autant qu'elle le peut, par le déshonneur et Tinfamie. Le mal est qu'ordinairement ceux qu'elle ne châtie que de cette manière ne cessent pas d'être méchans et de nuire à la société , tant qu'ils ne sont malheureux qu'en figure. C'est une réflexion de l'auteur.
Pendant qu'on ne parloit que de condamnation et de mort , et que les juges pressés par le peu de temps qui leur restoit n'étoient pas assemblés un moment qu'il n'en coulât la vie à quelque criminel , il s'éleva entre deux communautés religieuses de la ville une contestation qui fk seule plus de bruit que
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tontes les grandes aflaires dont on s'ëloit occupe jusqu'à ce mom^t. Il y a , dit Tabbé Fiëchier, entre les ordres monastiqnes une certaine cSmulatioa que ia pieté ne détruiUpas, et qu'elle semble Même autorii^r, parce qu on lui donne les beaux noms de zèle et d'attacbemeut pour Tëtat auquel on s'est consacre. Par un effet de cette disposition, on cherche k s'ëtendre et à se muUiplidr ^ et, si Ton rencontre quelque obstacle, le zèlf s'ëchauflfe , l'attachement qu'on a pour l'honneur de son institut,. pour l'in^tërét de son ordre et de «a maison, fait qu'on se donne les plus giBnds mouvemens pour obtenir ce qu'on dësire ay^c d'autant plus d'ardeur que l'on confotd des vues purement temporelles avec les sentimens de la piëtë. Ou en vit alors ua exemple bien frappant à Glermont , dans la rivalité qui éclata entre les Visitaudines et les Ursulines de oette ville.
Le monastère de celles-ci avoit un jardin séparé du reste de leur enclos par un bout de rue étroite et peu fréquentée. Ces dames communiquoient à ce jardin par une voûte pratiquée sous cette rue, ce qui leur paroissoit fort incommode. Pour n'être plus sujettes à cette incommodité , elles imaginèrent de se faire céder le terrain de cette rue par quelques particuliers des environs , mais sans faire ratifier cette cession par tous ceux qui y avoient intérêt , et entre autres par les dames de la Visitation qui possédoient un moulin au fond de cette rue. Néanmoins les Ursulines firent travailler à renfermer le terrain cédé dans leur clôture. Les Visitaudines s'y opposèrent; et, sur
l«ar requête ) Faffaire fût portée au tribunal des grands jours. Les deux communautés avoient une troupe 46 personnes recommandables par leur pieté qui prenoient leur défense , et de puissantes protectrices auprès de messieurs les commissaires-, savoir ; les filles de Sainte-*Ursule , madame Talon ; et celles de Saint-<Frauçois-de-Sales, madame la douairière de Caumartin. Tout Clermont se divisai pour ou eontre Tune des deux maisons, et Ton ne pajrloît d'autre chose dans toutes les sociétés de la yiUe. La cause fat.t||laidée avec le {dus grand appareil par des avocats de réputation, et avec un concours de inonde extraordinaire. Les juges, avant do rien statuer, nommèrent deux commissaires pour^xaminer la situation des lieux. Us établirent dai^ leur rapport qne la partie de rue dont il s'agîssoit étoit nécessaire pour le service du public. En conséquence il fut décidé par arrêt que la rue demeureroit dans l'état ou elle avoit toujoiurs été. Ce jugement causa une joie inexprimable aux Yisitandines , dont la communauté étoit composée de quatre-vingts religieuses qui , ne sachant comment témoigner leur reconnoissance à madame de Caumartin et à messieurs des grands jours , députèrent leurs quatre-vingts anges gardiens pour les accompagner lorsqu'ils s'^n retouruerotent à Paris.
Ce retour n'étoit pas éloigné. La lettre de congé qui rappeloit messieurs les commissaires à leurs fonctions ordinaires étant arrivée , chacun d'eux se trouvante sans autorité , et n'étant j^ns que de simples
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conseillers aa parlement, ils dësiroient avec empressement de se rendre dans la capitale ; et ceux que leur prifsence incommodoit depuis près de oînq mois ne souhaitoient pas moins ardemment de les voir éloignés. Le séjour de Clermont étoit d'autant plus ennuyeux pour les étrangers que la tenue des grands jours y avoit attirés, que les amosemens ordinaires du carnaval aboient été défendus, et le cai!4me avancé de plusieurs jours par une ordonnance de Tévéque , à Toccasion d'pn scandale public dont tout le monde ayoit été consterné. U y avoit dans la ville un fou qui paroissoit assez paisible , sa folie n'étant jamais allée jusqu'à la fureur. Aussi le laissoit-on en liberté , d'autant plus qu'on le voyoit souvent en prières dans les églises, et que ces dehors de piété faisoient dire qu'il étoit plus à plaindre qu'à redouter. Mais on ne considéroit pas que cette apparence de tranquillité pourvoit changer en un instant , et que , quand un esprit est blessé , on doit toujogrs craindre quelques suites fâcheuses de son dérangement. En effet, ce fut la piété même de cet homme qui acheva de lui troubler l'esprit. U s'imagina que tous les prêtres qu'il voyoit célébrer étoient indignes de leur ministère. U n'assistoit à aucune messe qu'il ne se sentit poussé par un zèle furieux de monter à l'autel pour achever le sacrifice , et immoler le prêtre à ses pieds. Enfin , cet homme étant un jour dans une église où l'avmôniet de M. l'évêqne disoit la messe , et avoit déjà consacré , son accès le prit si violemment , que , franchissant tout à coup la balustrade , il s'élança vers l'autel ,
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saisit le calice et le ceiisuma, ea disant quHl étoît seal digne d'exercer les fonctions redoutables do sacerdoce. A la nouvelle de cette profanation , Thorrear et la consternation se répandirent dans toute la ville. LVvéque ordonna des prières publiques; on exposa le saint-sacrement dans toutes les églises; on fit des sermons sur cet événement propres à ranimer la foi et la fefveur ; en nu*mot , on n oublia rien de tout ce qui pouvoit exciter les* catholiques, et surtout les âmes pieuses, à réparer par leurs adorations Tinjure faite à Jésufr-Glirist daps le plus saint et le plus auguste de DOS mystères.
Les commissaires des grands jours et tons ceux qui les avoient accompagnés quittèrent enfin Clermont, le 4 février 1666, pour se' rendre à Paris. Us avoient déjà fait cette route lorsqu'ils étoient venus-, ainsi elle ne lepr offrit rien de nouveau et de remarquable. Cependant ils s'arrêtèrent à Briare, où ils avoient passé rapidement \§, première fois , afin d'y considérer à loisir les travaux et le mécanisme de ce fameux canal commencé sous Henri lY, par l'immortel Sully, pour joindre la Loire avec la Seine, et fini sous Louis XllI. JLa relation eu donne une description détaillée que nous ne transcrirons pas ici, parce que ce canal est une chose très-connue aujourd'hui , et qu'on l'a beaucoup perfectionné depuis l'époque où l'abbé Fléchier écrivoit sa relation.
Tandis que les voyageurs examinoient le jeu des écluses , l'abbé Fléchier prend un détour assez ingénieux pour se ménager un moyen de dire son senti-
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ment sar tout ce qpi s^étoit fiasse pendaot la/enue des grands jours. H feint que ^ siétant retiré à Tëeart dasB le dessein de se proTMiner seul , il ^ut a&ordë par ua boyme de la compagnie avec lequel il s'ëloit lié d'amitié â'Çlernv>nt. C'étoit un homme d'esprit , qui avoit des connoissances en littérature, ^êt quijugeoit très-sainement des choses. L'abb4 lui demanda ce qu'il pensoit des évéùemens extraordinaires dont il avoit ét# témoin. U répandit qu'on ne pouvoit trop louer la conduite de MM. Les commissaires, leur zèle paur le rétablissent du bon ordre , leur application au travail , leurs lumières et leur intégrité-, que la sagesse du roi ne paYoissoit pas moins dan» lef choix qu'il en avoit fait , que ^n amour pour la justice dans le soin qu'il avoit pris de réprimer les violences de la noblesse , et de punir ceux de cet ordre qui s'éloient prévalus de leur rang et de leur autorité pour commettre impunément les crimes les plus atroces j que la sévérité des magistrats qui compoaaient ce tribunal étoit nécessaire dans l'état où se tn^uvoient les choses en Auvergne , par les funestes effets de la licence et de l'impunité-, que ce qui distinguerait à jamais le» grands jours d'Auvergne de tous ceux qui avoient été tenus en divers temps dans d'autres provinces , étoit l'étendue d'autorité <jue le roi avoit accordée à ce petit sénat , étendue qui consistoit principalement en ce qu'on avoit ordonné, i^ la révocation de touy^s les lettres de grâce et d'abolition obtenues depuis vingt ans, en sorte qu'il a fallu que toutes ces lettres fussent représentées au
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procQiear général et ^umises à l'examea des coniuiisiftires ; 2* la révîiion de tons les jogemens«endas aiiléFteuremeiit par coiAimace, avee auginentattDa d'anendes et autres peines ; 3^ le rasenipnt, dans l'espace de quinze jours, des maj^ons e^hâteaux des fugilifs à^ui 4a loi accorde ordioairement ciuq ans pdur se jnstif^r ; mais* que tout cela s'étoit fait par des motifc si jmtes et si gt^aves que les gens les moins favorableinent pnévenus ëtoient forcés d'y applaudir. A la suite de ces rëflezions, Tabbé Flëchier met dans la bouche de son a|y Téloge de MJe président de Ifovlon ,^e M. dfe Gaumartin , de M. Talon et de tous les magistrats qtd avoient forme le tribunal des grands jours ', Ct c'est par là qu'il termine sa reladofl.
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